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.......  Sed  non  in  Ccesare  tantum 

Nomen  erat , nec fama  ducis  ; sed  nescia  virtus 
Stare  loco  ; sohtsque  pudor  non  'vincere  bello. 

Acer  et  indomitns;  qub  spes,  qnbque  ira  'vocasset , 

Ferre  manr/rn , et  nunquam  temerando  parcere  ferro  ; 
Succcssus  urgere  suos;  instare  favori 
N u minis  ; impellcns  quidquid  sibi  snmma  petenti , 

Obstaret;  gaudensqne  viam  fecisse  ruina. 

Lucani  Pharsalia,  Lib.  I. 

César  a plus  qu'on  nom,  pins  que  sa  renommée: 

Il  n’est  point  de  repos  pour  cette  âme  enflammée; 

Attaquer  et  combattre,  et  vaincre  et  se  venger, 

Oser  tout,  ne  rien  craindre,  et  ne  rien  ménager, 

Tel  est  César  : ardent,  terrible,  infatigable, 

De  gloire  et  de  succès  toujours  insatiable, 

Rien  ne  remplit  ses  vœux,  ne  borne  son  essor  ; 

Plus  il  obtient  des  dieux,  plus  il  demande  encor. 

L’obstacle  et  le  danger  plaisent  à son  courage. 

Et  c’est  par  des  débris  qu’il  marque  son  passage. 

Lucaih.  La  Pharsale , livre  I*T.  ( Trad.  de  La  Harpe.) 
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VIE 


DE 

NAPOLÉON  BUONAPARTE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Point  de  vue  différent  sous  lequel  les  Ministres  anglais  et  le 
Premier  Consul  envisagent  l’exécution  du  Traité  d’Amiens. 
— Trompé  par  les  acclamations  de  la  populace  de  Londres, 
Napoléon  se  méprend  sur  les  véritables  scntimens  du  peuple 
anglais.  — Il  continue  de  menacer  l'indépendance  de  l’Eu- 
rope. — Sa  conduite  à l’égard  des  Suisses.  — Il  intervient 
dans  leur  politique , et  s’érige  , de  son  propre  mouvement, 
en  médiateur  de  leurs  intérêts.  — Manifeste  extraordinaire 
qu’il  leur  adresse.  — Ney  entre  en  Suisse  & la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes.  — Le  patriote  Reding  licencie  ses 
troupes  ; il  est  emprisonné.  — La  Suisse  est  contrainte  de 
fournir  à la  France  une  armée  auxiliaire  de  seize  mille 
hommes.  — Le  Premier  Consul  prend  le  titre  de  grand 
Médiateur  de  la  République  Helvétique. 


L’Europe  avait  désormais  les  yeux  fixés  sur 
Buonaparte  comme  sur  l’arbitre  des  destinées 
du  monde  civilisé,  qui  pouvait  à son  gré  main- 
tenir l’univers  dans  un  état  de  paix  géné- 
rale , ou  le  replonger  dans  les  malheurs  d’une 
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guerre  plus  affreuse  que  jamais.  Les  qualités 
éminentes  que  possédait  Buonaparte  faisaient 
espérer  qu’il  saurait  les  employer  tout  à la  fois 
pour  son  honneur  personnel  et  pour  le  bon- 
heur des  nations  sur  lesquelles  il  exerçait  une 
si  vaste  influence.  Quant  aux  taches  de  son 
caractère,  elles  se  perdaient  dans  l’éclat  de  ses 
victoires , ou  se  faisaient  pardonner , si  l’on  con- 
sidérait les  exigences  de  sa  position.  Le  mas- 
sacre de  Jaffa  était  peu  connu  ; il  avait  eu  lieu 
sur  un  théâtre  éloigné,  et  ne  se  présentait  guère 
à la  pensée  que  comme  un  acte  de  sévérité  mi- 
litaire , qui  portait  son  palliatif,  sinon  son  ex- 
cuse , dans  les  circonstances  qui  l’avaient  fait 
commettre. 

On  supposait  donc  que  Napoléon  était  ras- 
sasié de  cette  gloire  militaire,  par  laquelle  il 
avait  surpassé  tous  les  grands  capitaines  con- 
nus , et  l’on  s’attendait  à le  voir  s’occuper  des 
arts  de  la  paix , au  moyen  desquels  il  pouvait 
se  faire  une  renommée  nouvelle , moins  bril- 
lante peut-être  , mais  non  moins  honorable.  La 
paix  régnait  partout  autour  de  lui  ; la  paix  eût 
continué  s’il  eût  voulu  la  maintenir.  C’était  sur- 
tout le  moment  de  suivre  le  conseil  que  Cinéas 
donnait  jadis  au  roi  d’Étolie  , et  de  se  reposer 
après  tant  de  travaux.  Mais  Napoléon  allait 
prouver  que,  depuis Pyrrhusjusqu’à  lui-même, 
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l’ambition  trouva  toujours  plus  de  charme  dans 
les  hasards  et  les  agitations  de  la  guerre  que 
dans  les  résultats  heureux  de  la  victoire.  L’im- 
mense pouvoir  que  possédait  dès-lors  Buona- 
parte  n’avait  de  prix  à ses  yeux  qu’autant  qu’il 
lui  offrait  le  moyen  d’en  acquérir  davantage 
encore.  Semblable  à un  joueur  ardent  et  in- 
fatigable , il  ne  cessa  de  vouloir  doubler  son 
gain  à chaque  coup,  jusqu’à  ce  que  la  fortune, 
qui  lui  était  depuis  si  long- temps  favorable , lui 
devînt  enfin  contraire , et  l’entraînât  dans  une 
ruine  complète.  L’ambition  était  son  défaut 
dominant  ; nous  aurions  dit  son  défaut  unique, 
si  l’ambition , quand  elle  est  fondée  sur  l’é- 
goïsme, ne  comprenait  tant  d’autres  vices. 

Sans  perdre  le  fil  du  récit , il  nous  semble 
naturel  de  retracer  d’abord  les  événemens  qui 
vinrent  tromper  l’attente  générale  de  l’Europe, 
et , après  les  incertitudes  et  les  méfiances  d’un 
armistice d’envir on  une  année,  ramenèrent  la 
guerre  avec  toutes  ses  horreurs  : nous  repren- 
drons ensuite  l’histoire  intérieure  de  la  France 
et  de  son  chef. 

A la  vérité , les  deux  pouvoirs  contractans 
étaient  parvenus  à s’entendre  sur  les  articles 
spéciaux  du  traité  d’Amiens  ; mais  ils  conce- 
vaient bien  différemment  la  nature  d’un  état 
général  de  pacification , et  les  rapports  qu’il 
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devait  établir  entre  deux  nations  indépen- 
dantes. Homme  d’un  rare  mérite  personnel  et 
d’une  égide  probité , le  ministre  anglais  se 
persuadait , sans  doute , que  la  paix  devait 
produire  son  effet  ordinaire  , et  rétablir  le 
cours  des  relations  amicales  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Quant  aux  intérêts  de  leurs  alliés 
mutuels , et  k la  situation  générale  des  gou- 
vernemens  d’Europe  , il  se  persuadait  encore 
que  l’Angleterre,  en  déposant  l’épée,  avait  con- 
servé le  droit  de  conseil  et  de  remontrances 
amicales  ; mais  M.  Addington  ne  devait  point 
espérer  de  rétablir  en  Europe  cet  équilibre  qui 
avait  déjà  coûté  tant  de  sang  dans  le  dix-hui- 
tième siècle.  Les  bassins  , aussi-bien  que  le 
fléau  de  la  balance , étaient  rompus  , et  Buona- 
parte  en  foulait  aux  pieds  les  débris.  Toutefois  , 
la  Grande-Bretagne  était  debout  ; elle  tenait 
toujours  en  sa  main  le  trident  de  Neptune;  au- 
cun échec  , dans  la  dernière  lutte,  ne  l’avait 
forcée  d’abandonner  le  droit  de  protester  contre 
la  violence  et  l’injustice , et  de  protéger  le  faible 
autant  que  les  circonstances  le  lui  permet- 
traient. 

Mais  Buonaparte  comprenait  tout  autrement 
l’exécution  du  traité  d’Amiens.  Ce  traité , selon 
lui , contenait  tout  ce  que  la  Grande-Bretagne 
pouvait  espérer  pour  elle-même  et  pour  ses 
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alliés.  Son  acceptation  lui  interdisait,  k enten- 
dre Buonaparte,  toute  intervention  ultérieure 
dans  les  affaires  de  l’Europe.  Il  en  taisait,  une 
charte  obligatoire , restreignant  les  droits  de 
celui  k qui  on  l’accorde  dans  des  limites  préci- 
ses , et  lui  ôtant  toute  faculté  de  réclamer  ou 
d’acquérir  au-delà  de  ces  limites. 

L’Europe  entière  devait  donc  se  trouver  k la 
merci  de  la  France;  des  États  auraient  pu  être 
créés,  détruits  , changés,  et  changés  encore  , si 
l’Angleterre  n’avait  pu  indiquer,  dans  le  traité 
d’Amiens,  l’article  qui  s’opposait  k cette  me- 
sure. «L’Angleterre,  disait  le  Moniteur  d’un 
ton  magistral , l’Angleterre  aura  le  traité  d’A- 
miens , tout  le  traité  d’  Amiens , rien  que  le 
traité  d’Amiens.  » Au  moyen  de  cette  explica- 
tion, le  traité  devait  décider  , par  rapport  k 
l’Angleterre,  et  en  faveur  de  la  France , toutes 
les  questions  qui  auraient  pu  s’élever  par  la 
suite  entre  les  deux  pays  ; mais , d’après  les  rè- 
gles de  la  bonne  foi,  et  même  du  simple  bon  sens, 
il  ne  pouvait  être  considéré  que  comme  apla- 
nissant , entre  les  deux  parties,  les  difficultés 
existantes  au  moment  de  la  pacification. 

On  mit  en  avant  ce  raisonnement  absurde  , 
que  l’Angleterre,  attendu  sa  position  isolée,  ne 
devait  point  se  mêler  de  la  politique  continen- 
tale , comme  si  les  relaflons  des  gouvernemens 
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entre  eux  n’étaient  pas  de  même  nature , qu’ils 
fussent  séparés  par  un  bras  de  mer  ou  par  une 
chaîne  de  montagnes.  C’était  précisément  à 
cause  de  cette  position  isolée  qu’un  de  nos  poè- 
tes réclamait,  avec  autant  d’éloquence  que  de 
j ustesse , pour  la  Grande-Bretagne  , le  rôle  de 
médiatrice  comme  moins  exposée  à ressentir 
les  secousses  d’une  guerre  sur  le  continent , et 
pouvant  se  prononcer  avec  plus  d’impartialité 
sur  des  prétentions  qui  n’étaient  pour  elle  que 
d’un  faible  intérêt.  La  France  adopta  le  sens 
d’un  autre  poète , et  s’en  appuya  pour  rejeter 
l’Angleterre  hors  du  monde  européen  , et  lui 
refuser  toute  espèce  d’intervention  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  : 

Penitus  divisos  orbe  Britannos.  Virg.  Eg. 

« Les  Bretons  séparés  du  reste  de  la  terre.  » 

Il  était  impossible  que  l’Angleterre  acceptât 
cette  humiliation.  Interprété  de  cette  manière, 
le  traité  d’Amiens  devenait  le  pendant  des  con- 
ditions proposées  par  le  cyclopc  Polyphénie  à 
Ulysse , c’est-à-dire  qu’elle  serait  dévorée  la 

1 Thrice  happy  Bretain  , from  the  kingdom  rent 
To  set  the  guardi an  of  the  continent.  Addison. 

» Trois  fois  heureuse  l’Angleterre  ! séparée  des  autres 
royaumes , 

Elle  est  comme  la  sentinelle  qui  veille  sur  le  continent.  » 
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dernière.  Si  le  bras  enchaîné  et  la  bouche 
fermée  comme  avec  un  cadenas , l’Angleterre , 
témoin  impassible , eût  regardé  paisiblement  la 
France  compléter  la  soumission  du  continent, 
quel  autre  sort  pouvait-elle  attendre  que  de 
se  voir  elle-même  subjuguée  à son  tour?  Nous 
dirons  les  démêlés  que  fit  naître  l’exécution  du 
traité.  Peut-être  auraient-ils  été  apaisés  par 
un  accommodement , si  l’interprétation  absolue 
donnée  par  le  Premier  Consul  à la  stipulation  , 
n’eût  été  incompatible  avec  l’honneur,  le  salut 
et  l’indépendance  de  l’ Angleterre. 

Il  paraît  plus  que  probable  que  l’extrême 
joie  du  bas  peuple  de  Londres  à la  signature 
des  préliminaires , l’honneur  qu’il  fit  à Lau- 
rislon  de  traîner  sa  voiture , les  cris  de  Buo- 
naparte,for  ever'  qu’il  fit  entendre,  avaient  fait 
concevoir  au  chef  du  gouvernement  français 
l’idée  fausse  que  la  paix  était  indispensable  à la 
Grande-Bretagne.  Comme  d’autres  étrangers  , 
se  trompant  sur  la  nature  de  notre  gouverne- 
ment populaire , Buonaparte  put  prendre  les 
clameurs  de  la  populace  de  Londres  pour  la 
voix  de  la  nation  britannique.  D’un  autre  côté, 
nos  ministres  ne  paraissaient  alors  conserver 


1 Buonaparte  pour  toujours,  c'est-à-dire  vive  à jamais 
Buonaparte.  [Édit.') 
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leur  influence  dans  le  Parlement  qu’à  condition 
de  faire  la  paix  et  de  la  maintenir  ; et  Napo- 
léon pouvait  bien  attribuer  à leur  faiblesse  ce 
qui  n’était  chez  eux  que  franchise  et  esprit  de 
conciliation.  S’il  n’eût  pas  été  dominé  par  une 
impression  de  cette  espèce , il  aurait  probable- 
ment différé  jusqu’à  la  ratification  définitive  du 
traité  d’Amiens , le  pas  de  géant  qu’il  fit , sans 
hésiter , après  la  signature  des  préliminaires , 
et  pendant  la  durée  des  négociations. 

Nous  avons  dit,  dans  le  précédent  volume  , 
que  Buonaparte  avait  accepté  la  présidence  de 
la  république  cisalpine,  à laquelle  il  donnait 
maintenant  le  nom  de  République  Italienne, 
comme  si  le  nouvel  État  devait  comprendre,  par 
la  suite,  toute  la  péninsule.  Par  un  traité  secret 
avec  le  Portugal , il  avait  acquis  de  cette  puis- 
sance tout  ce  qu’elle  possédait  de  la  Guyane. 
Par  une  autre  convention  avec  l’Espagne , le 
cabinet  de  Madrid  lui  avait  cédé  sa  part  de  la 
Louisiane , et  ce  qui  pouvait  avoir  des  suites 
plus  sérieuses , la  réversion  du  duché  de  Parme 
et  de  l’ile  d’Elbe,  excellente  station  navale. 

Dans  la  Diète  qui  se  tint  en  Allemagne  pour 
fixer  les  indemnités  à accorder  aux  différens 
princes  de  l’Empire  qui  avaient  éprouvé  des 
pertes  de  territoire , par  suite  des  derniers  évé- 
nernens , et  surtout  du  traité  de  Lunéville , l’in- 
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fluence  française  avait  dominé  de  manière  à 
faire  craindre  l’anéantissement  total  de  cette 
confédération  antique.  Une  observation  géné- 
rale trouve  ici  sa  place  ; c’est  que  des  villes , 
des  territoires  et  des  provinces  passèrent  de 
main  en  main  comme  des  cartes  sur  une  table 
de  jeu , et  que  les  puissances  de  l’Europe,  une 
seconde  fois  après  le  partage  de  la  Pologne , vi- 
rent le  scandale  d’un  gouvernement  d’hommes 
libres  transféré  d’un  État  à un  autre , sans  plus 
d’égards  à leurs  vœux , à leurs  intérêts  et  à 
leurs  habitudes  , que  s’il  s’agissait  de  bestiaux. 
Cette  funeste  imitation  d’un  précédent  funeste 
engendra  de  grands  maux  : elle  rompit  tout  lien 
d’affection  entre  les  gouvemans  et  les  gouver- 
nés ; il  n’exista  plus  entre  les  princes  et  les 
sujets  qu’une  alliance  imposée  par  la  force , 
acceptée  par  la  nécessité. 

Dans  cet  échange  de  territoire  et  de  juridic- 
tion , le  roi  de  Prusse  obtint  une  compensation 
précieuse  pour  le  duché  de  Clèves  , et  autres 
provinces  cédées  k la  F rance  , attendu  qu’elles 
se  trouvaient  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  La 
neutralité  de  ce  monarque  avait  été  de  la  plus 
grande  utilité  à la  France  pendant  les  cam- 
pagnes sanglantes  qui  venaient  d’avoir  lieu  : il 
fallait  bien  l’en  récompenser.  Les  petits  princes 
de  l’Empire  , principalement  ceux  qui  occu- 
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paient  la  rive  droite  du  Rhin , et  qui  s’étaient 
volontairement  placés  sous  la  protection  de  la 
France , obtinrent  aussi  des  accroisscmens  con- 
sidérables de  territoire.  L’Autriche , au  con- 
traire , dont  on  n’oubliait  point  la  résistance 
opiniâtre,  lut  considérée  comme  élevant  de 
trop  hautes  prétentions  au  pouvoir  et  à l’indé- 
pendance ; ses  indemnités  furent  d’autant  plus 
restreintes,  que  celles  des  amis  de  la  France  fu- 
rent plus  étendues. 

Ces  avantages  divers , cet  accroissement  de 
pouvoir  et  d’influence,  la  France  le  dut  surtout 
k l’adresse  de  sa  diplomatie  ; mais , peu  de  temps 
après  la  signature  du  traité  d’Amiens,  Napo- 
léon prouva  au  monde  qu’à  défaut  de  l’intrigue, 
son  épée , comme  précédemment , était  tou- 
jours prête  k appuyer  son  ambition. 

L’invasion  des  Cantons  suisses  par  le  Direc- 
toire avait  toujours  été  regardée  comme  une 
violation  manifeste  et  grossière  du  droit  des 
gens;  Buonaparte  lui-même  ne  la  jugeait  pas 
autrement.  Il  eut  soin  néanmoins  de  maintenir 
l’occupation  militaire  de  la  Suisse  par  les  trou- 
pes françaises  ; et  ce  peuple,  quelle  que  fût  son 
indignation  k la  vue  de  sa  renommée  déchue 
■ et  de  ses  libertés  anéanties,  ne  pouvait  opposer 
de  résistance  qu’au  prix  de  son  entière  destruc- 
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L’article  11  du  traité  de  Lunéville  semblait 
offrir  aux  Suisses  l’espérance  d’échapper  a l’es- 
clavage ; mais  cet  espoir  n’était  qu’un  vain  mot. 
On  déclarait  que  le  traité  s’étendait  aux  répu- 
bliques batave , helvétique , cisalpine  et  ligu- 
rienne. «Les parties  contractantes  garantissent 
V indépendance  de  ces  républiques  , dit  le  traité, 
et  aux  peuples  qui  les  composent , le  droit  d’a- 
dopter la  forme  de  gouvernement  qui  leur 
plaira.  » Nous  avons  vu  quels  avantages  la 
république  cisalpine  retira  de  cette  déclara- 
tion d’indépendance.  On  garda  moins  de  me- 
sure encore  envers  la  Suisse. 

Les  Cantons  n’étaient  pas  d’accord  relative- 
ment au  système  politique  qu’ils  devaient  adop- 
ter. La  question  fut  solennellement  débattue 
dans  une  diète  tenue  à Berne.  La  majorité  se 
décida  pour  une  ligue  fédérative , base  antique 
du  gouvernement  helvétique.  Un  projet  de 
constitution , d’après  ce  principe , fut  en  con- 
séquence rédigé  et  approuvé.  L’exécution  en 
fut  confiée  au  sage  Aloys  Reding , également 
renommé  par  son  courage  et  son  patriotisme.  Il 
sentit  la  nécessité  d’obtenir  l’aveu  de  la  France, 
pour  assurer  à ses  compatriotes  la  libre  jouis- 
sance de  la  constitution  qu’ils  s’étaient  donnée  ; 
et  se  rendit  lui-méme  à Paris,  afin  de  solliciter 
le  consentement  de  Buonapartc.  Ce  consente- 
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ment  fut  accordé  à condition  que  le  gouverne- 
ment suisse  admettrait  à ses  délibérations  six 
membres  de  l’opposition . Soutenus  par  la  F rance , 
ces  derniers  voulaient  la  constitution  une  et  in- 
divisible , à l’imitation  de  celle  de  la  république 
française. 

Cette  mesure , prise  à la  requête  du  Premier 
Consul,  se  termina  par  un  acte  de  trahison,  pro- 
bablement prévu  par  Buonaparte.  Saisissant  le 
moment  où  la  diète  s’était  ajournée  à cause  des 
fêtes  de  Pâques , le  parti  français  convoqua  une 
réunion  où  les  autres  membresne  se  trouvèrent 
point , et  il  décréta  une  forme  de  constitution 
qui  renversait  entièrement  celle  sous  laquelle 
les  Suisses  avaient  si  long-temps  trouvé  la  li- 
berté, le  bonheur  et  la  gloire.  Buonaparte  les 
félicita  sur  la  sagesse  de  leur  choix  ; et  ce  choix 
ne  pouvait  manquer  de  plaire  à Buonaparte  , 
puisque  ce  renversement  des  vieilles  institutions 
nationales  lui  permettait  d’introduire  dans  le 
nouveau  système  toutes  les  modifications  que 
pourrait  lui  suggérer  sa  politique.  Remarquons 
encore  que  le  nouveau  gouvernement  devait 
avoir  pour  chefs  des  hommes  redevables  de 
leur  élévation  au  Premier  Consul,  et  par  con- 
séquent soumis  à sa  volonté.  Les  ayant  donc 
complimentés  de  s’être  donné  une  constitution 
libre  et  indépendante,  il  déclara  son  intention 
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de  rappeler  les  troupes  françaises , et  les  rap- 
pela en  effet.  L’équité  apparente  de  cette  me- 
sure fit  éclater  beaucoup  de  reconnaissance 
M parmi  les  Suisses  : ils  se  seraient  épargné  ces 
démonstrations , sans  doute,  s’ils  avaient  su  que 
la  politique  de Buonaparte , plus  que  sa  géné- 
rosité, lui  avait  inspiré  cette  conduite.  D’abord, 
et  dans  son  propre  intérêt , Napoléon  devait 
paraître  laisser  la  Suisse  en  possession  de  sa 
liberté  ; ensuite  il  était  bien  certain  qu’en 
abandonnant  ce  pays  à lui-même , les  événc- 
mens  ultérieurs  lui  offriraient  bientôt  un  pré- 
texte plausible  d’y  rentrer  les  armes  à la  main. 

Les  cantons  aristocratiques  de  l’ancienne  ligue 
helvétique  approuvaient  la  constitution  derniè- 
rement adoptée  par  le  parti  français. . Il  n’en 
était  pas  ainsi  des  cantons  démocratiques,  c’est- 
à-dire  des  petits  cantons  : ils  déclarèrent  qu’ils 
ne  voulaient  point  s’y  soumettre  ; qu’ils  se  sé- 
pareraient de  la  ligue  générale  , attendu  qu’elle 
était  calquée  sur  celle  de  France  , et  qu’ils  for- 
meraient une  confédération  séparée , en  ren- 
versant les  anciennes  lois  nationales.  C’étaient 
les  cantons  de  Schwitz,  d’Uri  et  d’Underwal- 
den , pays  de  forêts  et  de  montagnes  , où  les 
habitans  ont  moins  dégénéré  des  mœurs  simples 
et  agrestes  de  leurs  ancêtres.  Une  guerre  civile 
éclata  aussitôt;  et  il  ne  fut  pas  difficile  de 
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s’apercevoir  qu’en  popularité,  aussi-bien  qu’en 
patriotisme,  le  gouvernement  usurpateur  éta- 
bli sous  l’influence  française,  était  complètement 
inférieur  à ces  braves  paysans.  Leur  principal  « 
chef  était  l’intrépide  Reding,qui  s’efforça,  mais 
en  vain , d’affranchir  sa  malheureuse  patrie.  Le 
gouvernement  intrus  fut  d’abord  chassé  de 
Berne;  ses  troupes  battues  sur  tous  les  points, 
et  le  parti  fédératif  accueilli  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive.  Les  usurpateurs  ne 
comptaient  guère  de  partisans  , que  quelques 
individus  qui  leur  étaient  attachés  par  des  mo- 
tifs d’intérêt. 

Mais  au  moment  où  Reding  et  ses  braves 
Suisses  se  complaisaient  dans  l’idée  de  rétablir 
l’ancienne  constitution  avec  tous  ses  privilèges 
et  ses  immunités , la  main  de  fer  d’un  pouvoir 
supérieur  était  tendue  déjà  pour  comprimer 
leurs  efforts  patriotiques. 

La  fatale  nouvelle  de  l’intervention  arbitraire 
de  la  France  fut  répandue  par  l’arrivée  subite 
de  Rapp , adjudant -général  de  Buonaparte.  Il 
apportait  une  déclaration  adressée  aux  cüx- 
huit  cantons.  Ce  manifeste  était  d’une  nature 
fort  extraordinaire.  Buonaparte  reprochait  aux 
Suisses  une  discorde  civile  de  trois  années  , 
oubliant  que  cette  discorde  n’eût  point  existé 
sans  l’invasion  opérée  par  la  France.  Il  leur 
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disait  qu’aussitôt  après  que  le  gouvernement 
français  eut  consenti  à retirer  ses  troupes  de 
leur  pays , ils  avaient  tourné  leurs  armes  les 
uns  contre  les  autres.  Ce  raisonnement,  adressé 
par  une  nation  indépendante  aune  autre  nation, 
est  déjà  très  singulier  par  lui-même  ; mais  ce 
qui  suit  l’est  bien  davantage  encore  : 

« Vous  vous  êtes  disputé  trois  ans  sans  vous 
entendre  : si  l’on  vous  abandonne  plus  long- 
temps à vous-mêmes  , vous  vous  tuerez  trois 
ans  sans  vous  entendre  davantage.  Votre  his- 
toire prouve  d’ailleurs  que  vos  guerres  intes- 
tines n’ont  jamais  pu  se  terminer  que  par  l’in- 
tervention efficace  de  la  France. 

« Il  est  vrai  que  j’avais  pris  le  parti  de  ne  me 
mêler  en  rien  de  vos  affaires;  j’avais  vu  con- 
stamment vos  différens  gouvernemens  me  de- 
mander des  conseils , et  ne  pas  les  suivre  , et  . 
quelquefois  abuser  de  mon  nom , selon  leurs 
intérêts  et  leurs  passions. 

« Mais  je  ne  puis  ni  ne  dois  rester  insensible 
au  malheur  auquel  vous  êtes  en  proie  ; je  re- 
viens sur  ma  résolution , je  serai  le  médiateur 
de  vos  différends;  mais  ma  médiation  sera 
efficace , telle  qu’il  convient  aux  grands  peu-  * 
pies  au  nom  desquels  je  parle.  » 1 

1 Le  lecteur  trouvera  cette  pièce  officielle  dans  le  Mo- 
niteur de  l’an  xi , n°  1 o de  vendémiaire.  {Édit.) 
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Ce  langage  insultant  par  lequel  le  Premier 
Consul,  sans  y avoir  été  invité  , et  comme  s’il 
eût  accordé  une  grâce,  prenait  sur  lui  d’exercer 
le  pouvoir  le  plus  absolu  sur  un  peuple  libre  et 
indépendant,  se  reproduit  d’une  manière  éga- 
lement remarquable  vers  la  fin  du  manifeste.  Il 
ordonne  au  sénat  suisse  d’envoyer  une  députa- 
tion à Paris  , afin  de  se  concerter  avec  le  Pre- 
mier Consul,  qui  ajoute  : «De  mon  côté,  j’ai 
le  droit  d’attendre  qu’aucune  ville  , aucune 
commune  , aucun  corps  ne  voudra  rien  faire 
qui  contrarie  les  dispositions  que  je  vous  fais 
connaître.  » A l’appui  de  cette  dialectique  d’un 
manifeste  que  le  dernier  écolier  aurait  pu  con- 
fondre, Ney  entra  par  differens  points  enSuisse, 
à la  tète  de  quarante  mille  hommes. 

Dans  l’impossibilité  de  résister  à de  telles  for- 
ces , Aloys  Reding  congédia  les  siennes , après 
avoir  adressé  une  proclamation  touchante  à 
ces  braves  gens.  La  diète  de  Schwitz  se  sé- 
para également,  attendu,  ainsi  qu’elle  le  dé- 
clara, l’intervention  des  troupes  étrangères, 
auxquelles  l’état  d’épuisement  du  pays  ne  per- 
mettait pas  de  s’opposer. 

La  Suisse  fut  donc  occupée  une  seconde  fois 
par  les  soldats  français.  On  poursuivit  et  l’on 
mit  en  prison  les  patriotes  qui  s’étaient  fait  re- 
marquer dans  la  revendication  des  droits  du 
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pays.  On  pressait  Aloys  Reding  de  se  cacher  ; 
il  ne  le  voulut  pas  ; et  quand  l’officier  français 
qui  vint  l’arrêter  lui  reprocha  de  s’être  mis  à la 
tête  de  l’insurrection  , il  répondit  avec  dignité  : 
« J’ai  obéi  à la  voix  de  ma  conscience  , k celle 
de  ma  patrie  ; pour  vous  , exécutez  les  ordres 
de  votre  maître.»  Il  fut  envoyé  au  château 
d’Arsbourg. 

La  résistance  de  ces  dignes  patriotes,  leur 
attitude  câline,  noble  et  fière  ; la  simplicité  tou- 
chante de  leurs  réclamations  contre  la  violence 
et  le  despotisme , ne  furent  point  perdues  pour 
le  monde  et  pour  la  cause  de  la  Überté  , malgré 
l’inutilité  de  leurs  efforts  en  faveur  de  la  patrie. 
Leurs  plaintes  pathétiques  étaient  lues  jusque 
dans  le  fond  des  vallées  ; elles  soulevaient  la 
haine  contre  l’usurpation  française,  chez  les  in- 
dividus qui  jusqu’alors  avaient  vu  avec  éton- 
nement, sinon  avec  admiration,  les  victoires  de 
la  République.  On  a pu,  dans  certaines  inva- 
sions, prétexter  la  rapidité  d’une  révolution,  les 
extrémités  de  la  guerre , la  loi  rigoureuse  de  la 
nécessité  ; mais  celle  de  la  Suisse  était  aussi  gra- 
tuite et  arbitraire  qu’elle  était  injuste  et  con- 
damnable. Le  nom  des  Cantons  auxquels  se 
rattachaient  tant  de  souvenirs  de  loyauté  et  de 
valeur  antique , de  simplicité  et  de  mâle  indé- 
pendance , faisait  prendre  plus  d’intérêt  encore 

Vie  »k  Nm*.  Buow.  Tome  5.  ■* 
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aux  souffrances  de  ce  pays.  Jamais  acte  public 
de  Buonapartene  compromit  plus  son  caractère 
aux  yeux  de  l’Europe , que  sa  conduite  envers 
la  Suisse. 

La  noble  résistance  de  ses  habilans  , leur  ré- 
putation de  courage,  firent  quelque  impression 
sur  le  Premier  Consul  lui-même.  Il  était  pru- 
dent d’ailleurs  de  ne  pas  les  pousser  à bout  ; et , 
dans  l’acte  définitif  de  médiation  , au  moyen 
duquel  il  leur  évitait  les  embarras  de  songer  k 
leur  constitution , il  permit  que  le  fédéralisme 
fut  conservé  comme  une  des  bases  fondamen- 
tales. Par  un  traité  définitif  subséquent,  les 
Cantons  consentirent  k refuser  le  passage , sur 
leur  territoire , aux  ennemis  de  la  France , et 
s’engagèrent  k maintenir  sur  pied  un  corps  de 
quelques  milliers  de  soldats , pour  l’exécution 
de  cette  promesse  : de  plus,  la  Suisse  fournis- 
sait k la  France  une  armée  auxiliaire  de  seize 
mille  hommes,  dont  l’entretien  restait  à la  charge 
du  gouvernement  français.  Quoi  qu’il  en  soit , 
ces  montagnards  déployèrent  une  si  grande 
énergie  dans  la  discussion  de  ce  traité , qu’ils 
échappèrent  au  système  de  la  conscription  im- 
posé aux  autres  Etats  tombés  sous  la  domina- 
tion de  la  France. 

Malgré  ces  modifications,  néanmoins,  il  était 
évident  que  l’homme  qui  s’érigeait  arbitraire- 
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ment  en  médiateur  de  la  Suisse  régnait  despoti- 
quement sur  ce  pays , aussi-bien  que  sur  la 
France  et  le  nord  de  l’Italie  ; mais  pas  une  voix 
n’osait  s’élever  contre  cet  accroissement  formi- 
dable de  puissance.  L’Angleterre  seule  voulut 
intervenir  ; elle  accrédita  un  agent,  M. Moore, 
auprès  de  la  diète  de  Schwitz  , afin  de  s’infor- 
mer par  quels  moyens  la  Grande-Bretagne 
pourrait  appuyer  leurs  réclamations  à l’indé- 
pendance ; mais  cet  envoyé  n’était  pas  encore 
arrivé,  que  les  opérations  de  Ney  avaient  déjà 
rendu  toute  résistance  impossible.  L’Angleterre 
adressa , en  outre , au  gouvernement  français , 
des  remontrances  sur  cette  violation  manifeste 
des  libertés  d’un  pays  indépendant;  on  ne 
daigna  point  y répondre  : le  Moniteur  seul  s’en 
chargea  pour  vouer  au  ridicule  et  au  mépris 
les  prétentions  de  la  Grande-Bretagne  à inter- 
venir dans  les  affaires  du  continent.  Depuislors, 
Buonaparte  adopta  et  continua  de  porter  le 
titre  de  grand  Médiateur  de  la  République  Hel- 
vétique , sans  doute  en  témoignage  du  droit 
qu’il  s’arrogeait,  et  qu’il  exerçait  en  effet,  de  se 
mêler  des  affaires  de  cette  nation , toutes  les 
fois  qu’il  le  jugerait  convenable. 
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CHAPITRE  II. 

La  mésintelligence  s’accroît  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

— Empiétemcns  et  insultes  nouvelles  de  la  part  du  gouver- 
nement français.  — Instructions  singulières  données  par  le 
Premier  Consul  à ses  agens  commerciaux  dans  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne.  — Ordres  des  ministres  anglais , pour 
l'expulsion  de  tout  individu  qui  se  présenterait  en  vertu  de 
ces  instructions.  — Violences  de  la  presse  des  deux  côtés  du 
détroit. — L’Ambigu,  fameuse  publication  royaliste  de 
Peltier.  — Buonaparte  répond  dans  le  Moniteur.  — Note , 
en  forme  de  remontrance , communiquée  par  M.  Otto.  — 
Réponse  de  lord  Hawkesbury.  — Peltier  cité  en  jugement 
pour  un  pamphlet  contre  le  Premier  Consul.  — Il  est  déclaré 
coupable;  — mais  la  sentence  ne  reçoit  point  d’exécution. 
— Mécontentement  toujours  croissant  de  Napoléon.  — Dis- 
cussions amères  relativement  au  traité  d’Amiens.  — Malte. 

— Rapport  injurieux  du  général  Sébastiani  — Résolution 
du  gouvernement  anglais  en  conséquence.  — Conférences 
entre  Buonaparte  et  lord  Whitworth.  — Message  du  roi 
au  Parlement  pour  demander  un  surcroît  de  forces.  — 
Altercation  entre  Buonaparte  et  lord  Whitworth , à un 
lever.  — Détails  à ce  sujet.  — Ressentiment  de  l’Angle- 
terre. — Nouvelles  discussions  relatives  à Malte.  — Motifs 
qui  ont  pu  faire  désirer  à Buonaparte  la  rupture  des  négo- 
ciations. — L’Angleterre  déclare  la  guerre  à la  France,  le 
1 8 mai  1 8o3. 


Le  pas  que  faisait  Buonaparte  vers  la  domi- 
nation universelle,  à l’instant  même  où  les  me- 
sures pacifiques  adoptées  dans  les  prélitninai- 
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res,  et  confirmées  depuis  parle  traité  d’Amiens, 
allaient  être  définitivement  mises  à exécution  , 
excita  une  inquiétude  légitime  chez  le  peuple 
anglais.  Il  n’avait  point  été  accoutumé  à comp- 
ter beaucoup  sur  la  sincérité  de  la  nation  fran- 
çaise 1 ; et  le  caractère  de  son  chef  actuel , son 
extrême  ambition  , la  hardiesse  de  ses  entre- 
prises , et  le  succès  dont  elles  avaient  été  jus- 
qu’alors couronnées  , n’étaient  pas  de  nature  à 
faire  naître  plus  de  sécurité  que  par  le  passé.  Il 
paraît  aussi  que  Buonaparte  regarda  comme 
une  offense  personnelle  la  défiance  de  l’Angle- 
terre ; et  au  lieu  de  la  faire  évanouir,  ainsi  que 
la  politique  le  voulait , par  des  concessions  et 
des  voies  conciliatrices , il  laissa  percer  une  en- 
vie de  la  réprimer  ou  même  de  la  punir , qui 
décela,  de  sa  part,  emportement  et  colère. Toute 
cordialité  cessa  dès-lors  dans  les  relations  des 
deux  gouvernemens  : ils  commencèrent  à cher- 
cher, dans  leur  conduite  respective  , des  sujets 
de  mécontentement  plutôt  que  les  moyens  de 
les  écarter. 

Sans  parler  des  atteintes  continuelles  que  la 

1 Phrase  empruntée  au  vocabulaire  des  antipathies  na- 
tionales ; malheureusement  pour  l’auteur  , la  bonne  foi 
anglaise  serait  plutôt  la  foi  punique;  mais  il  est  temps  de 
ne  plus  juger  les  peuples  par  les  seuls  actes  de  leurs  gou- 
vernemens. ( Édit .) 
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France  ne  cessait  de  porter  à l’indépendance  de 
l’Europe,  l’Angleterre  avait  plusieurs  motifs 
de  plainte  contre  cette  puissance.  Au  temps  du 
règne  de  la  terreur , une  loi  avait  été  rendue  qui 
déclarait  de  bonne  prise  tout  navire,  au-dessous 
de  cent  tonneaux,  chargé  de  marchandises  an- 
glaises , et  rencontré  à moins  de  quatre  lieues 
des  côtes  de  France.  Buonaparte  jugea  conve- 
nable d’aller  chercher  les  premiers  fruits  du 
nouveau  traité  de  paix  dans  l’exécution  plus 
sévère  d’une  loi  déjà  si  hostile , d’une  loi  passée 
pendant  une  guerre  d’un  acharnement  sans 
exemple.  Plusieurs  navires  anglais  furent  saisis, 
les  capitaines  emprisonnés,  les  chargemens  con- 
fisqués, et  toute  restitution  refusée.  Plusieurs 
de  ces  vaisseaux  avaient  été  jetés  sur  les  côtes 
de  France  par  le  gros  temps;  mais  la  tempête 
même  n’était  point  un  cas  d’exception.  On  cite 
l’exemple  d’un  navire  anglais  entré  dans  la 
Charente,  sur  son  lest,  pour  y prendre  un  char- 
gement d’eau-de-vie.  Il  se  trouva  naturellement 
que  la  vaisselle,  les  couteaux , les  fourchettes  , 
et  autres  ustensiles  kl’usage  du  capitaine,  étaient 
de  fabrique  anglaise;  il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage : la  saisie  du  bâtiment  fut  déclarée  bonne 
et  valable.  Les  plus  pressantes  remontrances 
ne  diminuèrent  point , que  nous  sacliions , la 
fréquence  de  ces  agressions  ; et  la  France  agis- 
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sait  déjà  d’après  ce  système  de  vexation  et  d’in- 
sulte qui  souvent  précède  la  guerre , mais  qui , 
d’ordinaire,  ne  suit  pas  immédiatement  la  paix. 

Les  procédés  de  la  France  parurent  d’autant 
plus  déraisonnables  et  d’autant  plus  injustes  que 
toutes  les  entraves  imposées  à son  commerce, 
pendant  la  guerre  , avaient  été  levées  par  la 
Grande-Bretagne  aussitôt  après  la  conclusion 
de  la  paix.  Ajoutons  qu’un  article  du  traité 
d’Amiens  affranchissait  du  séquestre  dont  elles 
avaient  été  frappées  les  propriétés  des  sujets 
français  ou  anglais  dans  les  deux  États  belligé- 
rans  ; que  la  Grande-Bretagne  avait  fait  exé- 
cuter sans  délai  cette  disposition  , et  que  la 
France  n’y  avait  point  eu  d’égard. 

Cette  conduite  vexatoire  et  injurieuse  annon-  » 
çait  peu  de  considération  pour  le  gouverne- 
ment britannique,  et  nul  désir  de  cultiver  son 
amitié.  Peut-être  le  Premier  Consul  espérait-il 
ainsi  déterminer  l’Angleterre  à certains  sacri- 
fices, pour  prix  desquels  il  lui  eût  accordé  un 
traité  de  commerce  : faveur  spéciale , dont  les 
avantages,  selon  l’opinion  qu’il  s’était  faite  de  la 
nation  anglaise , devait  la  décider  à pardonner 
aisément  ces  mêmes  restrictions  humiliantes 
dontson  commerce  serait  par  là  affranchi.  Si  telle 
était  la  politique  de  Buonaparte , il  connaissait 
bien  peu  le  caractère  du  peuple  auquel  il  en 
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faisait  l’application  : l’aiguillon  n’est  fait  que 
pour  le  bœuf  paresseux.  Mais  ce  qui  indispo- 
sait particulièrement , ce  qui  alarmait  surtout 
la  Grande-Bretagne,  était  qu’en  même  temps 
qu’il  refusait  de  donner  au  commerce  anglais 
les  facilités  d’usage  , Napoléon  prétendait 
néanmoins  établir  un  agent  commercial  dans 
tous  les  ports  d’Angleterre.  Les  fonctions  os- 
tensibles de  ces  agens  étaient  de  surveiller  ce 
même  coimnerce  que  le  Premier  Consul  mon- 
trait si  peu  d’empressement  à encourager,  tan- 
dis que  leur  mission  réelle  ressemblait  beaucoup 
à celle  d’espions  officiels  et  privilégiés.  Confor- 
mément k leurs  instructions , ils  devaient  non 
seulement  recueillir  toute  espèce  de  renseigne- 
inens  relatifs  au  commerce,  mais  encore  dresser 
un  plan  des  ports  de  chaque  arrondissement , 
en  indiquer  les  profondeurs  ; par  quels  vents  il 
était  facile  d’y  entrer  ou  d’en  sortir,  et  à quelle 
hauteur  de  la  marée  de  grands  vaisseaux  pou- 
vaient y pénétrer.  Les  craintes  inspirées  par  ces 
nombreux  agens  devinrent  plus  vives  que  ja- 
mais , quand  on  sut  qu’ils  étaient  militaires  et 
ingénieurs. 

Ces  prétendus  consuls  étaient  arrivés  en  An- 
gleterre , mais  n’avaient  point  encore , en  géné- 
ral , occupé  le  poste  qui  leur  était  assigné , lors- 
que le  gouvernement  britannique , informé  de 
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la  nature  de  leurs  fonctions , fit  savoir  que  tout 
individu  qui  se  présenterait  dans  un  port  de 
mer  anglais,  en  cette  qualité,  recevrait  à l’in- 
stant l’ordre  de  quitter  l’île.  Tel  était  le  secret 
recommandé  à ces  agens , dans  leur  conduite , 
que  l’un  d’eux,  nommé  Fauvelet,  envoyé  à la 
résidence  de  Dublin , où  il  était  arrivé  avant 
que  la  nature  de  ses  fonctions  fût  connue,  ne 
put  être  trouvé  par  quelques  personnes  qui  dé- 
siraient faire  une  déclaration  sous  serment  de- 
vant le  consul  de  France.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  que  la  Grande-Bretagne  ait  conçu  les 
plus  fâcheux  soupçons  relativement  aux  projets 
ultérieurs  de  la  F rance , qui  profitait  é videmment 
du  retour  de  la  paix  pour  se  procurer,  par  des 
moyens  indirects  et  fort  suspects,  des  rensei- 
gnemens  qui  lui  eussent  été  si  utiles  à elle- 
même  , et  si  funestes  à l’Angleterre , dans  le  cas 
de  nouvelles  hostilités. 

En  même  temps  que  ces  motifs  d’inquiétude 
agitaient  de  plus  en  plus  la  nation  anglaise , la 
presse  périodique  qui  agit  si  puissamment  sur 
l’opinion,  et  qui  en  reçoit  à son  tour  l’influence, 
se  répandait  en  violentes  invectives.  Elle  jugeait 
sévèrement  le  caractère  personnel  du  Premier 
Consul;  condamnait  ses  ambitieux  projets  ; met- 
tait au  grand  jour  les  atteintes  qu’il  portait  à la 
liberté  de  la  France,  de  lTtalie,  et  particulière- 
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ment  de  la  Suisse.  Elle  notait  les  petites  vexa-  t 
tions  qu’il  multipliait  contre  le  commerce  an- 
glais , et  les  mesures  oppressives  dont  il  frappait 
les  sujets  britanniques;  en  faisant  ressortir,  de 
cette  manière,  la  haine  profonde  qu’il  portait 
au  pays,  qui  seul  avait  la  volonté,  aussi-bien 
que  le  pouvoir,  de  l’arrêter  dans  sa  marche 
vers  la  monarchie  universelle  de  l’Europe. 

Il  existait  alors,  en  Angleterre,  un  fort  parti 
de  Royalistes  français . Les  uns  refusaient  de  ren- 
trer en  France,  les  autres  se  trouvaient  exceptés 
par  l’amnistie;  tous  voyaient  en  B uonaparte  leur 
ennemi  personnel , et  le  principal  obstacle  au 
rétablissement  des  Bourbons.  En  effet,  n’eût-ce 
été  la  crainte  qu’inspirait  Napoléon , la  France 
se  fût  alors  prononcée  en  faveur  de  ses  princes, 
avec  plus  d’empressement  qu’a  aucune  autre 
époque  de  la  révolution.  Les  Royalistes  dont 
nous  parlons  trouvaient,  pour  leur  cause,  un 
avocat  actif  et  habile  dans  M.  Peltier,  émigré , 
ardent  royaliste  lui-même , doué  de  cette  viva- 
cité d’esprit  et  de  cette  promptitude  de  compo- 
sition qui  conviennent  surtout  dans  les  écrits  pé- 
riodiques. Au  commencement  de  la  révolution  , 
il  avaitcombattu  les  démocrates  dans  sa  publica- 
tion intitulée  les  Actes  des  Apôtres.  Il  y vouait 
au  ridicule  et  k l’exécration , les  actes , les  pré- 
tentions et  les  principes  des  chefs  républicains  ; 
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? et  il  le  fit  avec  tant  de  succès , que  Brissot  l’ac- 
cusa d’avoir  fait  plus  de  mal  à la  cause  de  la  Ré- 
publique, que  toutes  les  a rmé es  alliées  ensemble . 
Il  publiait  alors , a Londres  , en  français  , 
un  journal  hebdomadaire,  appelé  V Ambigu. 
En  tête  de  la  feuille , était  une  vignette  repré- 
sentant le  buste  de  Buonaparte  sur  un  corps  de 
sphinx.  Après  l’émission  des  deux  ou  trois  pre- 
miers numéros  , et  sur  quelques  objections 
adressées  au  rédacteur,  le  sphinx  parut  sans  la 
tête  qui  le  surmontait  auparavant;  mais  tou- 
jours paré  des  ornemens  consulaires , et  conti- 
nuant ainsi  de  faire  allusion  k l’Egypte  et  au  ca- 
ractère ambigu  du  Premier  Consul.  Les  plus 
vives  attaques  contre  Buonaparte  et  le  gouver- 
nement français  remplissaient  les  colonne^  de 
ce  journal , et  comme  il  était  éminemment  po- 
pulaire, eu  égard  aux  sentimens  de  la  nation 
anglaise  envers  la  France  et  son  chef,  il  trouva 
partout  de  nombreux  lecteurs. 

Ce  torrent  de  satires  et  d’injures  vomies  cha- 
que jour  par  la  presse  anglaise  et  anglo-gallicane, 
ne  pouvait  manquer  d’irriter  et  d’exaspérer  ce- 
lui qui  en  était  l’objet  principal.  En  Angleterre, 
nous  sommes  tellement  accoutumés  à voir  les 
personnages  les  plus  irréprochables,  et  même 
les  plus  dignes  de  respect,  continuellement  atta- 
qués dans  les  journaux , que  nous  plaindrions 
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la  folie  de  l’homme  de  mérite  qui  accorderait 
à ces  outrages  plus  d’attention  que  n’en  ferait 
un  passant  aux  aboiemens  d’un  chien  jappant 
au  moindre  bruit.  Nous  sommes  redevables  de 
cette  indifférence , et  à l’habitude , et  à notre 
conviction  que  les  insultes  éphémères  ne  sau- 
raient produire  aucune  impression  sur  l’esprit 
public.  Il  n’est  pas  donné  aux  étrangers  de  se 
retrancher  dans  cette  insouciance  : on  pourrait 
les  comparer  à ces  étalons  qui , amenés  pour  la 
première  fois  dans  un  pays  boisé , sont  exposés 
à la  piqûre  d’une  espèce  de  taon  qui  les  fait  en- 
trer en  fureur,  tandis  que  les  chevaux  élevés 
dans  la  contrée  y sont  à peu  près  insensibles. 

S’il  en  est  ainsi  des  étrangers  en  général , on 
doit  bien  penser  que  Napoléon  Buonaparte  , 
naturellement  impatient  de  la  censure , devenu 
plus  irritable  encore  depuis  ses  victoires,  ne  sup- 
porta pas  de  sang  froid  les  attaques  violentes  que 
les  journaux  anglais  et  V Ambigu  de  Peltier  diri- 
geaient contre  sa  personne  et  son  gouvernement . 
De  tout  temps , nous  l’avons  déjà  dit,  il  attacha 
beaucoup  d’importance  aux  effets  de  la  presse. 
Aussi  l’avait-il  prise , à Paris , sous  sa  surveil- 
lance particulière , au  point  qu’il  ne  dédaignait 
pas  de  composer  lui-même  ou  de  corriger  des 
paragraphes  entiers.  Ainsi  assailli  par  le  corps 
entier  des  journaux  anglais,  presque  aussi  nom- 
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breux  que  les  vaisseaux  de  notre  marine,  il 
pei'dit  enfin  toute  patience,  et  s’abandonna  plus 
que  jamais,  contre  l’Angleterre,  auxsentimeas 
hostiles  que  cette  puissance  avait  elle-même 
conçus  contre  la  France  et  son  chef,  par  les 
causes  que  nous  avons  rapportées. 

Napoléon  répondait  donc  sur  le  même  ton , 
et  les  colonnes  du  Moniteur  contenaient  maints 
articles  dirigés  contre  la  Grande-Bretagne.  Les  . 
attaques  et  les  répliqués  traversaient  incessam- 
ment le  détroit,  enflammant  toujours  déplus  en 
plus  la  haine  que  les  deux  pays  s’étaient  vouée 
l’unàl’autre.  Mais  Buonaparte avait  cet  extrême 
désavantage , qu’il  ne  pouvait , comme  l’Angle- 
terre, rejeter  le  scandale  de  cette  guerre  sur  les 
écarts  d’une  presse  libre  : tout  le  monde  savait 
que  les  journaux  de  France  étaient  soumis  à 
une  censure  très  sévère,  et  que  rien  ne  parais- 
sait qu’avec  l’aveu  du  gouvernement.  Ainsi, 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  l’Angleterre  , 
par  les  journaux  français,  étaient  réputées  l’ex- 
pression des  sentunens  particuliers  du  Premier 
Consul  ; et  puisqu’il  avait  anéanti  la  liberté  de 
la  presse,  il  s’était  rendu  personnellement  res- 
ponsable des  abus  qu’il  lui  laissait  commettre. 

Napoléon  s’aperçut  bientôt  qu’il  ne  sortirait 
point  vainqueur  d’une  lutte  où  il  s’agissait  de 
sa  propre  cause , et  qu’il  11e  pouvait  se  mainte- 
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nir,  dans  cette  gueiTe  de  plume,  contre  des  ad- 
versaires anonymes.  Il  s’adressa  donc  au  gou- 
vernement anglais;  et,  après  quelques  repré- 
sentations assez  modérées , chargea  M.  Otto 
d’exposer,  dans  une  note  officielle,  les  grie£s 
suivans  : i°.  L’existence  d’un  plan  systéma- 
tique d’injures  contre  le  Premier  Consul , eL 
tendant  à empêcher  l’effet  de  ses  mesures  pu- 
bliques, par  le  moyen  de  la  presse;  2°.  la  per- 
mission accordée  à plusieurs  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  à leurs  adhérens,  de  résider 
en  Angleterre , afin  , disait  la  note , qu’ils  pus- 
sent ourdir  et  encourager  des  complots  contre 
la  vie  et  le  gouvernement  du  Premier  Consul . 
C’était  pourquoi  il  demandait,  d’une  manière 
formelle  : d’abord,  que  le  gouvernement  bri- 
tannique fit  cesser  les  publications  qu’il  lui  dé- 
nonçait comme  injurieuses  au  chef  de  la  répu- 
blique française  ; secondement , que  les  émigrés 
résidans  à Jersey,  fussent  renvoyés  des  Etats 
britanniques , aussi-bien  que  les  prélats  qui 
avaient  refusé  de  résigner  leurs  sièges  ; que 
Georges  Cadoudal  fût  déporté  au  Canada;  que 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  fussent  in- 
vités à se  retirer  à Vai'sovie , où  résidait  alors 
le  chef  de  leur  famille  ; enfin  , que  tout  émigré 
qui  continuerait  de  porter  les  insignes  et  dé- 
corations de  l’ancienne  cour  de  France,  reçût 
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également  l’ordre  de  quitter  l’Angleterre.  Et  de 
peur  que  les  ministres  anglais  ne  prétextassent 
que  la  constitution  de  leur  pays  les  empêchait 
de  se  rendre  aux  désirs  du  Premier  Consul  , 
M.  Otto  leur  rappela  que  V A üen  Act  leur  don- 
nait tout  pouvoir  d’exclure  les  étrangers  de  la 
Grande-Bretagne . 

A cette  demande  péremptoire,  lord  Hawk.es- 
bury  *,  alors  ministre  des  affaires  étrangères , 
chargea  M.  Merry,  l’agent  britannique,  de  faire 
une  réponse  s la  fois  ferme  et  conciliatoirc , en 
évitant  le  ton  d’amertume  et  de  mauvaise  hu- 
meur qui  régnait  dans  la  note  française , et  en 
maintenant , toutefois , la  dignité  de  la  nation 
qu’il  représentait.  Il  fut  donc  répondu  : que  si 
le  gouvernement  français  était  fondé  à se  plaindre 
de  la  licence  des  journaux  d’Angleterre , le  gou- 
vernement britannique , de  son  côté , pouvait 
exprimer  son  mécontentement  des  sorties  vi- 
rulentes des  journaux  de  Paris;  avec  cette  dif- 
férence , que  le  ministre  anglais  n’était  investi 
d’aucun  contrôle  sur  la  liberté  de  la  presse; 
qu’il  ne  pouvait  pas , et  ne  désirait  pas  en  avoir  ; 
tandis  que  le  Moniteur,  où  avaient  paru  les 
attaques  dirigées  contre  l’Angleterre,  était  le 

' Fils  du  comte  de  Liverpool,  et  connu  d’abord  sous 
le  nom  de  M.  Jenkinson.  [Édit.) 
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journal  officiel  du  gouvernement  français  ; 
mais  que  Sa  Majesté  britannique  ne  sacrifierait 
jamais  la  liberté  de  la  presse  aux  prétentions 
d’une  puissance  étrangère.  Si  les  journaux  , 
ajoutait  le  ministre  anglais,  ont  publié  des  ar- 
ticles diffamatoires  et  de  nature  à être  déférés 
a la  justice,  qu’on  accuse  les  imprimeurs  et  les 
auteurs  j toutes  facilités  seront  données  pour 
les  poursuivre.  Quant  aux  demandes  hautaines 
relatives  aux  émigrés  , lord  Hawkesbury  fit 
une  réponse  spéciale  pour  chacune  des  classes 
dont  ils  se  composaient;  mais  en  concluant 
par  cette  allégation  générale  : que  Sa  Majesté 
n encourageait  aucun  complot  contre  le  gou- 
vernement de  F rance  ; qu’il  ne  croyait  même  pas 
qu’il  en  existât;  qu’ aussi  long-temps  que  ces 
infortunés  princes  et  leurs  adhérens  vivraient 
conformément  aux  lois  de  la  Grande-Bretagne, 
et  ne  donneraient  aux  nations  avec  qui  elle 
était  en  paix  aucun  sujet  réel  et  suffisant  de  se 
plaindre,  Sa  Majesté  jugerait  incompatible  avec 
sa  dignité , son  honneur  et  les  droits  de  l’hos- 
pitalité, de  leur  retirer  une  protection  dont  leur 
conduite  seule  pourrait  les  priver. 

Un  ministre  anglais  ne  pouvait  faire  d’autre 
réponse  aux  réclamations  de  la  France.  Afin 
de  décider  Buonaparte  à s’en  contenter  plus  fa- 
cilement, Peltier  fut  cité  en  justice,  à la  requête 
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de  l’attorney-général  ',  pour  un  libelle  contre 
le  Premier  Consul.  Il  fut  défendu  par  M.  Mac- 
kintosh  (aujourd’hui  sir  James  *,)  dans  un  des 
plus  brillans  plaidoyers  qu’on  ait  jamais  en- 
tendus à la  tribune  ou  au  barreau.  L’avocat 
rappelait  aux  juges  que  la  presse  était  alors  en- 
chaînée partout  sur  le  continent,  depuis  Pa- 
ïenne jusqu’à  Hambourg  , et  qu’ils  avaient  à 
défendre  le  droit,  dont  l’Angleterre  fut  toujours 
jalouse,  de  parler  des  hommes,  étrangers  ou 
anglais , sans  avoir  égard  à leur  puissance , 
quand  il  s’agissait  de  leurs  crimes. 


1 Les  fonctions  de  ce  magistrat  correspondent  à celles 
du  procureur  général  en  France.  ( Édit .) 

* Sir  James  Mackintosk  après  avoir  été  un  wkig  pro- 
noncé , remplit  des  fonctions  judiciaires  dans  l’Inde  , et  fut 
créé  baronnet  peu  de  temps  après.  Sir  James  est  encore 
un  des  orateurs  les  plus  remarquables  de  l’opposition  an- 
glaise ; son  plaidoyer  pour  Peltier  a été  traduit  dans  le  re- 
cueil intitulé  le  Barreau  anglais.  On  en  trouve  aussi 
l’analyse  avec  des  extraits  et  l'historique  du  procès,  dans 
le  tome  il  du  Voyage  historique  et  littéraire  en  Angleterre 
et  en  Écosse.  Parmi  les  morceaux  de  prose  et  de  vers  cités 
dans  l’accusation , était  une  ode  contre  le  Premier  Consul , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  célèbre  Napoléone  de 
Charles  Nodier,  composée  vers  la  même  époque.  La  Na- 
poléone restera  dans  nos  fastes,  comme  pièce  de  haute 
poésie  et  l’expression  d’un  acte  de  courage.  (Édit.) 

Vib  de  Nsr.  Bcoif.  Tome  5.  3 
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L’accusé  fut  déclaré  coupable  ; mais  sa  con- 
damnation pouvait  être  considérée  comme  un 
triomphe  1 . Aussi  toute  la  procédure  de  cette 
cause  offensa  Buonaparte.  Il  avait  demandé  à 
être  vengé  non  par  les  lois  anglaises  , mais  par 
une  mesure  vigoureuse  en  dehors  de  la  loi.  La 
publicité  des  débats  , l’esprit  et  l’éloquence  de 
l’avocat , n’étaient  point  de  nature  à calmer  la 
colère  de  Napoléon,  qui  connaissait  trop  bien  le 
cœur  humain,  et  l’illégitimité  de  sa  puissance , 
pour  supposer  qu’une  discussion  publique  pût 
lui  être  avantageuse.  Il  avait  appelé  les  ténèbres, 
et  le  gouvernement  britannique  lui  avait  ap- 
porté la  lumière.  Comme  ceux  qui  se  sentent 
coupables , il  avait  voulu  faire  cesser  toute  cen- 
sure de  ses  actes;  et,  au  moyen  du  jugement  de 
Peltier,  les  ministres  anglais  en  avaient  rendu 
l’investigation  une  nécessité  légale.  Le  Premier 
Consul  comprit  que  lui-mêine,  bien  plus  que 
Peltier  , était  cité  devant  la  nation  britannique, 
et  avec  un  éclat  qui  ne  pouvait  manquer  de 
rejaillir  au  loin.  Il  ne  se  crut  donc  point  obligé 
par  l’espèce  de  satisfaction  qui  lui  avait  été  of- 
ferte : il  y vit  même  une  injure  beaucoup  plus 

1 Le  jugement  ne  reçut  point  d’exécution;  nos  démêlés 
avec  la  France  ayant  amené , bientôt  après , une  rupture 
complète. 
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grave  que  la  première , et  l’attribua  directe- 
ment aux  ministres  anglais.  Ceux-ci  ne  purent 
jamais  lui  faire  entendre  qu’ils  avaient  pris,  en 
sa  faveur , le  seul  parti  qu’il  leur  fût  permis 
d’adopter. 

Le  Moniteur  redevint  hostile.  Des  réfugiés 
irlandais  publièrent  à Paris , avec  l’autorisation 
du  gouvernement,  un  journal  anglais  , intitulé 
V Argus,  qui  seconda  les  violences  de  la  feuille 
officielle.  Les  batteries  anglaises  renvoyèrent  le 
feu  avec  deux  fois  plus  de  vigueur  et  dix  fois 
plus  de  succès  : sinistres  présages  de  la  paix 
promise,  ou  plutôt  avant-coureurs  terribles 
d’une  guerre  imminente. 

Les  nouvelles  altercations  roulaient  princi- 
palement sur  le  traité  d’Amiens,  que  le  gouver- 
nement anglais  montrait  peu  d’empressement  à 
exécuter.  La  plupart  des  colonies  françaises 
avaient  été  rendues,  k la  vérité  ; mais  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  plusieurs  établissemens  hol- 
landais , l’ile  de  Malte  surtout , se  trouvaient 
encore  retenus  par  la  Grande-Bretagne.  Devant 
les  tribunaux  ordinaires  , pour  parler  ainsi , 
l’Angleterre  eût  été  obligée  de  remplir  ces  con- 
ditions du  traité , et  d’acquitter  sa  promesse  en 
remettant  ces  différentes  possessions.  Sous  le 
point  de  vue  d’équité , elle  avait  de  bonnes  rai- 
sons pour  ne  point  le  faire,  puisque  son  intérêt, 
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et  celui  de  l’Europe  entière  lui  imposaient  la 
loi  de  s’y  refuser  k tous  risques. 

Les  acquisitions  récentes  de  la  France  sur  le 
continent  taisaient  naître  ce  droit  d’équité.  Il 
était  fondé  sur  le  principe  consacré  par  le  traité 
d’Amiens , que  la  Grande-Bretagne  pourrait 
retenir , de  ses  propres  conquêtes  , autant  qu’il 
en  faudrait  pour  faire  contre-poids,  en  quelque 
sorte,  au  pouvoir  acquis  par  la  France  en  Eu- 
rope. Ce  principe  une  fois  posé  , il  s’ensuivait 
que  le  traité  d’Amiens  se  rapportait  à l’état  de 
choses  alors  existant  : mais , depuis  cette  épo- 
que , la  France  ayant  étendu  son  empire  sur 
l’Italie  et  le  Piémont , l’Angleterre  se  trouvait 
autorisée  à retenir  une  plus  grande  part  de  ses 
conquêtes , en  conséquence  des  nouvelles  ac- 
quisitions de  la  France.  Telle  était  la  position 
simple  et  vraie  de  la  question.  La  France 
avait  changé  l’état  de  choses  existant  au  mo- 
ment du  traité  : l’Angleterre  pouvait  donc  , à 
juste  titre , déroger  au  traité  lui- même  , en 
gardant  ce  qu’elle  avait  promis  de  rendre  , 
sous  l’empire  de  circonstances  différentes. 
Peut-être  eût-il  été  mieux  que  l’Angleterre  se 


1 Reste  à discuter  jusqu’à  quel  point  L’intérêt  de  l’Eu- 
rope était  mis  dans  la  balance  en  cette  occasion  comme  en 
tant  d’autres.  (Édit.) 
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fût  appuyée  sur  ce  principe  clair , en  disant 
qu’elle  ne  remettrait  les  conquêtes  encore  en 
sa  possession , qu’autant  que  la  France  renon- 
cerait au  pouvoir  usurpé  par  elle  sur  le  con- 
tinent. A la  vérité,  cette  déclaration  eût  amené 
tout  à coup  la  guerre , et  les  ministres  hési- 
taient naturellement  à répudier  tout  espoir  de 
prolonger  une  paix  si  récemment  établie,  en 
biffant  le  traité  d’Amiens,  lorsque  l’encre  en 
était  en  quelque  sorte  encore  humide.  Ils  se 
déterminèrent  donc  à de  grandes  concessions. 
Le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  colonies 
hollandaises  furent  rendus  ; Alexandrie  éva- 
cuée , et  les  ministres  bornèrent  le  différend  à 
File  de  Malte.  Ils  allèrent  plus  loin  encore,  et 
déclarèrent  qu’ils  étaient  prêts  à céder  sur  ce 
point  unique  de  la  discussion , si  on  leur  don- 
nait une  garantie  suffisante  que  cet  important 
boulevard  de  la  Méditerranée  serait  remis  en 
main  neutre.  L’ordre  de  Malte  n’offrait  point 
cette  garantie.  Le  Premier  Consul  proposait 
une  garnison  napolitaine  (celle  qui  méritait 
le  moins  de  confiance  sous  tous  les  rapports); 
mais,  par  suite  de  ses  empiétemens  en  Italie , 
la  France  était  devenue  un  voisin  si  formi- 
dable pour  le  roi  de  Naples,  qu’à  la  première 
menace  d’envahir  la  capitale  de  ce  royaume , 
elle  eût  obtenue  du  monarque  l’évacuation 
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prompte  de  Malte.  La  Grande-Bretagne  fit  va- 
loir toutes  ces  considérations.  Le  ministère 
français,  de  son  côté,  réclamait  vivement 
l’exécution  littérale  du  traité.  Après  quelques 
pourparlers  diplomatiques , il  semblait  que  la 
remise  allait  s’effectuer  , lorsque  le  Moniteur 
publia  un  document  qui  réveilla  au  plus  haut 
point  l’inquiétude  et  l’indignation  de  l’Angle- 
terre. 

Ce  document  était  un  rapport  du  général 
Sébastiani  * . Cet  officier  avait  été  envoyé  par 
le  Premier  Consul  dans  les  diverses  cours  maho- 
inétanes  d’Asie  et  d’Afrique  , et  il  paraît  avoir 
eu  constamment  pour  objet,  non  seulement 
d’exalter  la  puissance  de  son  maître , mais  en- 
core de  donner  une  fausse  idée  de  l’Angleterre, 
et  d’insulter  à sa  dignité.  Il  avait  visité  l’Égypte, 
en  examinant  soigneusement  les  forteresses 
et  leur  état  militaire.  Il  s’était  fait  présenter 
à Djezzar-Pacha;  il  entrait  dans  des  détails  sur 
l’accueil  distingué  qu’il  en  avait  reçu  , et  sur  les 
sentimens  de  haute  estime  que  Djezzar  portait 
au  Premier  Consul , dont  il  avait  tant  de  rai- 
sons de  cultiver  l’amitié.  Aux  îles  Ionien- 
nes, le  général  Sébastiani  avait  harangué  les 
principaux  du  pays , en  leur  disant  qu’ils 

1 Voyez  le  Moniteur  du  10  pluviôse  an  xi  (3o  janvier 
i8o3).  ( Édit .) 
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pouvaient  compter  sur  la  protection  de  Buo- 
naparte.  Son  rapport  était  plein  des  expres- 
sions les  plus  hostiles  contre  l’Angleterre.  Le 
général  Stuart  y est  accusé  d’avoir  excité  les 
Turcs  à l’assassiner,  lui  Sébastiani.  Cet  officier 
se  présente  toujours  comme  médiateur  entre 
les  partis  opposés  des  pays  qu’il  a visités.  Il 
s’était  informé  du  nombre  de  leurs  troupes  , 
avait  renouvelé  d’anciennes  liaisons , et  en  avait 
établi  de  nouvelles  avec  les  principaux  per- 
sonnages ; il  parlait  emphatiquement  du  pou- 
voir de  son  maître  , promettait  avec  libéralité 
le  secours  de  la  France  ; enfin  fauteur  de  ce 
rapport  terminait  par  dire  « qu’une  armée  fran- 
çaise de  six  mille  hommes  suffirait  k la  conquête 
de  l’Égypte , et  que  les  îles  de  la  iner  ionienne  se  % 
déclareraient  françaises  dès  qu’on  le  voudrait.  » 

En  publiant  ce  rapport , Buonaparte  sem- 
blait vouloir  afficher  , aux  yeux  de  l’univers  , 
sa  volonté  inébranlable  de  conquérir  et  de 
coloniser  l’Orient.  Les  ministres  anglais  seraient 
devenus  coupables  de  haute  trahison  , si , par 
la  cession  de  Malte , ils  lui  eussent  fourni  , 
d’une  manière  plus  ou  moins  directe, les  moyens 
d’exécuter  les  plans  d’une  imagination  gigan- 
tesque, dont  l’objet  final,  et  le  plus  désiré 
peut-être,  était  l’anéantissement  du  commerce 
anglais  dans  les  Indes. 
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A la  môme  époque  parut  un  tableau  dressé 
avec  soin  , des  avantages  de  la  France.  C’é- 
tait une  espèce  de  corollaire  du  rapport  fan- 
faron de  Sébastiani  : et , pour  qu’on  ne  se  mé- 
prît pas  sur  le  but  de  cette  autre  publication, 
dans  un  moment  si  critique , ce  nouvel  écrit 
se  résumait  dans  cette  conclusion  positive  : 
« Que  l’Angleterre  n’était  point  de  force  à lutter 
seule  avec  la  France.  » Ce  ton  d’arrogance, que 
l’on  prenait  officiellement,  accrut  de  beaucoup 
l’indignation  du  peuple  anglais  , qui  ne  sait  pas 
plus  refuser  un  défi  que  supporter  une  injure. 

A l’apparition  de  cet  exposé  de  l’état  de  la 
France,  et  du  rapport  de  Sébastiani,  rapport 
rédigé  et  signé  par  un  agent  officiel,  rempli 
♦ d’allégations  dénuées  de  tout  fondement , révé- 
lant des  démarches  subversives  de  la  paix , et 
le  plan  qu’on  s’était  proposé  en  le  faisant , le 
ministère  anglais  déclara  que  le  roi  suspendait 
toute  discussion  relativement  à l’île  de  Malte , 
jusqu’à  ce  que  Sa  Majesté  eût  reçu  la  plus  am- 
ple satisfaction  pour  cette  nouvelle  et  singulière 
hostilité. 

La  catastrophe  avançait  rapidement  à son 
terme  ; une  rupture  semblait  inévitable.  Le 
Premier  Consul  prit  alors  la  résolution  insolite 
d’avoir  une  conférence  personnelle  avec  l’am- 
bassadeur britannique;  il  agissait  probahle- 
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ment , dès-lors , d’après  le  même  principe  qui 
le  détermina , au  mépris  des  formes  accoutu- 
mées , à établir , ou  du  moins  à vouloir  établir 
une  correspondance  directe  entre  lui  et  les 
princes  avec  qui , par  la  suite , il  eut  besoin  de 
traiter.  Cette  déviation  à l’usage  devait  faire 
voir  en  lui  un  homme  au-dessus  des  règles  or- 
dinaires, et  lui  fournir,  ainsi  qu’il  se  l’imaginait, 
les  moyens  de  réduire  au  silence  l’ambassadeur 
anglais,  par  un  de  ces  emporteinens  subits 
qui  lui  avaient  si  souvent  réussi. 

Il  eût  été  plus  sage  à Napoléon  d’abandonner 
la  conduite  de  cette  affaire  à Talleyrand.  Un 
souverain  ne  peut  entamer  de  négociations 
personnelles  de  cette  nature  , sans  la  détermi- 
nation préalable  de  ne  rien  changer  à l’ultimatum 
qu’il  propose  : sa  dignité  est  déjà  compromise 
s’il  marchande , capitule  ou  discute.  Il  ne  peut 
donc  manier  aucune  des  armes  ordinaires , et , 
pour  ainsi  dire , indispensables  aux  négocia- 
teurs. Peut-être  Napoléon  espérait-il , par  une 
de  ces  déclarations  brusques  et  emphatiques 
de  sa  volonté , confondre  tous  les  argumens , 
réduire  toute  opposition  au  silence;  mais  il 
aurait  dû  réfléchir  qu’il  n’était  point  ici,  comme 
en  d’autres  circonstances  , général  victorieux 
sur  un  champ  de  bataille,  dictant  des  lois  à 
l’ennemi  vaincu.  Il  aurait  dû  se  dire  qu’il  trai- 
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tait  d’égal  à égal  avec  la  Grande-Bretagne  , 
dominatrice  des  mers , à la  tête  d’une  force  non 
moins  imposante  que  les  siennes  , quoique 
d’espèce  différente  ; avec  la  Grande  - Bre- 
tagne , dont  le  prince  et  le  peuple  étaient  plutôt 
d’iiumeur  à s’indigner  qu’a  s’effrayer  d’une 
menace. 

Le  caractère  de  l’ambassadeur  anglais  était 
d’ailleurs  aussi  peu  favorable  aux  vues  de  Na- 
poléon , que  celui  de  la  nation  que  représentait 
ce  diplomate.  A beaucoup  d’expérience  et  de 
sagacité,  lord  Wliitworth  réunissait  une  loyauté 
reconnue  et  un  honneur  intact.  Doué  d’une 
fermeté  à l’épreuve,  il  était  encore  d’un  sang- 
froid  imperturbable , admirablement  calculé 
pour  lui  procurer  l’avantage  dans  toute  discus- 
sion avec  un  antagoniste  hautain , impatient  et 
emporté. 

Nous  ne  chercherons  point  à excuser  l’éten- 
due des  détails  que  nous  allons  donner  sur  les 
conférences  du  Premier  Consul  et  de  lord 
Wliitworth;  on  y trouve  une  idée  aussi  frap- 
pante que  vraie  du  caractère  de  Buonaparte,  et 
d’ailleurs  le  résultat  de  ces  conférences  décida 
de  son  destin  et  de  celui  du  monde. 

La  première  entrevue  politique  eut  lieu  aux 
Tuileries,  le  17  février  i8o3.  Buonaparte  com- 
mença par  déclarer  que  son  intention  était  de 
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faire  connaître  ses  sentimens  d’une  manière 
claire  et  authentique  au  roi  d’Angleterre  ; et  il 
se  mit  à parler,  sans  interruption,  pendant  près 
de  deux  heures.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  grande 
incohérence  ; sa  colère  s’allumant  a mesure  qu’il 
énumérait  ses  prétendus  sujets  de  plainte  qu’il 
avait  contre  l’Angleterre.  Il  eut  la  précaution 
néanmoins  de  garder  le  ton  ordinaire  de  la  poli- 
tesse envers  l’ambassadeur. 

Il  se  plaignit  des  retards  apportés  par  la 
Grande-Bretagne  à l’évacuation  d’Alexandrie  et 
de  Malte;  et  coupa  court  à toute  discussion  sur  le 
dernier  point,  en  déclarant  qu’il  aimerait  autant 
voir  l’Angleterre  en  possession  du  faubourg 
Saint- Antoine  que  de  cette  île.  Puis,  il  rappela 
les  outrages  à lui  prodigués  par  les  journaux 
anglais , et  surtout  par  les  journaux  français 
publiés  à Londres.  Il  affirma  que  Georges,  et 
plusieurs  autres  chefs  de  Chouans,  qu’il  accu- 
sait d’en  vouloir  à ses  jours,  étaient  protégés 
par  l’Angleterre  ; et  que  deux  assassins,  en- 
voyés par  les  émigrés  français  pour  le  poignar- 
der, avaient  été  arrêtés  en  Normandie.  Ce  fait, 
ajouta-t-il , sera  bientôt  prouvé  pubüquement 
devant  les  tribunaux.  De  là,  il  passa  brusque- 
ment à l’Égypte , assura  qu’il  pourrait  s’en 
rendre  maître  quand  il  le  voudrait , mais  qu’il 
attachait  trop  peu  d’importance  à cette  con- 
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quête  pour  en  faire  le  sujet  d’une  guerre  nou- 
velle. Ici , néanmoins,  il  lui  échappa  d’avouer 
que  son  projet  de  recouvrer  cette  colonie  favo- 
rite , était  différé,  et  non  pas  abandonné.  « L’E- 
gypte , ajouta-t-il,  appartiendra  tôt  ou  tard  à la 
France,  soit  par  la  chute  du  gouvernement 
turc , soit  par  suite  d’une  convention  avec  la 
Porte.  » Pour  prouver  que  ses  intentions  étaient 
pacifiques,  il  convint  qu’il  n’avait  rien  à gagner 
à la  guerre  puisqu’il  était  sans  moyens  d’atta- 
quer la  Grande-Bretagne , si  ce  n’était  par  une 
descente  dont  il  reconnut  les  périls  dans  les 
termes  les  plus  formels.  Mais,  quoique  les 
chances,  dit-il,  fussent  k son  désavantage,  dans 
la  proportion  de  cent  contre  une , il  n’hésiterait 
pas  à les  tenter  si  on  le  forçait  à la  guerre.  Il 
exalta  la  puissance  des  deux  pays.  L’armée  fran- 
çaise allait  être  portée  à quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  ; et  la  marine  anglaise  était 
telle  qu’il  ne  devait  pas  espérer  d’en  avoir  une 
pareille  avant  dix  ans  au  moins;  que  si  les 
deux  pays  voulaient  réunir  leurs  forces  et 
leur  volonté,  ils  régneraient  sur  le  reste  du 
monde.  Si  la  Grande-Bretagne  lui  eût  montré 
la  moindre  cordialité , elle  eût  obtenu  de  lui 
des  indemnités  sur  le  continent , des  traités  de 
commerce , tout  ce  qu’elle  aurait  désiré  ; mais 
il  avouait  que  la  mésintelligence  s’accroissait 


\ 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  II. 


45 

de  jour  en  jour,  «parce  que  le  vent  qui  soufflait 
d’Angleterre  n’apportait  rien  que  haine  et  ini- 
mitié contre  lui.  » 

Si  livrant  alors  à une  longue  digression , il 
passa  en  revue  les  différens  États  d’Europe , 
et  affirma  que  l’Angleterre  ne  devait  espérer 
l’appui  d’aucun  d’eux  dans  une  guerre  avec 
la  France.  En  se  résumant,  à la  fin,  il  demanda 
l’exécution  prompte  du  traité  d’Amiens , et  la 
suppression  des  injures  qu’on  lui  adressait  dans 
les  journaux  anglais.  La  guerre  était  l’alter- 
native. 

Le  Premier  Consul  déclama  ce  long  plai- 
doyer avec  une  grande  rapidité;  et  quoique 
l’entrevue  durât  depuis  deux  heures  , lord 
Whitworth  put  à peine  glisser  quelques  mots 
de  réponse  ou  d’explication.  Comme  il  s’effor- 
çait d’établir  les  nouveaux  motifs  d’inquiétude 
qui  déterminaient  le  roi  d’Angleterre  à deman- 
der des  conditions  plus  avantageuses  , et  qu’il 
les  appuyait  sur  l’accroissement  de  territoire  et 
d’influence  que  la  France  venait  d’acquérir  : 
«Je  suppose,  dit  Napoléon  en  l’interrompant, 
que  vous  voulez  parler  du  Piémont  et  de  la 
Suisse  : ce  sont  des  bagatelles  qu’on  a dû  pré- 
voir pendant  le  cours  de  la  négociation.  Vous 
n’ètes  point  fondés  à vous  en  prévaloir  aujour- 
d’hui ».  Quant  aux  indemnités  que  l’Angleterre 
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eût  obtenues  dans  la  dépouille  générale  de 
l’Europe,  en  cultivant  l’ainitié  de  Napoléon, 
lord  Wliitworth  répondit  noblement  que  l’am- 
bition de  Sa  Majesté  britannique  se  bornait  à 
conserver  ce  qui  lui  appartenait,  et  ne  lui 
faisait  point  désirer  le  bien  d’autrui.  L’entrevue 
se  termina  d’une  manière  polie  ; mais  lord 
Whitworth  resta  convaincu  que  Buonaparte 
ne  renoncerait  jamais  à la  possession  de  Malte. 

Le  ministère  anglais  partagea  cette  opinion  : 
la  Chambre  des  Communes  reçut  du  roi  un 
message  par  lequel  Sa  Majesté  exposait  le 
besoin  qu’elle  avait  d’un  surcroît  de  forces , 
pour  être  en  état  de  défendre  ses  domaines  dans 
le  cas  où  la  France  viendrait  à les  attaquer  : 
cependant  le  motif  allégué  par  les  ministres 
nuisit  à leur  propre  cause , parce  qu’ils  s’ap- 
puyèrent sur  des  faits  controuvés.  Leurs  crain- 
tes , disaient-ils,  venaient  des  apprêts  maritimes 
quisefaisaientdansles  différens  ports  de  France; 
mais  ils  n’avaient  élevé  aucune  réclamation  à 
cet  égard,  pendant  les  discussions  entre  les 
deux  gouvernemens  ; et,  en  effet,  il  n’existait 
nulle  part  de  préparatifs  inquiétans.  Sous  ce 
rapport,  les  ministres  anglais  donnèrent  l’avan- 
tage à leurs  adversaires , en  ne  prenant  point 
pour  base  de  leurs  mesures  l’exacte  vérité.  Tout 
le  monde , néanmoins , sentait  la  justice  réelle 
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de  leur  démarche , fondée  sur  l’ambition  dé- 
mesurée du  Premier  Consul , et  les  sentimens 
' de  colère  et  de  haine  qu’il  semblait  avoir  voués 
à la  Grande-Bretagne. 

L’accusation  de  préparatifs  maritimes  ayant 
été  victorieusement  réfutée  par  la  France , 
Talleyrand  fut  chargé  de  faire  connaître  à lord 
Whitworth  les  moyens  que  Buonaparte  possé- 
dait de  frapper  l’Angleterre , non  pas  directe- 
ment , il  est  vrai , mais  en  attaquant  certains 
Etats  d’Europe  qu’elle  désirait  surtout  voir,  si- 
non parfaitement  libres , au  moins  à l’abri  du 
despotisme  militaire.  « Il  est  naturel , disait 
Talleyrand  dans  une  note,  puisque  l’Angle- 
terre prend  les  armes  en  conséquence  du  mes- 
sage du  roi,  il  est  naturel  que  la  France  les  prenne 
aussi  ; qu’elle  envoie  une  armée  en  Hollande  ; 
qu’elle  forme  un  camp  sur  les  frontières  du  Ha- 
novre , maintienne  les  troupes  en  Suisse , dirige 
des  forces  vers  le  midi  de  lTtalie , et  enfin  qu’elle 
établisse  une  ligne  d’observation  sur  ses  côtes.  » 
Toutes  ces  menaces  , excepté  la  dernière  , 
avaient  pour  objet  des  nations  éloignées  , des 
nations  neutres , que  la  France  n’accusait  d’au- 
cun tort  envers  elle  ; mais  la  Grande-Bretagne 
voulait  leur  bonheur  et  leur  indépendance; 
elle  devait  voir  avec  déplaisir  leur  paix  trou- 
blée , leur  liberté  compromise  ; il  n’en  fallait 
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pas  plus  pour  les  dévouer  aux  malheurs  d’une 
occupation  militaire.  C’était  une  tactique  tout- 
k-fait  neuve  que  d’opprimer  des  États  inoffen- 
sifs , et  de  s’en  faire  un  moyen  légitime  d’a- 
gression contre  une  puissance  ennemie  qu’il 
n’était  guère  possible  d’attaquer  directement. 

Peu  de  temps  après  l’envoi  de  cette  note , 
Buonaparte , exaspéré  par  le  message  du  roi  au 
Parlement , parut  vouloir  terminer  tout  d’un 
coup  cette  longue  négociation  entre  l’Angle- 
terre et  la  France  ; mais  le  temps  , le  lieu  et  le 
mode  furent  également  extraordinaires.  Dans 
un  cercle  tenu  aux  Tuileries  le  i3  mars  i8o3  , 
le  Premier  Consul  s’avança , d’un  air  fort  agité , 
vers  lord  Whitworth , et  lui  dit  assez  haut  pour 
être  entendu  de  toutes  les  personnes  présentes  : 
«Tous  êtes  donc  déterminés  à la  guerre  ! » puis, 
sans  écouter  les  observations  de  l’ambassadeur 
britannique  , il  continua:  «Nous  avons  été  en 
guerre  pendant  quinze  ans  ; vous  voulez  la 
guerre  quinze  autres  années  encore  : c’est  vous 
qui  m’y  forcez.  » S’adressant  ensuite  au  comte 
Marcow  et  au  chevalier  Azzara  : « Les  Anglais 
veulent  la  guerre  ; mais  s’ils  tirent  les  premiers 
l’épée,  je  serai  le  dernier  à la  remettre  dans  le 
fourreau.  Couvrons  d’un  crêpe  funèbre  les 
traités , puisqu’ils  ne  savent  pas  les  respecter  ! » 
Puis  revenant  à lord  Whitworth  : « Pourquoi 
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ces  arméniens?  Contre  qui  prenez-vous  ces 
mesures?  Je  n’ai  pas  un  seul  vaisseau  de  ligne 
dans  les  ports  de  France  ; mais , si  vous  prenez 
les  armes,  je  les  prendrai;  si  vous  voulez  vous 
battre , je  me  battrai  : il  est  plus  facile  de  dé- 
truire la  France  que  de  l’intimider. 

— «Nous  ne  voulons  ni  l’un  ni  l’autre,  ré- 
pondit lord  Whitworth  avec  calme  ; nous  dé- 
sirons vivre  en  bonne  intelligence  avec  elle. 

— « Respectez  donc  les  traités,  répliqua 
Buonaparte  d’un  ton  sévère.  Malheur  à ceux 
qui  les  auront  violés  ! ils  répondront  à l’Europe 
des  conséquences  qui  vont  en  résulter.  » 

Il  répéta  cette  phrase  deux  fois , et  sortit , 
laissant  toutes  les  personnes  présentes  étonnées 
du  manque  de  décence  et  de  dignité  qui  avait 
fait  naître  cette  scène.  1 

Cette  sortie  violente  s’explique  d’elle-même, 
si  nous  la  rapportons  uniquement  à l’impatience 
d’un  caractère  emporté , devenu  plus  irritable 
encore , après  une  suite  de  triomphes  extraor- 
dinaires , quand  le  moindre  obstacle  contrariait 
l’exécution  d’un  plan  fa  vori.L’mi  des  plus  grands 
inconvéniens  du  pouvoir  absolu  est  que  celui 
qui  le  possède  apporte  naturellement  ses  senti- 
inens  de  colère  , de  vengeance  ou  de  fierté , 

1 Cette  scène  est  démentie  par  Buonaparte.  ( Edit .) 
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dans  les  affaires  qui  devraient  être  traitées  avec 
sang-froid , avec  impartialité , et  dans  le  but 
exclusif  de  l’intérêt  général.  Mais  il  est  demeuré 
constaiit,  d’après  ceux  qui  ont  été  le  mieux  à 
même  de  coimaître  Buonaparte,  que  ces  accès 
auxquels  il  se  livrait  de  temps  en  temps  étaient 
moins  les  effets  naturels  d’une  irritabilité  ma- 
ladive que  des  moyens  calculés  d’avance  pour 
intimider  et  pour  étourdir  ceux  avec  qui  il 
voulait  traiter.  Il  est  donc  possible  que  la  po- 
litique ait  eu  quelque  part  dans  l’indignation 
du  Premier  Consul  , et  qu’il  se  soit  rappelé  , en 
présence  de  lord  VY  hitworth  , le  succès  com- 
plet de  la  scène  violente  où  il  brisa  le  service  de 
porcelaine  de  Cobentzel , et  qui  précéda  la  signa- 
ture du  traité  de  Campo-F ormio  ; mais  la  po- 
sition de  la  Grande-Bretagne  ne  ressemblait  en 
rien  à celle  de  l’Autriche,  et  Napoléon  aurait  pu 
mettre  en  pièces  toute  la  porcelaine  de  Saint- 
Cloud  sans  produire  la  moindre  impression  sur 
l’impassibilité  de  lord  Whithworh.  Ce  langage 
de  colère  ne  servit  donc  qu’à  détruire  un  reste 
d’espoir  pour  la  paix  , en  montrant  l’obsti- 
nation invincible  de  l’homme  du  caprice  ou 
du  jugement  duquel  le  sort  de  l’Europe  dé- 
pendait malheureusement  en  ce  moment  cri- 
tique. L’entrevue  des  Tuileries  , où  la  Grande- 
Bretagne  s’estima  insultée  dans  la  personne  de 
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sou  ambassadeur , et  devant  les  représentant 
de  toute  l’Europe  , accrut  de  beaucoup  l’irri- 
tation générale  en  Angleterre. 

Talleyrand,  à qui  lord  Whitworth  demanda 
l’explication  de  cette  scène  étrange , se  contenta 
de  répondre  que  le  Premier  Consul  se  voyant 
publiquement  outragé , avait  voulu  se  disculper 
en  présence  de  tous  les  ambassadeurs  de  l’Eu- 
rope. La  question  de  la  guerre  ou  de  la  paix  re- 
vint alors  au  sujet  de  Malte.  La  conservation  de 
cette  forteresse , par  les  Anglais , n’avait  rien 
qui  dût  alarmer  la  France.  Si  la  Grande-Bre- 
tagne , au  contraire , la  remettait  sans  une  ga- 
rantie certaine , l’extrême  probabilité  que  l’île 
retomberait  au  pouvoir  du  Premier  Consul , 
était  un  sujet  d’inquiétude  fort  légitime  pour 
l’Angleterre  , qui  dut  toujours  regarder  l’occu- 
pation de  Malte  comme  un  premier  pas  vers 
une  nouvelle  conquête  de  l’Egypte.  Il  semblent 
donc  que  Buonaparte  eût  agi  prudemment  en 
cédant  sur  ce  point.  De  cette  manière , il  mé- 
nageait à la  France  les  délais  dont  elle  avait 
besoin  pour  recouvrer  ses  colonies,  rétablir  son 
commerce , et  renouveler  sa  marine , presque 
entièrement  détruite  pendant  la  guerre.  Il  la 
mettait  à même  enfin  de  saisir  plus  tard  une 
occasion  favorable  d’attaquer  l’Angleterre  sur 
l’élément  qu’elle  nommait  plus  particulière- 
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ment  le  sien.  On  attribua  donc  à Talleyrand 
cette  opinion , que  Buonaparte , en  cédant  à 
l’Angleterre,  au  sujet  de  Malte,  aurait  dû  en- 
dormir les  soupçons  de  sa  rivale. 

D’un  autre  côté , outre  l’humeur  belliqueuse 
de  Buonaparte , il  existait  de  fortes  raisons  pour 
faire  désirer  au  Premier  Consul  la  rupture  des 
négociations.  Sa  puissance  avait  pour  base 
l’opinion  générale  qu’on  s’était  formée  de  l’in- 
flexibilité de  son  caractère  et  du  bonheur  qui 
s’attachait  constamment  à ses  opérations,  soit 
dans  le  cabinet,  soit  sur  le  champ  de  bataille. 
En  cédant  à l’Angleterre , dans  la  question 
qu’elle  agitait  avec  lui  en  face  de  l’Europe , il 
abjurait  en  quelque  sorte  ses  prétentions  à 
l’autocratie  du  inonde  civilisé.  Sous  ce  rapport, 
il  ne  pouvait  rien  accorder.  Reconnaître  que 
son  invasion  en  Suisse  et  en  Piémont  rendait 
nécessaire  la  cession  de  Malte  à la  Grande-Bre- 
tagne , à litre  de  compensation , c’était  avouer 
que  l’Angleterre  avait  encore  le  droit  d’inter- 
venir dans  les  affaires  de  l’Europe,  et  la  désigner 
aux  nations  disposées  à secouer  le  joug  de  la 
France  comme  le  seul  pouvoir  auquel  il  devait 
encore  quelques  égards.  Déjà  puissans  par  eux- 
mêmes  , exagérés  d’ailleurs  par  le  caractère 
impétueux  de  Buonaparte , qu’irritaient  con- 
tinuellement les  attaques  des  journaux  anglais, 
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ces  motifs  déterminèrent  probablement  chez 
lui  ces  boutades  violentes , au  moyen  des- 
quelles il  voulait  couper  court  aux  débats  , 
comme  il  aurait  chargé  à la  tête  de  sa  garde 
pour  décider  le  sort  d’une  bataille  long-temps 
disputée. 

On  fit  encore , sans  espoir  de  réussir , quel- 
ques faibles  tentatives  pour  renouer  les  négo- 
ciations. Le  ministère  anglais  ne  demanda  plus 
k retenir  Malte  à perpétuité , mais  seulement 
pour  dix  années.  De  son  côté,  Buonaparte  ne 
voulut  consentir  à aucune  modification  du 
traité  d’Amiens  ; mais  il  offrit , au  lieu  de  trou- 
pes napolitaines , dont  la  garantie  ne  paraissait 
pas  suffisante  , une  garnison  russe  ou  autri- 
chienne. L’Angleterre  refusa;  lôrd  Whitworth 
quitta  Paris,  et  le  18  mai  i8o3  la  Grande- 
Bretagne  déclara  la  guerre  à la  France.  * 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  cette  lutte 
terrible , portons  nos  regards  en  arrière  sur 
quelques  grands  événemens  arrivés  en  France 
depuis  la  conclusion  du  traité  d’Amiens. 

* De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l’Angleterre 
mit  tous  les  torts  de  son  côté  ; mais  la  question  semblait 
être  tout  entière  dans  la  cession  de  Malte , dont  l’impor- 
tance était  également  reconnue  des  Anglais  et  du  Premier 
Consul.  {Édit.) 
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Coup  d’œil  sur  les  événemens  antérieurs. — Saint-Domingue. 
— Les  Nègres,  victorieux  des  Blancs  et  des  Mulâtres,  se  di- 
visent en  plusieurs  partis,  sous  différens  chefs. — Toussaint-  • 
Louverture,  le  plus  distingué  d’entre  eux. — Ses  plans  pour 
l’amélioration  du  sort  de  ses  sujets.  — A l'imitation  de  la 
France  , il  établit  un  gouvernement  consulaire. — La  France 
envoie  une  expédition  contre  Saint-Domingue , sous  le  com- 
mandement du  général  Leclerc  ,en  décembre  1801  ; — elle 
réussit,  et  Toussaint  se  soumet  ; — peu  de  temps  après  il 
est  envoyé  en  France,  où  il  meurt  misérablement  en  pri- 
son.— Les  Français,  en  proie  à la  fièvre  jaune,  sont 
attaqués  par  les  Nègres,  et  la  guerre  recommence  avec 
fureur.  — Leclerc  est  enlevé  par  la  maladie,  et  rem- 
placé par  Rochambeau.  — Les  Français  sont  enfin 
obligés  de  se  rendre  à une  escadre  anglaise,  le  i"  dé- 
cembre i8o3.  — Plan  de  Buonaparte  pour  consolider  son 
t pouvoir  en  France.  — La  garde  consulaire  est  portée  à 
six  mille  hommes  : — description  de  cette  garde.  — Légion 
d’Honneur.  — Détails  à ce  sujet.  — Opposition  formée , à 
l'instar  de  celle  d’Angleterre,  contre  le  gouvernement  con- 
sulaire. — Elle  combat  l’établissement  d’une  Légion  d’Hon- 
neur, qui  cependant  est  créée. — Proposition  au  comte  de 
Provence  (Louis  XVIII)  de  renoncer  à la  couronne  ; elle 
est  rejetée. 

Le  traité  d’Amiens  paraissant  avoir  rendu 
la  paix  à l’Europe , une  des  premières  entre- 
prises de  Buonaparte  fut  de  reconquérir  la 
partie  française  de  cette  vaste,  riche  et  pré- 
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cieuse  colonie  de  Saint-Domingue , dont  le.« 
désastres  forment  un  épisode  effroyable  dans 
l’histoire  de  la  guerre. 

La  révolution  française  était  parvenue  jus- 
qu’à Saint-Domingue,  et  comme  une  flamme 
approchée  d’élémens  combustibles,  elle  y avait 
allumé  une  violente  discorde  entre  les  blancs 
et  les  mulâtres  de  l’ile.  Ceux-ci  voulaient 
entrer  eux-mêmes  en  partage  dans  les  privi- 
lèges et  les  immunités  des  premiers,  attendu, 
disaient-ils  , que  les  droits  de  l’homme  , ré- 
cemment promulgués,  ne  faisaient  point  ac- 
ception de  la  couleur.  Les  blancs  et  les  mulâtres 
se  trouvant  engagés  dans  une  guerre  civile , les 
esclaves  nègres  , partie  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  opprimée  de  la  population,  se  soulevèrent, 
et  firent  de  l’ile  entière  un  théâtre  de  carnage 
et  de  désolation.  Le  petit  nombre  de  colons  qui 
restaient  encore  sollicita  l’appui  des  armes  bri- 
tanniques, qui  remportèrent  sans  peine  une 
victoire  momentanée;  mais  le  climat  opéra 
tant  de  ravages  parmi  les  troupes  européen- 
nes , que,  en  1798,  l’Angleterre  se  hâta  d’a- 
bandonner une  île  devenue  le  tombeau  de  ses 
plus  braves  soldats , expirant  sans  combat  et 
sans  gloire. 

Abandonnés  à eux-mêmes , les  nègres  se  di- 
visèrent en  différons  partis , sous  l’autorité  de 
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chefs  plus  ou  moins  indépendans  les  uns  des 
autres,  et  dont  plusieurs  firent  preuve  d’un 
talent  remarquable.  Le  premier  de  tous  était 
Toussaint  - Louverture.  Après  avoir  fait  la 
guerre  k la  manière  d’un  sauvage,  il  usa  du 
pouvoir  que  lui  donna  le  succès , avec  beau- 
coup d’habileté  politique.  Nègre  lui-même  , il 
eut  cependant  assez  d’intelligence  pour  appré- 
cier, dans  ses  projets  de  civilisation,  l’impor- 
tance de  fournir  k ses  sujets  l’occasion  de  s’in- 
struire, et  de  profiter  des  exemples  d’industrie 
que  leur  offraient  les  blancs . Il  protégea  donc  ces 
derniers  ; il  décida,  comme  une  chose  juste  et 
raisonnable , que  les  noirs , désormais  libres , 
continueraient  de  cultiver  les  plantations  des 
colons  blancs,  et  que  le  produit  de  l’exploitation 
serait  partagé  dans  une  certaine  proportion, 
• entre  le  propriétaire  blanc  etle  cultivateur  noir. 

La  plus  légère  infraction  k ces  réglemens 
était  punie  avec  une  sévérité  tout  africaine. 
Un  jour,  il  arriva  qu’une  femme  blanche,  pro- 
priétaire d’une  plantation,  fut  assassinée  par  les 
nègres  cultivateurs , qui  avaient  été  autrefois  ses 
esclaves  : T oussaint  se  rendit  sur  les  lieux , k la  tête 
d’une  partie  de  sa  garde  à cheval , rassembla  les 
nègres  appartenant  k la  plantation , les  fit  en- 
tourer par  sa  cavalerie  noire , qui , après  une 
courte  information  de  l’affaire , reçut  ordre  de 
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les  mettre  en  pièces.  Nous  tenons  le  fait  d’un 
témoin  oculaire.  Au  moyen  d’une  rigueur  con- 
stante , et  d’une  sagacité  naturelle,  Toussaint 
parvint  bientôt  au  commandement  en  chef  de 
l’ile  , et  profita  de  la  paix  maritime  pour  affer- 
mir sa  puissance.  Il  établit  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  la  constitution  dernièrement 
promulguée  en  France,  c’est-à-dire  celle  de 
l’an  VIII , et  par  conséquent  un  gouvernement 
consulaire.  O11  pense  bien  que  Toussaint  n’ou- 
blia point  de  retenir  pour  lui  l’autorité  suprême, 
avec  le  droit  de  nommer  son  successeur.  C’était 
en  tout  une  espèce  de  parodie  de  la  conduite 
de  Buonaparte , qui  sans  doute  n’en  fut  pas 
grandement  satisfait  ; car  il  est  telle  circon- 
stance où  l’imitation  de  nos  actes  par  les 
autres  est  bien  moins  une  agréable  flatterie 
qu’une  satire  amère.  La  constitution  de  Saint-  • 
Domingue  fut  mise  en  vigueur  sans  délai , en- 
core bien  que,  par  un  reste  de  déférence  envers 
la  France,  le  consentement  de  cette  républi- 
que eût  été  formellement  réclamé.  Il  demeu- 
rait évident , néanmoins  , que  l’Africain , tout 
disposé  qu’il  pût  être  d’ailleurs  à reconnaître 
une  certaine  souveraineté  nominale  de  la  part 
de  la  France  , n’en  était  pas  moins  résolu  à re- 
tenir le  gouvernement  effectif  de  la  colonie. 
Mais  Buonaparte  ne  l’entendait  nullement  ainsi  ; 
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impatient  comme  il  était  de  rendre  à la  France 
les  avantages  dont  la  supériorité  navale  de  l’ An- 
gleterre l’avait  privée  depuis  si  long-temps, 
c’est-à-dire  des  colonies , une  marine , un  com- 
merce. 

Les  ports  de  Brest , de  Lorient  et  de  Roche- 
fort  virent  équiper  une  expédition  redoutable , 
destinée  à réduire  Saint-Domingue  sous  la  do- 
mination absolue  de  la  France.  La  flotte  s’éle- 
vait à trente-quatre  vaisseaux  portant  chacun 
quarante  pièces  de  canon , sans  compter  plus  de 
vingt  frégates,  et  bon  nombre  de  petits  bàtimens 
armés  en  guerre.  Ils  avaient  à bord  vingt  mille 
hommes , sous  le  commandement  en  chef  du 
général  Leclerc  , beau-frère  du  Premier  Con- 
sul, et  dont  l’état-major  se  composait  d’officiers 
plems  d’expérience  , de  talent  et  de  bravoure. 

On  dit  que  Buonaparte  eut  l’art  d’employer 
une  grande  partie  des  troupes  de  l’armée  du 
Rhin  1 à cette  expédition  lointaine,  sous  un 
climat  insalubre  ; il  ne  voulut  pas  cependant 
qu’on  supposât  l’existence  du  moindre  danger  ; 
et  il  exerça  sur  un  membre  de  sa  famille , à 
cette  occasion , un  acte  d’autorité  tendant  à 
prouver  que  tel  était  son  sentiment  à lui -même. 

1 C’est-à-dire  des  soldats  qui  avaient  servi  sous  Mo- 
reau. ( Édit .) 
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Sa  sœur,  la  belle  Pauline , depuis  mariée  au 
prince  Borghése , montrait  la  plus  grande  répu- 
gnance à suivre , dans  cette  expédition , le  gé- 
néral Leclerc,  alors  son  époux  , et  ne  s’embar- 
qua que  sur  un  ordre  positif  du  Premier  Con- 
sul. Pauline  était  cependant  sa  sœur  favorite; 
mais  il  aima  mieux  l’exposer  au  danger  com- 
mun , que  de  laisser  croire,  en  lui  permettant  de 
rester,  que  lui-même  il  augurait  mal  de  l’expé- 
dition. 

L’expédition  appareilla  le  1 4 décembre  1 801 . 
Une  escadre  anglaise  d’observation,  incertaine 
du  but  proposé  , la  suivit  dans  sa  marche  vers 
les  Indes  occidentales.  La  Hotte  française  se 
présenta  devant  le  cap  Français,  le  29  janvier 
1802. 

Sommé  de  se  soumettre , et  probablement 
efïrayé  à la  vue  de  cette  formidable  expédi- 
tion , que  les  nègres  ne  pouvaient  espérer  de 
combattre  avec  succès,  qu’à  la  faveur  du  temps 
et  du  climat , Toussaint  ne  se  montra  pas 
d’abord  éloigné  d’en  venir  à un  accommode- 
ment. Une  lettre , conçue  en  termes  honorables 
pour  sa  personne , lui  fut  remise  de  la  part  du 
Premier  Consul.  Le  général  Leclerc  lui  offiit 
en  même  temps  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses , et  le  titre  de  vice-gouverneur.  En  dé- 
finitive, cependant,  Toussaint  ne  put  prendre 
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sur  lui  de  se  confier  aux  Français,  et  se  résolut 
à la  guerre , qu’il  conduisit  avec  beaucoup 
d’habileté.  Mais  la  tactique  des  Européens  et 
leurs  savantes  combinaisons  militaires , ne  tar- 
dèrent pas  à triompher  de  l’énergie  de  Tous- 
saint et  de  ses  partisans.  Les  chefs  se  soumirent 
les  uns  après  les  autres  au  général  Leclerc. 
Toussaint  lui-même  parut  désespérer  enfin  de 
pouvoir  résister  plus  long-temps  ; il  céda , et 
reçut  son  pardon  du  général  Leclerc  , à la 
condition  qu’il  se  retirerait  à Gonaives,  dans 
une  plantation  dont  il  ne  sortirait  point  sans  la 
permission  du  commandant  en  chef. 

Peu  de  temps  s’était  écoulé  depuis  la  vic- 
toire des  Français,  lorsqu’ils  découvrirent , ou 
supposèrent  avoir  découvert  un  projet  de  con- 
spiration parmi  les  nègres;  et  Toussaint,  sur 
les  plus  légers  motifs  , fut  accusé  d’encourager 
la  révolte.  Sur  cette  allégation,  dont  la  preuve 
unique  était  une  lettre  susceptible  d’interpré- 
tation favorable,  l’infortuné  chef  fut  saisi , avec 
toute  sa  famille,  et  embarqué  pour  la  France. 
Depuis , aucun  renseignement  officiel  ne  fut 
donné  sur  son  sort.  On  apprit  seulement  que 
Toussaint  avait  été  enfermé  au  château  de 
Joux  , en  Franche-Comté,  où  le  malheureux 
Africain  était  mort  victime  d’un  climat  auquel  il 
n’était  pas  accoutumé , et  des  rigueurs  d’une 
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étroite  prison.  Cette  action  a été  souvent  citée 
comme  l’une  des  plus  indignes  de  Buonaparte  , 
qui  aurait  dû  , sinon  par  justice , au  moins  par 
générosité , avoir  compassion  d’un  homme 
dont  les  aventures  , sous  plusieurs  rapports , 
ressemblaient  beaucoup  aux  siennes.  Preuve 
trop  irrécusable  que  si  l’humanité  était  sou- 
vent dans  la  bouche  de  Napoléon , quelquefois 
même  dans  ses  actions , cette  vertu  le  portait 
rarement  à épargner  aux  objets  de  sa  haine  ou 
de  sa  crainte , le  sort  ordinairement  réservé  par 
la  tyrannie  à ses  victimes  : un  enlèvement 
secret,  puis  une  prison  étroite  comme  une 
tombe,  d’où  leurs  gémissemens  ne  peuvent 
être  entendus , et  où  elles  attendent  la  lente 
approche  de  la  mort,  comme  si  elles  étaient 
enterrées  vivantes. 

Cette  perfidie  des  Français  envers  Tous- 
saint fut  suivie  d’un  prompt  châtiment.  Le 
fléau  des  Européens,  la  fièvre  jaune,  éclata 
parmi  les  troupes , et  enleva,  avec  une  rapidité 
incroyable , le  général  Leclerc,  plusieurs  de  ses 
meilleurs  officiers,  et  un  grand  nombre  des  plus 
braves  soldats.  Indignés  de  la  conduite  du  gou- 
verneur à l’égard  de  Toussaint , encouragés 
d’ailleurs  par  l’épidémie  qui  régnait  dans  l’ar- 
mée 'française , les  nègres  se  soulevèrent  de 
tous  côtés.  Il  en  résulta  une  espèce  de  guerre 
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dont  nous  nous  estimons  heureux  de  n’avoir 
point  k rappeler  les  déplorables  et  affreux  dé-  h 
tails.  Les  sentiniens  de  cruauté  qu’on  pouvait 
attendre  de  sauvages  Africains  nouvellement 
affranchis  des  fers  de  l’esclavage,  se  commu- 
niquèrent aux  Français,  quelque  civilisés  qu’ils 
fussent.  Ceux-là  arrachaient  les  yeux  de  leurs 
prisonniers  avec  des  tire-bouchons  ; ceux-ci 
noyaient  les  leurs  par  centaines,  etilsnommaient 
cette  imitation  du  baptême  républicain  de  Car- 
rier la  déportation  k la  mer.  Quelquefois , on  en- 
tassait les  nègres  sur  des  pontons,  où  on  lesétouf- 
fait  par  la  vapeur  du  soufre  allumé.  Le  résultat 
de  cette  guerre  infernale  fut  que  la  cruauté 
des  Français  exaspéra  au  lieu  d’intimider  leurs 
sauvages  adversaires , et  que  le  nombre  des 
premiers,  diminuant  incessamment  par  suite 
de  la  maladie  et  des  combats  journaliers,  ne 
fut  plus  suffisant  pour  la  défense  des  villes  , 
bien  loin  de  l’être  pour  la  conquête  de  l’ile.  En- 
lin  , le  général  Rochambeau , qui  avait  succédé 
k Leclerc  en  qualité  de  commandant  en  chef, 
fut  obligé,  pour  sauver  quelques  débris  de  cette 
belle  armée , de  se  rendre  k discrétion  à une 
escadre  anglaise,  le  i*r  décembre  i8o3. 'C’est 
ainsi  que  la  plus  riche  des  colonies  dans  les 
Indes  occidentales  , fut  définitivement  perdue 
pour  la  France.  Désormais,  dans  la  possession 
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exclusive  de  la  population  noire , Saint-Do- 
mingue montrera  un  jour  jusqu’à  quel  point 
les  naturels  d’Afrique  étant  à même  de  pro- 
fiter de  la  civilisation  européenne,  sont  capables 
de  former  un  État , d’après  les  règles  ordinaires 
de  gouvernement 1 . 

En  même  temps  qu’il  s’ efforçait  de  rendre 
cette  belle  colonie  à la  France,  Buonaparte,  on 
le  pense  facilement,  ne  négligeait  pas  les  moyens 
d’asseoir  sa  propre  puissance  sur  une  base  plus 
solide.  Sa  condition  présente,  connue  il  arrive 
toujours  dans  la  vie,  ne  satisfaisait  pas  à beau- 
coup près  ses  désirs  , encore  bien  qu’il  fût  déjà 
parvenu  à un  degré  de  pouvoir  infiniment  au- 
dessus  de  celui  auquel  son  ambition  avait  pu 
aspirer  dans  l’origine.  Il  exerçait  toutes  les  pré- 
rogatives de  la  royauté  ; et  depuis  le  consulat  à 
vie  il  avait  chaque  jour  emprunté  quelque 
chose  de  la  pompe  et  du  cérémonial  attaché  à 
l’autorité  souveraine.  Une  garde  veilla  de  nou- 
veau à la  grille  extérieure  des  Tuileries;  les 


1 Quoique  la  reconnaissance  récente  de  l’indépendance 
de  Saint-Domingue  paraisse  n’avoir  été  qu’une  affaire  de 
bourse,  cette  indépendance  est  devenue  un  fait  qui  a 
décidé  une  des  plus  hautes  questions  de  la  politique , et 
qui , dans  scs  conséquences , mérite  en  effet , comme  le  dit 
Walter  Scott,  d’être  étudié  attentivement  par  les  hommes 
d’Ktat.  (Édit.) 
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cercles  recommencèrent  dans  les  appartenions 
du  château;  l’étiquette  de  cour  reparut;  et 
Buonaparte , qui  jugeait  bien  l’homme , ne  né- 
gligeait aucune  des  circonstances  minutieuses 
au  moyen  desquelles  les  princes  de  la  terre  ne 
manquent  jamais  d’ajouter  à leur  autorité  : mais 
il  restait  beaucoup  à faire.  Buonaparte  ne  jouis- 
sait guère  de  la  souveraineté  qu’à  titre  de 
rente  viagère.  A la  vérité,  il  pouvait  en  disposer 
par  testament,  mais  la  dernière  volonté  des  rois 
eux-mêmes  a souvent  été  méconnue;  et,  dans 
tous  les  cas,  le  privilège  était  peu  de  chose, 
comparé  à celui  d’une  couronne  héréditaire, 
qui  se  transmet  par  droit  de  naissance,  d’un 
possesseur  à un  autre,  et  confère,  sous  certain 
rapport , une  espèce  d’immortalité  «à  une  dynas- 
tie. Buonaparte  savait  aussi  quel  est  le  pouvoir 
des  noms  : le  titre  de  Premier  Consul  ne  com- 
portait pas  nécessairement  l’idée  d’un  droit 
souverain  ; il  pouvait  signifier  tout , ou  ne  rien 
signifier.  Le  mot,  dans  son  acception  usuelle, 
indiquait  à la  fois  ces  chefs  de  la  république 
romaine , dont  les  faisceaux  commandaient  au 
monde , et  ces  résidens  chargés  de  veiller  aux 
affaires  commerciales  dans  un  port  de  mer  : il 
ne  donnait  point  l’idée  d’un  pouvoir  ou  d’un 
droit  qui  y fût  attaché  d’une  manière  néces- 
saire et  inaliénable.  Buonaparte  avait  d’ailleurs 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  III. 


65 

d’autres  objections  contre  son  titre  actuel  de  Pre- 
mier Consul , qui  rappelait  toujours  l’existence 
des  deux  autres.  Ils  étaient  loin  , sans  doute , de 
marcher  les  égaux  de  Napoléon;  mais  ils  occu- 
paient une  place  trop  élevée  sur  les  degrés  du 
trône,  et  se  trouvaient  plus  près  de  lui  qu’il 
n’aurait  voulu.  De  plus,  le  mot  rappelait  à 
celui  qui  l’entendait  prononcer,  même  dans  sa 
nouvelle  acception , qu’il  appartenait  à un  gou- 
vernement de  création  récente  et  d’origine  ré- 
volutionnaire. Or,  Napoléon  ne  voulait  point 
présenter  ces  idées  à l’esprit  public  ; car,  ce  qui 
n’existait  que  d’iiier,  pouvait  être  aisément  dé- 
truit le  lendemain;  c’était  à ses  yeux  un  pouvoir 
encore  révolutionnaire  qui  avait  trop  peu  de 
consistance  pour  ne  pas  céder  à un  pouvoir  plus 
fort , comme  dans  la  fameuse  scène  de  Macbeth 
une  apparition  en  chasse  une  autre  ' . La  poli- 
tique lui  conseillait  d’adopter  le  système  depuis 
si  long-temps  établi  en  Europe  ; d’en  revenir  à 
la  forme  de  gouvernement  la  mieux  connue 
dans  la  plus  grande  partie  du  monde  ; de  se 
donner  le  titre  et  les  droits  d’un  monarque , et 
de  prendre  place  parmi  les  anciens  et  légitimes 
souverains  d’Europe. 

1 L’auteur  a déjà  emprunté,  dans  son  premier  volume, 
une  image  analogue, ou,  comme  on  dirait  en  anglais , une 
illustration  à cette  scène  de  magic  de  Shakespeare.  (Édit.) 

Vie  nn  N.vr.  Boov.  Tome  5.  5 
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L’innovation  projetée  demandait  la  plus 
grande  prudence;  car  si  elleréussissait,laFrance 
tombait  dans  l’inconséquence  flagrante  d’avoir 
mis  a mort  le  descendant  de  scs  rois,  d’avoir 
commis  des  forfaits  sans  nombre  et  supporté  des 
malheurs  sans  exemple,  pour  briser  un  diadème 
qu’elle  posait  maintenant  sur  le  front  d’un  soldat 
parvenu  ! Avant  donc  que  de  tenter  cette  hasar- 
deuse entreprise,  dans  laquelle  il  était  certain 
de  rencontrer  une  opposition  vigoureuse,  ne 
fût-ce  que  par  un  sentiment  de  pudeur  natio-  • 
nale , Buonaparte  s’efforça , par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  de  consolider  sa  domination. 

Il  prit  soin  de  réorganiser  l’armée,  de  manière 
a la  rendre  sienne,  autant  que  possible.  Les 
soldats  français , qui  regardaient  le  pouvoir  de 
Buonaparte  comme  le  fruit  de  leurs  victoires, 
étaient  en  général  dévoués  à sa  cause,  malgré  la 
réputation  de  Moreau,  qui  conservait  parmi 
eux  un  certain  nombre  de  partisans.  La  garde 
consulaire , corps  d’élite,  objet  de  tant  de  privi- 
lèges , fut  portée  à six  mille  hommes.  Ces  lé- 
gions formidables  avaient  été  formées  et  succes- 
sivement augmentées  sur  le  plan  du  corps  des 
guides,  créé  par  Buonaparte  pendant  les  campa- 
gnes d’Italie,  pour  rester  constamment  auprès 
de  lui,  et  prévenir  le  retour  de  certains  accidens 
qui  lui  étaient  arrivés  une  fois  ou  deux,  dans 


* 


Dtgitized  by  Google 


CHAPITRE  III. 


67 

des  rencontres  imprévues  avec  des  corps  en  re- 
traite de  l’ennemi.  Mais  le  service  de  la  nouvelle 
garde  était  beaucoup  plus  important  : elle  se 
composait  d’hommes  choisis  qu’on  accoutumait 
à se  croire  supérieurs  au  reste  de  l’armée , qui 
recevaient  une  paie  plus  forte,  et  jouissaient 
de  privilèges  particuliers.  On  leur  épargnait, 
avec  le  plus  grand  soin,  les  privations  imposées 
aux  autres  corps.  Toutes  les  mesures  étaient 
prises  pour  qu’ils  fussent  constamment  prêts 
pour  l’action.  On  11e  les  employait  que  dans  les 
occasions  de  la  dernière  importance , et  rare- 
ment au  commencement  d’une  bataille , où  ils 
formaient  toujours  la  réserve , sous  les  yeux  de 
Napoléon  lui-même.  Ils  portaient  ordinaire- 
ment le  coup  décisif,  et  cette  tactique  de  Buona- 
parte  détermina  souvent  la  victoire , à l’instant 
même  où  elle  paraissait  incliner  pour  l’ennemi. 
Se  considérant  de  beaucoup  supérieure  au  reste 
de  l’armée,  accoutumée  d’ailleurs  à n’obéir 
qu’à  Napoléon  en  personne,  sa  garde  lui  était 
toute  dévouée.  En  un  mot  ce  corps  pouvait 
être  regardé  comme  un  boulevard  formidable 
autour  du  trône  où  le  Premier  Consul  se  pro- 
posait de  monter. 

L’attachement  de  ces  légions  d’élite,  et  de 
l’armée  en  général,  formait  la  base  dupouvoù'de 
Napoléon,  et  l’on  peut  dire  de  lui,  plus  que  de 
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tout  autre  souverain,  qu’il  régna  par  la  force  de 
son  épée  et  de  la  victoire.  Mais  il  s’entoura  en- 
core d’une  autre  espèce  de  partisans.  La  Légion 
d’Honneur  avait  pour  objet  de  créer  une  classe 
distincte  et  particulière  d’individus  privilégiés , 
qu’il  résolut  d’intéresser  à sa  cause  par  des 
distinctions  et  par  des  faveurs. 

Cette  institution,  qui  obtint  une  grande  impor- 
tance politique,  naquit  de  l’usage  introduit  dès  le 
commencement  par  Napoléon,  de  décerner  aux 
militaires  de  tout  grade,  soit  une  épée  , soit  un 
fusil , soit  une  autre  arme , au  nom  de  la  patrie, 
en  reconnaissance  de  quelque  acte  particulier 
de  bravoure  On  se  persuade  sans  peine  que 
ces  récompenses  nationales  produisirent  un 
grand  effet.  Elles  excitaient  ceux  qui  les  avaient 
méritées  à tout  faire  pour  conserver  la  répu- 
tation qu’ils  s’étaient  acquise , et  de  plus  éveil- 
laient chez  mille  autres  l’ardent  désié  de  les 
obtenir.  Buonaparte  conçut  donc  le  projet  de 
réunir  les  individus  déjà  en  possession  de  ces 
marques  d’honneur,  par  mie  association  qui 
ressemblait , sous  plus  d’un  rapport , à ces  or- 
dres ou  confréries  chevaleresques  dont  les  sou- 
verains féodaux  s’entouraient  au  moyen  âge , 

’ Nous  pensons  que  l’institution  des  armes  d’honneur 
avait  précédé  sa  promotion  au  commandement  en  chef. 
(Édit.) 
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et  qui  subsistent  encore  aujourd’hui  sous  une 
autre  forme.  Établis  sur  des  bases  féodales,  ces 
anciens  ordres  conféraient  des  honneurs  limités, 
ou  supposés  tels,  à des  personnes  d’une  certaine 
qualité  ; mais  le  plan  de  Buonaparte  consistait  à 
étendre  les  nouvelles  distinctions  à tous  les 
rangs  et  dans  les  proportions  convenables  k 
chaque  individu.  C’est  ainsi  que  l’on  distribue 
dans  les  diverses  classes  de  la  société  des  mé- 
dailles  frappées  sur  un  métal  différent,  mais 
avec  le  même  coiu.  Voici  les  bases  principales 
de  l’institution  : 1 

« La  Légion  d’Honneur  sera  composée  d’un 
grand-conseil  d’administration,  et  de  quinze  co- 
hortes dont  chacune  aura  son  chef-lieu  par- 
ticulier. 

« Le  grand-conseil  d’administration  sera  com- 
posé de  sept  grands-officiers , savoir  : des  trois 
Consuls  et  de  quatre  autres  membres , dont  un 
sera  nommé  entre  les  sénateurs  par  le  Sénat;  un 
autre  entre  les  membres  du  Corps  Législatif,  par 
le  Corps  Législatif;  un  autre  entre  les  membres 
du  Tribunat,par  le  Tribunat  ; et  un  enfin,  entre 
les  conseillers  d’État , par  le  Conseil  d’État.  » 

L’ordre  pouvait  être  acquis  par  des  services 
militaires  ou  des  vertus  civiles.  Différentes 

1 Moniteur  du  a6  floréal  an  x.  ( Edit .) 
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règles  furent  établies  pour  le  choix  des  mem- 
bres à nommer. 

Le  Premier  Consul  était , de  droit , chef  de  la 
Légion , et  président  du  grand-conseil  d’admi- 
nistration. 

Chaque  cohorte  se  composait  de  sept  grands- 
officiers  , de  vingt  commandans , de  trente  offi- 
ciers , et  de  trois  cent  cinquante  légionnaires.  » 

La  nomination  était  à vie , et  ses  traitemens 
considérables  : 5,ooo  fr.  k chaque  grand-offi- 
cier; 2,000 fr.  k chaque  commandant  ; 1,000  fr. 
k chaque  officier;  2Ôo  fr.  k chaque  légionnaire. 

Les  membres  admis  juraient  sur  leur  hon- 
neur de  se  dévouer  au  service  de  la  Républi- 
que, k la  conservation  de  son  territoire  dans 
son  intégrité,  k la  défense  de  son  gouvernement, 
de  ses  lois  et  des  propriétés  qu’elles  ont  consa- 
crées ; de  combattre  , par  tous  les  moyens  que 
la  justice,  la  raison  et  les  lois  autorisent , toute 
entreprise  tendant  k rétablir  le  régime  féodal,  ou 
k reproduire  les  titres  et  qualités  qui  en  étaient 
l’attribut;  enfin,  de  concourir  de  tout  leur  pou- 
voir au  maintien  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 

Ces  dernières  expressions , dans  leur  accep- 
tion propre,  contenaient  sans  doute  une  haute 
vérité  politique  et  morale  ; mais  c’était  au  nom 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  que  d’abominables 
cruautés  avaient  d’abord  été  commises  en 
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France.  Plus  tard,  elles  devinrent  des  mots  vides 
de  sens  : les  amis  de  la  liberté  ne  s’y  trompèrent 
pas , et  virent  clairement  le  but  de  l’institution 
nouvelle.  Ils  étaient  maintenant  moins  nom- 
breux; mais  ils  avaient  profité  des  leçons  de 
l’expérience.  Abandonnant  donc  ces  préten- 
tions exagérées  , illusoires  et  absurdes , causes 
de  tant  de  désordres , ils  semblaient  vouloir  se 
dévouer  sérieusement , mais  avec  modération, 
à la  cause  d’une  liberté  pratique  et  raison- 
nable , en  opposant  au  pouvoir  la  résistance 
que  la  constitution  autorisait , par  le  moyen 
du  Tribunat  et  du  Corps  Législatif. 

Formée  sur  le  modèle  de  l’opposition  consti- 
tutionnelle d’Angleterre,  celle  de  France  devait 
en  agir,  à l’égard  du  pouvoir  exécutif,  comme 
avec  un  ami  qui  s’égare  et  qu’on  veut  ramener 
dans  la  bonne  voie , et  non  comme  avec  un 
ennemi  dont  on  cherche  à se  débarrasser. 
Parmi  les  hommes  d’État  qui  se  réunirent  à cet 
effet , on  remarquait  Benjamin  Constant , qui  se 
distingua  de  bonne  heure  par  ses  talens  et  son 
éloquence  ; Chénier,  auteur  de  X Hymne  de  la 
Marseillaise  ' ; Savoye-Rollin , Chauvelin  et 
autres , entre  lesquels  Carnot  ne  fut  pas  le  moins 
célèbre.  Ils  comprenaient  maintenant  qu’il  vaut 

1 L’auteur  se  trompe  ici , en  attribuant  à Chénier  cet 
hymne  dont  l'auteur  est  M.  Rougez.  ( Édit .) 
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mieux  s’attacher  à des  avantages  moindres,  mais 
possibles , que  d’aspirer  à une  perfection  qu’on 
ne  peut  atteindre.  La  plupart  de  ces  hommes 
regardaient  le  gouvernement  de  Buonaparte 
comme  un  mal  nécessaire,  croyant  que  sans  un 
pouvoir  assez  fort  pour  dominer  les  factions 
intestines  , la  France  redeviendrait  la  proie  de 
ces  gouvernemens  anarchiques  dont  elle  avait 
failli  être  la  victime.  Ils  ne  conçurent  donc  au- 
cune idée  de  conspiration  ; ils  voyaient  dans  la 
patrie,  forcée  pour  un  temps  de  renoncer  à ses 
droits , un  guerrier  blessé  obligé  de  quitter  un 
moment  son  armure;  mais  ils  espéraient  que  la 
France , après  un  intervalle  de  repos , repren- 
drait sa  force  avec  son  courage,  et  pourrait 
alors,  sous  de  meilleurs  auspices,  réclamer  à 
bon  droit  l’affranchissement  du  joug  militaire. 
En  attendant , ils  crurent  qu’il  était  de  leur  de- 
voir, tout  en  professant  le  plus  profond  respect 
pour  le  gouvernement  et  son  chef,  d’entretenir, 
autant  qu’ils  le  pourraient,  le  patriotisme  natio- 
nal, et  de  s’opposer  aux  empiétemens  du  Premier 
Consul.  On  ne  leur  permit  pas  long-temps  de 
marcher  vers  ce  but  utile  ; mais  les  discussions 
publiques  ne  présentèrent  jamais  plus  de  dé- 
cence et  de  dignité  qu’à  cette  époque.  ' 

1 Voyez  , pour  plus  de  détails,  l’ouvrage  déjà  cité  sous 
le  titre  de  Mémoires  sur  le  Consulat.  (Édit.) 
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L’opposition , 011  peut  la  nommer  ainsi , n’a- 
vait point  combattu  la  nomination  de  Buona- 
parte  au  consulat  à vie.  Probablement,  elle  ne 
voulut  point  paraître  lui  faire  une  insulte  per- 
sonnelle ; elle  ne  comptait  pas  non  plus  sur  un 
appui  suffisant , et  savait  d’ailleurs  qu’une  lutte 
pour  arriver  à un  but  qu’elle  ne  pouvait  attein- 
dre, ne  produirait,  en  définitive,  aucun  bien 
réel. 

Le  conseiller  d’État  Rœderer,  qui  fut  chargé 
de  présenter  le  projet  de  loi  au  Tribunat  ’ , 
s’efforça  de  le  montrer  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable. Il  était  fondé,  dit-il,  sur  l’article  87 
de  la  constitution , concernant  les  récompenses 
militaires.  « C’est  une  institution  morale,  con- 
tinua-t-il , qui  ajoute  de  la  force  et  de  l’activité 
à ce  ressort  de  l’honneur  qui  meut  si  puissam- 
ment la  nation  française.  C’est  la  création  d’une 
nouvelle  monnaie  d’une  bien  autre  valeur  que 
celle  qui  sort  du  trésor  public  ; d’une  monnaiç 
dont  le  titre  est  inaltérable , et  dont  la  caisse  ne 
peut  être  épuisée , puisqu’elle  réside  dans  l’hon- 
neur français.  » * 

1 L’auteur  embrasse  ici  l’ensemble  de  la  discussion 
dans  les  différens  Conseils  ; ce  fut  au  Corps  Législatif  et 
non  au  Tribunal,  que  Rœderer  prononça  le  résumé  des 
motifs  cité  ici.  ( Moniteur  du  26  floréal  an  x.)  (Édit.) 

1 Ce  rapport,  du  Moniteur  du  26  floréal  anx,  ajoute  ce 
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Ces  argumens  spécieux  furent  combattus  par 
Savoye-  Rollin  et  autres , qui  déclarèrent  que  le 
projet  de  loi  était  alarmant  pour  les  libertés 
publiques.  C’est  une  fausse  interprétation,  di- 
saient-ils , de  l’article  constitutionnel  sur  lequel 
on  s’appuie,  puisque  la  mesure  épuise  tout  d’un 
coup  , par  la  création  d’un  corps  nombreux , la 
masse  de  récompenses  que  l’article  invoqué 
veut  qu’on  décerne  avec  réserve  aux  grandes 
actions.  Si  vous  donnez  tout  à des  services 
déjà  bien  connus,  que  restera-t-il  pour  les  actes 
futurs  de  bravoure , si  ce  n’est  une  admission 
tardive  dans  le  corps,  à mesure  des  vacances 
éventuelles?  Mais  l’opposition  se  récriait  encore 
davantage  sur  l’établissement  d’un  corps  mili- 
taire , distinct  des  forces  de  terre  et  de  mer  par 
des  fonctions  et  des  prérogatives  extraordinaires, 
ce  qui  constituait  une  violation  directe  des  prin- 
cipes sacrés  de  l’égalité  '.  D’autrestrouvàientune 
autre  objection  dans  la  participation  des  officiers 
civils  de  l’État,  aux  avantages  d’une  institution 
militaire.  Quelques  uns  affirmaient  que  le  ser- 


demier  membre  de  phrase  : « d’une  monnaie  qui  peut  seule 
être  la  récompense  des  actions  régardées  comme  supé- 
rieures à toutes  les  récompenses.  » ( Édit .) 

1 Berlier  avait  dit  au  Conseil  d’État  : « L’ordre  proposé 
conduit  à l’aristocratie  ; les  croix  et  les  rubans  sont  les 
hochets  de  la  monarchie.  » (Édit.)- 
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ment  exigé  était  superflu,  sinon  ridicule.  Les 
membres  de  la  Légion  d’Honneur , disaient-ils , 
peuvent-ils  être  obligés  de  servir  l’État , ou  de 
défendre  la  constitution  plus  que  les  autres  ci- 
toyens? Et  quel  moyen  emploieront-ils  pour 
parvenir  à ce  but?  Plusieurs  autres  argumens 
furent  encore  proposés  ; mais  le  plus  fort,  de  l’a- 
veu général , fut  plutôt  compris  que  développé  ; 
c’était  l’accroissement  du  pouvoir  immense  que 
le  Premier  Consul  allait  acquérir , par  la  faculté 
de  distribuer  les  nouveaux  honneurs,  et  de  se 
créer  ainsi  un  corps  de  satellites,  dans  sa  dépen- 
dance exclusive , choisis  parmi  les  plus  braves 
militaires  et  les  plus  habiles  citoyens. 

L’institution  de  la  Légion  d’Honneur  fut 
enfin  adoptée  au  Tribunat  par  une  majorité  de 
cinquante-six  voix  contre  trente-huit,  et  sanc- 
tionnée au  Corps  Législatif  par  cent  soixante-six 
voix  contre  cent  dix.  Les  deux  oppositions, 
comme  on  le  voit,  montrèrent  beaucoup  d’é- 
nergie dans  la  discussion  de  cette  question  déli- 
cate ; mais  elles  se  trouvaient  tellement  isolées , 
tellement  privées  de  toutes  garanties  constitu- 
tionnelles pour  la  défense  de  la  liberté,  que  leur 
résistance , quelque  honorable  qu’elle  fût  pour 
ses  membres , ne  produisit  aucun  effet  avanta- 
geux pour  la  nation.  ' 

1 La  Légion  d’Honneur  fut  adoptée  au  Conseil  d’Elatf 
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Pendant  ce  teuips-là , Buonaparte  se  livrait 
à plusieurs  genres  d’intrigue , afin  d’asseoir  sa 
souveraineté  sur  une  base  moins  irrégulière , et 
plus  analogue  à celle  des  autres  monarques 
d’Europe.  Dans  ce  dessein,  M.  de  Meyer, 
président  de  la  régence  de  Varsovie , proposa, 
de  la  part  du  ministre  de  Prusse  Haugwitz , au 
comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII,  de 
céder  ses  droits  à la  couronne  de  France  au  gé- 
néral victorieux  qui  occupait  le  trône.  A cette 
condition , les  princes  exilés  devaient  être  in- 
vestis de  domaines  en  Italie , et  rendus  à mie 
brillante  existence.  La  réponse  de  Louis  fut 
marquée  tout  ensemble  au  coin  de  la  modéra- 
tion , de  la  raison,  et  d’une  fermeté  de  caractère 
digne  de  son  illustre  origine  et  de  ses  droits. 


par 14  voix  contre  10 

Tribunat 56  38 


Corps  Législatif  166  1 10. 

On  lit  dans  les  Mémoires  sur  le  Consulat:  « Une  victoire 
si  vivement  disputée  et  péniblement  arrachée  ne  flatta  pas 
beaucoup  le  Premier  Consul;  le  conseiller  d’État  N.... 
lui  dit  : Vous  voyez  que  les  conseillers  d’État  qui  votaient 
l’ajournement  avaient  quelque  raison.  C’est  toujours  une 
chose  fâcheuse  qu’une  aussi  forte  opposition;  il  répondit: 
C’est  vrai  il  eût  mieux  valu  attendre  ; on  n’a  pas  donné 
assez  de  temps  ; cela  n’était  pas  si  urgent.  Les  orateurs  qui 
ont  défendu  le  projet  n’ont  pas  donné  les  bonnes  raisons.  » 
(Édit.) 
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«Je  ne  confonds  pas  M.  Buonaparte,  dit 
le  prince  banni,  avec  ceux  qui  l’ont  précédé. 
J’estime  son  courage  et  ses  talens  militaires. 
Je  lui  sais  môme  gré  de  plusieurs  actes  de 
son  gouvernement  ; car  le  bien  que  l’on  fait  à 
mon  peuple  ne  saurait  m’être  indifférent;  mais 
il  se  trompe  s’il  pense  que  je  puisse  transi- 
ger sur  mes  droits.  La  démarche  qu’il  vient  de 
faire  en  établirait  seule  la  validité,  s’ils  pou- 
vaient jamais  être  révoqués  en  doute.  J’ignore 
ce  que  la  Providence  me  réserve,  à moi  et  à ma 
famille  ; mais  je  connais  les  devoirs  que  m’im- 
pose le  rang  où  il  lui  a plu  de  me  faire  naître. 
Chrétien,  je  remplirai  ces  devoirs  jusqu’à  mon 
dernier  soupir;  descendant  de  Saint-Louis,  je 
saurai  comme  lui  me  respecter  jusque  dans  les 
fers  ; successeur  de  François  Ier,  je  veux  tou- 
jours pouvoir  dire  avec  lui  : Tout  est  perdu 
fors  l’honneur.  » 

Tel  est  le  rapport  généralement  donné  par  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon , relativement 
à cette  communication  , qui  aurait  eu  heu  le 
ü6  février  i8o3.  A la  vérité,  Buonaparte  a pré- 
tendu n’avo  ir  j amais  provoqué  cette  transaction . 
Il  a dit,  avec  raison,  que  chercher  à se  faire 
céder  le  droit  des  Bourbons  , par  un  com- 
promis, c’eût  été,  de  sa  part,  reconnaître  que 
son  propre  droit , qui , selon  lui , dérivait  du 
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peuple,  était  imparfait,  et  avait  besoin  d’être 
consolidé.  Il  nie  donc  avoir  jamais  fait  au 
cune  démarche  dont  les  conséquences  auraient 
pu  donner  lieu  à une  interprétation  de  cette 
nature. 

Mais  d’abord , il  est  impossible  de  supposer 
qu’une  telle  proposition  eût  été  divulguée  par 
la  famille  royale  de  France,  si  réellement  elle 
n’eût  pas  été  faite  par  Meyer.  Il  est  également 
improbable  que  Haugwitz  et  Meyer  se  fussent 
chargés  d’une  pareille  négociation , si  ce  n’est  à 
l’instigation  de  Buonaparte,  qui  seul  pouvait 
en  réaliser  les  offres  et  en  recueillir  les  avan- 
tages. En  second  heu,  sans  nous  arrêter  à re- 
chercher si  le  droit  que  Buonaparte  s’arrogeait 
au  pouvoir  suprême  n’eût  pas  acquis  plus  de 
force  par  l’abdication  du  comte  de  Provence 
en  sa  faveur,  c’eût  toujours  été  un  grand  avan- 
tage politique,  d’obtenir  le  désistement  des 
Bourbons,  qu’un  parti  considérable  dans  le 
royaume  regardait  encore  comme  les  souve- 
rains légitimes.  Il  n’était  donc  pas  sans  intérêt 
pour  Buonaparte  d’entamer  une  négociation  qui 
pouvait  amener  les  plus  grands  résultats;  encore 
bien  qu’après  le  rejet  de  sa  proposition  il  ait  dés- 
avoué , par  d’excellentes  raisons , toute  partici- 
pation à une  démarche  qui  impliquait  de  sa  part 
une  certaine  défiance  dans  son  titre , et  la  recon- 
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naissance,  en  quelque  sorte,  des  droits  du 
prince  exilé. 

Remarquons  encore  que,  jusqu’à  ce  moment, 
Napoléon  n’avait  montré  aucun  sentiment  de 
haine  envers  la  famille  des  Bourbons.  Au  con- 
traire, il  avait  parlé  de  leurs  droits  avec  dé- 
cence, et  traité  leurs  partisans  avec  douceur. 
Mais  on  a supposé  , non  sans  raison , que  le 
refus  de  traiter  avec  monsieur  Buonaparte, 
quelque  modéré  qu’il  fût  dans  son  expres- 
sion', l’affecta  vivement,  et  donna  lieu  peut- 
être  à une  catastrophe  sans  exemple,  le  meurtre 
du  duc  d’Enghien.  Avant  d’entrer  dans  ces  dé- 
tails afïligeans  de  l’histoire  de  Napoléon  , il 
convient  de  retracer  les  événemens  qui  suivi- 
rent la  reprise  des  hostilités. 

1 Sauf  l’expression  un  peu  dédaigneuse  de  monsieur 
tout  court.  (Édit.) 


% 


Digitized  by  Google 


8o 


VIE  DE  NAPOLÉON  BUONAPARTE. 


CHAPITRE  IY. 

Sculimens  réciproques  de  Napoléon  et  de  la  Grande-Bretagne 
au  renouvellement  de  la  guerre.  — Premières  mesures  hos- 
tiles des  deux  cotés.  — L'Angleterre  met  un  embargo  sur 
tous  les  navires  français  dans  ses  ports.  — Buonapartc  se 
venge  en  retenant  en  France  les  sujets  britanniques.  — 
Effets  de  cette  mesure  extraordinaire.  — Le  Hanovre  et  au- 
tres contrées  occupées  par  les  Français. — Nouveau  projet 
d’invasion. — Nature  et  étendue  des  préparatifs  de  Napo- 
léon. — Mesures  défensives  de  l’Angleterre.  — Réflexions. 

La  guerre  sanglante  qui  suivit  la  courte  paix 
d’Amiens  eut  son  origine , pour  nous  servir  des 
expressions  du  poète  satirique  « dans  les  gros 
mots,  les  rivalités  et  les  craintes.  » La  querelle 
n’avait  point  de  cause  spéciale  ou  détertninée 
que  l’on  pût  écarter  par  une  explication  , une 
excuse  ou  une  concession. 

Les  pas  de  géant  que  faisait  Buonaparte  vers 
la  domination  universelle  inspiraient  à l’Angle- 
terre de  justes  alarmes  sur  les  projets  ultérieurs 
du  Premier  Consul  : elle  demandait  des  garan- 
ties contre  les  einpiétemens  qu’elle  redoutait , 
et  Buonaparte  jugeait  contraire  à sa  dignité  de 
les  accorder.  Une  extrême  violence  avait  pré- 
sidée à la  discussion  de  ces  intérêts  opposés  ; et 
comme  Napoléon  voyait  dans  le  peuple  anglais 
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un  ennemi  personnel  ; celui-ci , de  son  côté , 
commençait  à voir , dans  la  puissance  de  Buo- 
naparte,  un  obstacle  invincible  à la  paix  de 
l’Europe  et  à l’indépendance  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ces  marchands  et  ces  boutiquiers , selon 
' l’expression  de  Napoléon,  s’arrogeaient  en  Eu- 
rope une  importance  qui  ne  leur  appartenait 
pas.  Il  était  comme  Aman  voyant  Mardochée 
assis  à la  porte  du  roi;  indifférent  k tout  le 
reste  , tant  que  l’Angleterre  se  maintiendrait 
dans  un  rang  si  élevé , et  ne  daignerait  pas 
s’incliner  respectueusement  devant  lui.  Le  peu- 
ple anglais , à son  tour , regardait  Buonaparte 
comme  le  tyran  superbe  qui  voulait  du  moins , 
s’il  ne  le  pouvait  pas,  effacer  la  Grande-Bre- 
tagne de  la  liste  des  nations , et  la  réduire  à un 
état  d’ignominie  et  d’esclavage. 

Lors  donc  que  les  deux  peuples  se  levèrent 
l’un  contre  l’autre , ils  ressemblaient  k deux 
rivaux  dont  la  haine  jalouse  a d’avance  été 
vivement  excitée  par  de  mutuelles  invectives. 
Chacun  d’eux  porta  les  coups  qu’il  croyait  être 
les  plus  funesteS  k son  ennemi. 

Une  arme  terrible  était  dans  les  mains  de 
l’Angleterre , nous  voulons  dire  sa  marine  im- 
posante. La  promptitude  des  mesures  répondit 
k l’urgence  des  cas.  L’ordre  fut  donné  non  seu- 
lement de  garder  les  colonies  non  encore  resti- 

Vie  de  N*r.  Bijou.  Tome  5.  6 
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tuées , et  qui  devaient  l’étre  conformément  au 
traité  d’Amiens,  mais  encore  de  ressaisir,  par 
un  coup  de  main,  tous  les  établissemens  rendus 
à la  France  ou  occupés  par  elle.  La  France, 
de  son  côté , dont  la  supériorité  sur  terre  éga- 
lait celle  de  la  Grande-Bretagne  sur  l’Océan , 
réunit  le  long  de  ses  côtes  une  armée  formi- 
dable , comme  prête  à réaliser  ses  projets  d’in- 
vasion : en  même  temps , Buonaparte  occupait , 
sans  autre  formalité,  le  territoire  de  Naples, 
la  Hollande,  et  autres  États  que  l’Angleterre 
devait  voir  avec  une  vive  appréhension  au 
pouvoir  de  son  ennemi  : c’était  l’accomplis- 
sement des  menaces  contenues  dans  la  fameuse 
note  deTalleyrand. 

Non  content  de  nuire  par  tous  les  moyens 
que  les  règles  ordinaires  lui  offraient , N apoléon 
eut  recours  à des  représailles  étranges,  inac- 
coutumées , et  inconnues  dans  le  code  des  peu- 
ples civilisés , qui  ne  pouvaient  satisfaire  que  sa 
vengeance  personnelle,  et  ajouter  aux  calamités 
déjà  si  nombreuses  de  la  guerre. 

Selon  l’usage  universellement  établi , et  au 
moment  de  la  déclaration  de  guerre , les  Anglais 
avaient  mis  un  embargo  sur  tous  les  navires 
français  qui  se  trouvaient  dans  leurs  ports  ‘.La 

• Suivant  t 'usage  universellement  établi  : il  faudrait 
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France  y fit  une  perte  considérable.  Buonaparte 
imagina  un  singulier  mode  de  représailles  ; ce 
fut  d’arrêter  tous  les  Anglais  sans  distinction  , 
alors  à Paris , ou  voyageant  en  France , qui , 
pleins  de  confiance  dans  le  droit  des  gens  jus- 
qu’alors observé  par  les  nations  policées , ne 
s’attendaient  à rien  moins  qu’à  cette  violation 
de  leur  liberté  individuelle.  Plusieurs  de  ces 
hommes , disait  le  gouvernement  français , pou- 
vaient être  employés  dans  l’armée  anglaise , et 
devaient  , en  conséquence , être  considérés 
comme  prisonniers  de  guerre  ; motif  absurde 
d’une  infraction  sans  exemple  aux  lois  de  la 
justice  et  de  l’humanité;  prétexte  dérisoire  qui 
ne  pouvait  faire  excuser  l’arrestation  des  An- 
glais de  tout  rang,  de  toute  condition , de  tout 
âge.  La  mesure  fut  prise  sans  la  participation 
des  ministres  du  Premier  Consul;  nous  devons 
le  croire  du  moins , puisque  Talleyrand  lui- 
même  décida  plusieurs  individus  à rester,  après 
le  départ  de  l’ambassadeur  britannique , par  des 
promesses  de  sûreté  qu’il  n’eut  sans  doute  pas 
le  pouvoir  de  réaliser.  Il  ne  faut  donc  voir  ici 
qu’un  acte  de  vengeance  de  la  part  d’un  chef 


ajouter  par  tes  Anglais.  Cette  question  a été  traitée  par 
Napoléon  lui-méine , d’une  manière  victorieuse.  ( Voyez 
Je  Mémorial  de  Las- Cases  , tome  vu,  p.  1 /,  i ).  (Édit.) 
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orgueilleux , dont  le  caractère , comme  nous 
l’avons  souvent  fait  observer , était  devenu  plus 
irritable  encore , par  une  suite  non  interrompue 
de  triomphes  , et  chez  qui  la  résistance  déter- 
minait des  accès  de  colère  voisins  de  la  dé- 
mence. 

Les  individus  victimes  de  cet  abus  capricieux 
et  tyrannique  du  pouvoir  absolu , furent  sou- 
mis , à tous  égards , au  traitement  des  prison- 
niers de  guerre , et  emprisonnés  comme  tels , à 
moins  qu’ils  ne  donnassent  leur  parole  d’habiter 
les  villes  à eux  assignées , et  de  ne  point  fran- 
chir certaines  limites. 

La  niasse  des  calamités  personnelles  occasion- 
nées par  cette  cruelle  mesure  fut  incalculable. 
Douze  années,  c’est-à-dire  une  grande  partie 
de  la  vie , furent  retranchées  de  l’existence  de 
chacun  de  ces  détenus,  ainsi  qu’on  les  appelait , 
en  tant  qu’il  s’agissait  de  leurs  intérêts  domes- 
tiques. A l’égard  d’un  grand  nombre , cette 
lacune  eut  le  fatal  résultat  d’anéantir  toutes 
leurs  espérances.  D’autres  s’accoutumèrent  à 
une  oisiveté  de  tous  les  jours  , et  furent  pour 
jamais  détournés  d’une  étude  habituelle  ou 
d’une  industrie  utile.  Séparer  violemment,  et 
pour  si  long-temps,  les  fils  et  les  pères,  les 
maris  et  les  épouses,  c’était  briser  les  liens 
de  l’union  la  plus  tendre  , c’était  blesser 
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cruellement  la  nature  dans  ses  affections  les 
plus  douces;  en  un  mot,  si  Buonapartc  voulut 
punir  avec  tant  de  cruauté  un  certain  nombre 
d’individus , poux-  le  crime  unique  d’être  nés  en 
Angleterre,  il  atteignit  son  but  assurément  ; 
mais  s’il  espéra  y gagner  autre  chose , il  le 
manqua  tout-à-fait  : et  quand  il  impute  avec 
hypocrisie  les  souffrances  des  détenus  à l’obsti- 
nation du  ministère  britannique , il  argumente 
comme  ce  chef  de  brigands  d’Italie  qui  assassine 
son  prisonnier,  et  rejette  l’odieux  du  forfait  sur 
les  amis  de  la  victime  , qui  ont  négligé  de  lui 
envoyer  la  rançon  exigée.  Sa  justification  n’est 
pas  meilleure  quand  il  prétend  que  la  mesure 
avait  pour  but  d’empêcher  l’Angleterre  de  saisir 
dorénavant , d’après  un  ancien  usage  ',  les  vais- 
seaux mouillés  dans  ses  ports.  Nous  le  répé- 
tons, cet  excès  de  rigueur  n’eut  pas  d’autre 
cause  que  l’opiniâtreté  naturelle  à Buonaparte , 
à laquelle  il  se  laissait  aller  aux  dépens  de  son 
honneur,  et  même  de  son  véritable  intérêt. 

L’arrestation  de  particuliers  de  l’ordre  civil 
et  inoffensifs,  sans  moyens  de  défense®,  était 

1 Encore  une  fois,  il  n’y  a pas  de  prescription  pour 
l’injuslice.  Il  y eut  de  part  et  d’autre  obstination  et  cruauté. 
{Édit.) 

* Telle  était  aussi  la  position  des  vaisseaux  marchands 
saisis  par  l’Angleterre.  (É dit.) 
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une  infraction  à ces  égards  qui  doivent  rester 
sacrés , puisqu’ils  adoucissent  les  horreurs  de 
la  guerre.  L’occupation  du  Hanovre  eut  lieu 
en  violation  de  la  constitution  germanique. 
Dans  les  anciennes  guerres  , ce  patrimoine  de 
nos  rois  avait  été  admis  au  bénéfice  de  la  neu- 
tralité , parce  qu’on  faisait  une  distinction  rai- 
sonnable entre  l’électeur  de  Hanovre,  comme 
grand-feudataire  de  l’Empire , et  le  même  per- 
sonnage en  sa  qualité  de  roi  d’Angleterre.  Ce 
dernier  seulement,  et  non  l’autre,  était  en  guerre 
avec  la  France:  mais  Buonaparte  se  souciait 
peu  de  ces  distinctions  métaphysiques  ; aucune 
des  puissances  d’Allemagne  ne  se  trouvait  d’ail- 
leurs en  position  de  s’exposer  à lui  déplaire , en 
invoquant  la  constitution  et  les  privilèges  de 
l’Empire.  L’Autriche  avait  payé  trop  cher  ses 
premiers  essais  de  lutte  avec  la  République , 
pour  se  permettre  autre  chose  qu’une  faible 
remontrance.  La  Prusse  écoutait  depuis  trop 
long-temps  une  politique  vacillante  et  soumise , 
pour  qu’il  lui  fût  possible  de  rompre  brusque- 
ment avec  Napoléon , et  de  chercher  à mériter 
un  titre,  jadis  réclamé  par  un  de  ses  rois,  celui 
de  protecteur  du  nord  de  l’Allemagne. 

Tout,  dans  ce  dernier  pays,  se  trouvant 
donc  favorable  aux  projets  de  la  France  , 
Mortier,  qui  avait  déjà  réuni  une  armée  en 
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Hollande  et  sur  la  frontière  germanique,  se 
dirigea  sur  le  Hanovre.  Une  force  considérable 
fut  rassemblée  contre  lui , sous  le  commande- 
ment de  son  altesse  royale  le  duc  de  Cambridge 
et  du  général  Walmoden;  mais  il  fut  bientôt 
démontré  que , réduit  à ses  propres  ressources, 
et  ne  recevant  aucun  secours  ni  de  l’ Angleterre 
ni  de  l’Empire,  l’Electorat  ne  pouvait  opposer 
de  résistance  efficace , et  que  de  vains  efforts 
pour  le  défendre  ne  feraient  qu’aggraver  le  mal- 
heur du  pays , en  exposant  les  habitans  a toutes 
les  calamités  de  la  guerre.  Par  un  sentiment 
d’humanité  envers  les  Hanovriens,  le  duc  de 
Cambridge  résolut  de  quitter  les  États  hérédi- 
taires de  sa  famille , et  le  général  Walmoden  eut 
la  mortification  de  souscrire , malgré  lui , à une 
convention  portant  que  la  capitale  de  l’Électorat, 
ainsi  que  toutes  ses  places  fortes  , seraient  re- 
mises aux  Français,  et  que  l’armée  hanovrienne 
se  retirerait  de  l’autre  côté  de  l’Elbe , en  pro- 
mettant de  ne  point  servir  contre  la  France  et 
ses  alliés  avant  l’échange. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  refusé  de  ra- 
tifier la  convention  de  Suhlingen,  ainsi  qu’on 
l’appelait , l’armée  hanovrienne  fut  sommée  de 
se  rendre  prisonnière  de  guerre,  condition  dure, 
que  W almoden  ne  voulut  pas  recevoir , et  à la- 
quelle Mortier  ne  renonça  néanmoins  qu’autant 
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que  ces  troupes  fidèles  se  débanderaient , et  re- 
mettraient leurs  armes,  artillerie,  chevaux  et 
bagages  militaires.  Dans  une  lettre  au  Premier 
Consul,  Mortier  déclare  qu’il  a ainsi  modifié  ses 
premières  prétentions , par  égard  pour  un  en- 
nemi brave  et  malheureux.  Il  parle,  en  termes 
qui  lui  font  honneur , de  la  douleur  du  général 
Walmoden  et  du  désespoir  du  beau  régiment 
des  gardes  hanovriennes , au  moment  où  les 
soldats  descendirent  de  leurs  chevaux  pour  les 
remettre  aux  Français. 

Indépendamment  de  l’occupation  du  Ha- 
novre, les  Français  profitèrent  de  leur  victoire 
en  imposant  des  emprunts  et  autres  réquisitions 
aux  villes  anséatiques. 

Le  prince  royal  de  Danemarck  fut  le  seul 
souverain  qui  se  montra  sensible  à tant  d’ou- 
trages. Il  assembla  dans  le  Holstein  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes  j mais  aucune 
autre  puissance  ne  venant  à son  appui , il  quitta 
bientôt  l’attitude  hostile  qu’il  avait  prise. 

L’Autriche  accepta , comme  raison  valable , 
cette  déclarationde  laFrance,  qu’elle  n’occupait 
point  le  Hanovre  à titre  de  conquête,  mais  qu’elle 
retiendrait  l’Electorat  uniquement  comme  un 
gagepour  l’ile  de  Malte,  que  l’Angleterre,  disait- 
on  , gardait  contre  la  foi  des  traités.  Quant  à la 
Prusse , encore  bien  qu’elle  vît  de  mauvais  œil 
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ces  excursions  des  Français  dans  son  voisinage, 
elle  dut  se  contenter  de  la  même  protestation. 

Le  Premier  Consul  ne  se  borna  point  à l’oc- 
cupation du  Hanovre.  Il  se  saisit  de  Tarente , 
et  de  plusieurs  autres  ports  de  mer  du  royaume 
de  Naples,  toujours  à titre  de  garanties  pour  la 
restitution  de  Malte.  L’avantage  réel  qu’y  trou- 
vait Buonaparte , c’était  de  distribuer  ses  trou- 
pes sur  des  territoires  neutres  , qui  étaient 
obligés  de  les  payer  et  de  les  vêtir;  il  trouvait 
ainsi  dans  la  guerre  les  ressources  dont  il  avait 
besoin  pour  la  conduire , et  il  épargnait  à la 
France,  en  grande  partie,  l’entretien  de  son 
immense  armée.  D’énormes  réquisitions , non 
seulement  sur  les  villes  anséatiques,  mais  sur 
l’Espagne,  le  Portugal,  Naples  , et  autres  pays 
neutres , venaient , sous  le  nom  d’emprunts , 
remplir  son  trésor  , ët  le  mettaient  k même 
d’exécuter  ses  projets  dispendieux. 

Chacune  de  ces  manœuvres,  avant  cette 
guerre  effroyable,  aurait  paru  devoir  être 
l’objet  d’une  longue  campagne;  mais  Buona- 
parte n’y  voyait  que  des  coups  indirects  portés 
à la  Grande-Bretagne , soit  en  occupant  le  pa- 
trimoine héréditaire  du  monarque  anglais , soit 
en  gênant  le  commerce  du  royaume,  soit  en 
détruisant  ce  qui  restait  d’indépendance  aux 
États  du  continent.  Restait  maintenant  k jouer 
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le  coup  décisif  qui  devait  terminer  la  partie,  ce 
plan  d’invasion  sur  lequel  il  avait  si  fortement 
appuyé  dans  sa  conversation  animée  avec  lord 
Whitworth.  Ici,  peut-être  poiu  la  seule  fois 
de  sa  vie , Buonaparte,  écoutant  la  prudence, 
prit  le  temps  nécessaire  pour  assurer,  autant 
que  possible , le  succès  de  son  entreprise  hasar- 
deuse. 

Les  contemporains  se  rappelleront  sans  doute 
que  jamais  peut-être  la  Grande-Bretagne  ne  fut 
moins  préparée  contre  une  invasion  qu’au 
commencement  de  cette  seconde  guerre.  Une 
expédition  qui  serait  partie  des  ports  de  la 
Hollande , immédiatement  après  la  déclaration , 
eût  probablement  échappé  à nos  escadres  de 
blocus,  et  l’on  aurait  vu,  au  moins,  de  quoi 
eût  été  capable  une  armée  française  sur  la  terre 
britannique  dans  un  moment  d’alarme  géné- 
rale , et  quand  le  pays  était  surpris  à l’impro- 
viste.  Mais  il  est  probable  que  Buonaparte 
n’était  pas  mieux  préparé  que  l’Angleterre  à 
cette  brusque  rupture  du  traité  d’Amiens  ; car 
l’événement  fut  le  résultat  de  la  passion  bien 
plus  qu’une  combinaison  de  la  politique;  de 
sorte  que  ni  Buonaparte  ni  l’ Angleterre  n’a- 
vaient pu  en  calculer  d’avance  les  effets.  D’ail- 
leurs, le  Premier  Consul  ne  s’était  pas  dissimulé 
les  dangers  d’une  entreprise  désespérée  où  il 


Digitized  by  Google 


*•»*> 


CHAPITRE  IV.  91 

eût  joué  tout  ensemble,  sa  gloire  militaire,  cette 
puissance , qu’il  devait  surtout  à ses  succès , et 
sa  vie  peut-être  ; mais,  quoiqu’il  eût  déjà  décidé 
deux  fois  la  partie , il  n’avait  point  encore  osé 
la  tenter. 

Il  s’y  déterminait  à la  fin , et  prétendait  em- 
ployer à cette  grande  entreprise  toute  la  puis- 
sance de  son  génie  et  .toute  la  force  de  son  em- 
pire. Dans  le  cours  des  premières  hostilités , ses 
chaloupes  canonnières  avaient  causé  des  dom- 
mages considérables  aux  vaisseaux  de  guerre 
anglais  dans  la  baie  de  Gibraltar , où  les  calmes 
sont  fréquens , et  la  manœuvre  à la  voile  impos- 
sible. On  supposa  donc  que  ces  petits  bâtimens 
pourraient  favoriser  la  descente  projetée  : on  en 
construisit  dans  dilférens  ports  ; ils  se  réunirent 
ensuite  en  longeant  les  côtes  de  France,  sous  la 
protection  des  batteries  de  terre.  Point  de  pro- 
montoire, en  effet,  qui  n’eut  la  sienne.  Les 
côtes  de  France , dans  le  détroit,  ressemblaient 
pour  ainsi  dire  aux  retranchemens  d’une  ville 
assiégée,  dont  il  eût  été  imprudent  de  laisser 
un  seul  point  dégarni  de  canon.  Le  rendez-vous 
général  fut  à Boulogne , d’où  l’expédition  de- 
vait mettre  à la  voile.  Après  d’incroyables 
efforts,  Buonaparte  était  parvenu  à mettre  ce 
port  et  sa  rade  en  état  de  recevoir  deux  mille 
vaisseaux  de  toute  espèce.  Les  ports  moins 


Digitized  by  Google 


92  VIE  DE  NAPOLÉON  BUONAFARTE. 
considérables  de  Yimereux,  d’Ambleteuse , 
d’Étaples,  de  Dieppe,  du  Havre,  de  Saint- 
Valéry,  de  Caen,  de  Gravelines  et  de  Dun- 
kerque étaient  également  remplis  de  navires. 
Une  flottille  séparée  occupait  ceux  de  Fles- 
singue  et  d’Ostende.  Tout  ce  que  la  France 
possédait  de  gros  vaisseaux  attendait  dans  les 
ports  de  Brest,  de  Rocliefort  et  de  Toulon. 

Une  armée  de  terre  fut  réunie  ; armée 
formidable , soit  par  la  valeur  des  soldats , soit 
par  leur  nombre  et  leur  immense  matériel. 
Elle  couvrait  toute  la  côte  française,  depuis 
l’embouchure  de  la  Seine  jusqu’au  Texel. 
Soult,  Ney , Davout  et  Victor,  noms  qui 
étaient  alors 1 l’honneur  et  l’effroi  des  batailles , 
devaient  commander  l’armée  d’Angleterre  (car 
elle  avait  repris  cette  désignation  menaçante)  et 
mettre  à exécution  les  plans  tracés  par  Buona- 
parte,  dont  le  but  était  de  rayer  la  Grande- 
Bretagne  du  tableau  des  nations  indépendantes. 

Loin  de  s’alarmer  de  ces  démonstrations  ter- 
ribles , l’Angleterre  se  prépara  pour  la  résis- 
tance avec  une  énergie  digne  de  son  antique 
renommée , et  surpassant  de  beaucoup  tout  ce 
que  ses  annales  militaires  peuvent  rappeler  à cet 

' Depuis,  d’autres  noms  non  moins  grands  ont  été 
associés  à ceux-là.  (j Édit.') 
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égard.  A environ  cent  mille  hommes  de  troupes 
réglées  qu’elle  possédait,  elle  en  ajouta  plus  de 
quatre-vingt  mille  de  milices,  qui  ne  le  cédaient 
guère  aux  premiers  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline. Tout  citoyen  eut  la  faculté  et  reçut 
même  l’invitation  de  contribuer  personnelle- 
ment à la  défense  commune  ; et  cette  force  vo- 
lontaire fut  beaucoup  .plus  nombreuse,  mieux 
dirigée , plus  efficace  que  pendant  les  dernières 
hostilités.  Elle  montait  à trois  cent  cinquante 
mille  hommes , qui , eu  égard  au  peu  de  temps 
et  à la  nature  du  service , maniaient  déjà  leurs 
armes  avec  une  dextérité  remarquable.  D’autres 
classes  d’individus  furent  incorporés  comme 
pionniers,  charretiers  et  autres  emplois  de  cette 
nature.  Le  pays  sembla  tout  à coup  transformé 
en  un  camp  immense,  la  nation  entière  en 
armée,  et  le  bon  vieux  roi  lui-même  en  géné- 
ral en  chef.  Toutes  les  occupations  de  la  paix 
semblèrent  momentanément  oubliées.  La  voix 
qui  appelait  le  peuple  à la  défense  de  ses  plus 
chers  intérêts  se  faisait  entendre  non  seulement 
dans  le  Parlement  et  dans  les  assemblées  con- 
voquées pour  seconder  les  mesures  de  résis- 
tance, elle  éclatait  encore  dans  les  théâtres, 
elle  tonnait  du  haut  des  chaires , et  c’était  certes 
convenable  : défendre  notre  pays , c’est  dé- 
fendre notre  religion. 
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Des  signaux  furent  élevés  sur  des  éminences 
correspondantes,  tout  autour  et  à l’intérieur 
de  l’île.  Matin  et  soir,  pour  ainsi  dire , les  re- 
gards de  la  population  entière  y épiaient  le  ter- 
rible signal.  Quelques  fausses  alertes  eurent 
lieu  sur  différens  points,  car  les  méprises  sont 
inévitables  dans  ces  circonstances;  mais  l’em- 
pressement et  l’énergie  que  montrèrent  alors 
les  troupes  de  toutes  armes,  firent  concevoir 
les  plus  heureuses  espérances,  et  donnèrent  la 
certitude  que  chaque  individu  portait  sa  patrie 
dans  son  cœur.  1 

Indépendamment  de  ces  apprêts  sur  terre , 
la  Grande-Bretagne  prit  aussi  ses  mesures  sur 
l’élément  qu’elle  appelle  le  sien.  Cinq  cent 
soixant<%dix  vaisseaux  de  guerre  de  toute  es- 
pèce couvrirent  l’Océan.  Des  escadres  bloquè- 
rent tous  les  ports  de  France  dans  le  détroit  ; 
et  l’armée  destinée  à envahir  nos  rivages  put 
voir  le  pavillon  britannique  flotter  dans  toutes 
les  directions  à l’horizon,  épiant  la  sortie  de 
l’expédition  comme  les  oiseaux  de  proie  planent 
dans  les  airs  au-dessus  de  l’ennemi  sur  lequel 
ils  vont  s’élancer.  De  temps  en  temps  les  fré- 


1 Ce  tableau  général  de  l’Angleterre , à l’époque  de 
l’invasion  projetée , fait  voir  la  puissance  de  l’esprit  pu- 
blic d’une  nation  libre.  (Édit.) 
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gates  anglaises  et  les  sloops  de  guerre  se  rap- 
prochaient des  côtes  et  jetaient  des  boulets  ou 
des  bombes  dans  le  Havre,  Dieppe,  Granville 
et  Boulogne  même.  De  temps  en  temps  aussi  les 
marins  anglais  débarquaient  sur  le  rivage , mal- 
traitaient les  vaisseaux  ennemis,  détruisaient 
leurs  signaux  et  démontaient  leurs  batteries. 
Ces  événemens  étaient  peu  importans  par  eux- 
mêmes  , et  il  faut  regretter  qu’ils  aient  coûté  la 
vie  à de  braves  gens  ; mais  s’ils  ne  produisirent 
point  de  grands  résultats , ils  ne  furent  pas  non 
plus  sans  utilité.  Ils  augmentèrent  la  confiance 
des  marins  anglais  , et  diminuèrent  celle  de 
l’ennemi , qui  devait  désormais  concevoir  plus 
d’inquiétude  que  d’espérance  de  ses  projets  de 
descente  sur  les  côtes  d’Angleterre , puisque 
malgré  la  plus  exacte  surveillance  , il  se  voyait 
lui-même  insulté  sur  ses  rivages. 

Pendant  tous  ces  apprêts  d’attaque  et  de  dé- 
fense , Buonaparte  vint  à Boulogne  , où  il  parut 
se  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  ex- 
citer l’ardeur  de  ses  troupes.  Il  passait  des  re- 
vues extraordinaires,  accoutumait  les  soldats 
aux  manœuvres  de  nuit;  on  les  exerçait  à 
s’embarquer  vivement  sur  les  bateaux  plats , à 
s’y  placer  d’une  manière  facile  et  à en  sortir 
sans  confusion.  On  eut  recours  aux  présages 
pour  entretenir  l’enthousiasme  naturel  qu’inspi- 
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rait  la  présence  du  Premier  Consul.  Une  hache 
d’arme  romaine  fut  trouvée , dit-on , en  creu- 
sant le  terrain  où  devait  être  élevée  la  tente  de 
Buonapartc  ; des  médailles  de  Guillaume-le- 
Conquérant  furent  aussi  découvertes  dans  ce 
terrain  consacré.  C’étaient  là  de  flatteurs  pré- 
sages, sans  doute  ; mais  peut-être  ne  dissipaient- 
ils  pas  entièrement  la  défiance  où  étaient  les 
soldats  dans  l’attente  de  se  voù*  entassés  sur  ces 
misérables  chaloupes,  et  exposés  au  feu  d’un 
ennemi  bien  supérieur  sur  la  mer.  En  effet , 
pendant  une  revue  que  le  Premier  Consul  fai- 
sait des  fortifications , dés  frégates  anglaises 
osèrent  s’approcher  du  rivage  , et  dirigèrent 
leurs  boulets  sur  le  général  et  sa  suite , comme 
on  vise  à un  but  déterminé.  Ceux  qui  avaient 
bravé  les  sommets  des  Alpes  et  les  déserts  de 
l’Égypte , pouvaient  bien  ressentir  quelque 
crainte  à la  vue  d’un  danger  inévitable , qu’ils 
n’avaient  pas  les  moyens  de  repousser. 

Ce  qui  paraissait  devoir  faire  désespérer  de 
l’expédition , c’était  la  facilité  avec  laquelle  les 
Anglais  pouvaient  surveiller,  et  surveillèrent 
constamment  les  opérations  de  leurs  adver- 
saires , dans  le  port  de  Boulogne.  La  moindre 
apparence  d’embarquement,  et  le  plus  léger 
mouvement  des  troupes  vers  la  mer,  étaient  aus- 
sitôt connus  en  Angleterre,  au  moyen  de  signaux 
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convenus , et  les  nombreuses  croisières  an- 
glaises se  trouvaient  toujours  prêtes  au  besoin. 
Déjà,  pendant  la  dernière  guerre,  Nelson  avait 
déclaré  qu’une  expédition  hostile,  partant  de 
Boulogne , était  une  entreprise  d’insensé  , à 
cause  du  croisement  des  marées,  sans  parler 
d’autres  obstacles  encore , et  de  la  perte  assurée 
de  la  flotte,  pour  peu  que  le  vent  souillât  ouest- 
nord-ouest.  « Quant  à la  rame , ajoutait  ce 
juge  excellent  des  aff'aires  maritimes,  l’emploi 
en  est  impossible.  Il  est  très  bien  de  se  mettre 
en  garde  contre  un  gouvernement  insensé  ; 
mais  avec  la  force  qui  m’a  été  donnée , je  puis 
déclarer  que  son  invasion  est  à peu  près  im- 
praticable. » 

Buonaparte  affirma  jusqu’à  la  fin  qu’il  son- 
geait sérieusement  à envahir  l’Angleterre,  et 
que  son  projet  était  exécutable.  Plus  tard 
cependant  il  ne  parlait  pas  de  se  frayer  un  pas- 
sage au  moyen  de  ses  chaloupes  canonnières 
et  de  ses  petites  embarcations  armées , quand 
les  forces  respectives  des  deux  pays  rivaux 
étaient  en  présence  : cette  bravade , qu’il  avait 
proférée  devant  lord  Whitworth  , était  d’une 
exécution  trop  incertaine  pour  qu’il  tentât  de 
la  réaliser.  Dans  ces  derniers  temps , s’entrete- 
nant avec  ses  compagnons  d’exil , il  attribuait 
à de  faibles  obstacles  la  non-réussite  de  ses  pro- 

VfE  de  Nap.  Buuir.  Tome  5.  7 
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jets  d’invasion  1 ; mais  quand  il  en  parle  sérieu- 
sement et  avec  détail , on  voit  qu’il  n’espérait 
arriver  à son  but  qu’en  réunissant  une  flotte 
assez  forte  pour  assurer  momentanément  la  li- 
berté du  détroit.  Cette  flotte  devait  se  compo- 
ser de  cinquante  vaisseaux,  qui  seraient  sortis 
de  différens  ports  de  France  et  d’Espagne.  Leur 
rendez-vous  général  était  à la  Martinique,  d’où 
ils  auraient  cinglé  pour  la  Manche , afin  de  pro- 
téger la  flottille  où  devaient  être  embarqués 
cent  cinquante  mille  hommes  L’effet  trompa 
les  calculs  de  Napoléon;  car  lord  Comwallis 
se  tint  en  station  devant  Brest  ; Pellew  observa 
les  ports  d’Espagne;  Nelson  surveilla  ceux  de 
Toulon  et  de  Gênes  ; de  sorte  que  les  vaisseaux 
français  et  espagnols  auraient  été  obligés  de  se 
frayer  un  passage  à travers  ces  escadres , pour 
effectuer  leur  jonction  à la  Martinique. 

C’est  une  chose  bien  étonnante  que  cette  fa- 
cilité avec  laquelle  les  génies  les  plus  élevés  se 
font  illusion  sur  les  causes  qui  ont  fait  avorter 
leurs  plans  favoris , quand  il  y va  de  leur  inté- 
rêt personnel  et  de  leur  vanité  ! Napoléon  di- 
% 

1 Si  de  légers  dérangemens  n’avaient  mis  obstacle  à mon 
entreprise  de  Boulogne,  que  pourrait  être  l’Angleterre 
aujourd’hui?  (Las-Cases , tome  n , 3e  partie,  p.  335.) 

* Mémoires  écrits  à Sainte- Hélène,  sous  la  dictée  de 
l’Empereur,  tome  u,  p.  227. 


Digitized  by  Google 


♦ 

CHAPITRE  IV.  99 

sait  donc  gravement  à Las-Cases , en  lui  parlant 
de  sa  mésaventure  : « Les  obstacles  qui  m’ont 
fait  échouer  ne  sont  point  venus  des  hommes; 
ils  sont  tous  venus  des  élémens.  Dans  le  Midi , 
c’est  la  mer  qui  m’a  perdu  ; et  c’est  l’incendie 
de  Moscou  , les  glaces  de  l’hiver  qui  m’ont 
perdu  dans  le  Nord.  Ainsi  l’eau , l’air  et  le  feu , 
toute  la  nature,  et  rien  que  la  nature  ; voilà 
quels  ont  été  les  ennemis  d’une  régénération 
universelle,  commandée  par  la  nature  môme. 
Les  problèmes  de  la  Providence  sont  inso- 
lubles. » 1 

Sans  parler  de  cette  vanité  d’un  homme, 
doué  du  plus  grand  génie , sans  doute , mais 
enfin  né  d’une  femme  , qui  se  place  lui-méme 
au-dessus  du  reste  des  hommes , et  ne  voit  que 
les  élémens  qui  aient  pu  l’arrêter  dans  sa 
carrière  ; sans  parler  de  cette  vanité  , disons- 
nous  , l’inexactitude  du  raisonnement  est  digne 
de  remarque.  Était-ce  la  mer  qui  l’empêchait 
d’aborder  en  Angleterre  ? N’était-ce  pas  plutôt 
la  flotte  anglaise  et  les  marins  qui  la  montaient? 
Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  accuser  les  hauteurs 
du  Mont-Saint- Jean,  les  bois  de  Soignies,  et 
non  l’armée  de  W ellington  , de  lui  avoir  fermé 
la  route  de  Bruxelles. 

1 Las-Cascs , toine  I , 2'  partie,  page  278. 
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Avant  de  quitter  ce  sujet , remarquons  en- 
core que  Buonaparte  paraissait  assuré  du  suc- 
cès , pourvu  qu’il  eût  réussi  à débarquer  son 
armée.  Une  seule  action  générale , selon  lui , 
eût  décidé  du  sort  de  l’Angleterre,  « Quatre 
jours  m’eussent  suffi  pour  me  rendre  à Lon- 
dres. Je  n’y  serais  point  entré  en  conquérant, 
mais  en  libérateur.  J’aurais  renouvelé  Guil- 
laume III;  mais  avec  plus  de  générosité  et  de 

désintéressement J’aurais  dit  aux  habitans 

de  s’assembler,  de  travailler  eux-mêmes  k leur 
régénération  ; que  nous  venions  les  rendre  k la 
liberté,  k leurs  droits,  et  anéantir  la  faction 
oligarchique.  Quelques  mois  ne  se  seraient  pas 
écoulés , que  ces  deux  nations  , si  violemment 
ennemies , n’eussent  plus  composé  que  des 
peuples  identifiés  désormais  par  leurs  prin- 
cipes , leurs  maximes  , leurs  intérêts.  » On 
trouve  l’explication  de  ce  galimatias , car  on 
ne  peut  mieux  le  qualifier,  dans  la  bouche 
même  de  Napoléon,  dans  un  autre  endroit  où 
il  p aile  un  langage  plus  sincère  que  celui  du 
Moniteur  et  des  bulletins,  et  Avec  ma  France , 
dit-il , l’Angleterre  devait  nécessairement  finir 
par  êtr  e un  appendice.  La  nature  l’avait  faite 
une  de  nos  îles  aussi-bien  que  celles  d’Oléron  et 
de  Corse.  » 1 

' Las- Cases , toine  u ..partie  3e,  p.  335. 
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Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  suivre 
fiuonaparte  dans  sa  conversation  avec  scs  com- 
pagnons d’exil,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène. 

Lorsque  l’Angleterre  eût  été  conquise  et  iden- 
tifiée avec  la  France  en  doctrines  aussi-bien 
qu’en  principes , selon  l’une  de  ses  Expres- 
sions , ou  devenue  un  appendice  , d’après 
une  autre  phrase,  Napoléon,  comme  le  lecteur 
pourrait  le  supposer,  aurait-il  jugé  sa  mission 
terminée?  Hélas!  elle  eût  été  commencée  à 
peine,  a Je  serais  parti  de  là,  dit-il  (Insoumission 
de  l’Angleterre),  pour  opérer,  du  Midi  au 
Nord,  sous  les  couleurs  républicaines  (j’étais 
alors  Premier  Consul  ) , la  régénération  euro- 
péenne ( c’est-à-dire  l’extension  de  sa  tyrannie  ), 
que  plus  tard  j’ai  été  sur  le  point  d’opérer,  du 
Nord  au  Midi,  sous  les  formes  monarchiques.  » 1 
Si  nous  réfléchissons  que  ces  idées  occu- 
paient encore  l’imagination  de  Buonaparte,  et 
qu’il  les  exprimait  après  un  revers  irréparable  , 
nous  nous  écrierons , malgré  nous  : l’ambition 
fit-elle  jamais  un  rêve  plus  extravagant  ; jamais 
vision  plus  absurde  se  termina-t-elle  par  une  ca- 
tastrophe plus  désastreuse  et  plus  humiliante  ! * 

Il  est  naturel  que  nous  disions  ici  quelque 

1 Las-Cascs , tome  u , partie  2e,  p.  278. 

3 Guillauinc-lc-Conquérant,  le  prince  d’Orangc , avaient  ( 

aussi  révé.  {Édit.) 
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chose  des  chances  de  succès  que  possédait  la 
Grande-Bretagne  contre  l’armée  d’invasion. 
Nous  reconnaissons  toute  la  grandeur  du  péril. 
Buonaparte , avec  son  génie  et  scs  légions , au- 
rait pu  faire  beaucoup  dé  mal  à un  pays  accou- 
tumé depuis  si  long-temps  aux  bienfaits  de  la 
paix  intérieure.  Mais  aussi  la  nation  était  una- 
nime dans  la  volonté  de  se  défendre  ; et  sa  force 
se  composait  d’élémens  que  Buonaparte  appré- 
cia quand  il  les  connut  mieux.  Des  trois  peuples 
britanniques , les  Anglais  ont  prouvé , depuis  , 
qu’ils  étaient  toujours  animés  de  cette  fermeté 
et  de  cette  valeur  qui  remporta  les  victoires  de 
Crécy,  d’Azincourt,  de  Blenlieim  et  deMinden  ; 
les  Irlandais  n’ont  rien  perdu  de  cette  noble 
exaltation  qui  les  a constamment  distingués 
parmi  les  nations  de  l’Europe  ; et  les  Ecossais 
n’ont  point  dégénéré  de  ce  courage  indomptable 
avec  lequel  leurs  aïeux  résistèrent , pendant 
deux  mille  ans,  à un  ennemi  supérieur  en 
forces.  En  supposant  même  la  prise  de  Lon- 
dres , ce  malheur  ne  nous  eût  point  fait  désespé- 
rer de  la  liberté  du  pays  ; car  la  guerre , alors , 
eût  pris , k n’en  pas  douter,  ce  caractère  popu- 
laire et  national  qui  finit  toujours  par  l’expul- 
sion de  l’armée  envahissante.  La  persuasion 
où  était  Buonaparte  qu’il  gagnerait  la  première 
bataille , ne  reposait  pas  non  plus  sur  des  fon- 


Digitized  by  Google 


CHAF1TRE  IV. 


io3 


demens  bien  solides.  Nous  pouvons  affirmer  du 
moins  que  l’Angleterre  était  décidée  à soutenir 
vigoureusement  cette  épreuve.  N ous  invoquons 
ici  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  se  rappellent 
cette  époque.  Ils  diront  que  le  peuple  désirait 
généralement  voir  les  Français  tenter  l’entre- 
prise, parce  qu’il  avait  toute  raison  d’espérer 
un  résultat  tel,  que  l’ennemi  n’aurait  pa£  même 
osé,  par  la  suite  , prononcer  le  mot  d’invasion.' 

1 II  y a ici  an  peu  d’exaltation , mais  c’est  celle  du 
patriotisme  ; nous  ne  saurions  réclamer.  Voyez,  du  reste, 
la  discussion  impartiale  de  cette  question  dans  le  Précis 
des  Événement  militaires,  du  général  Mathieu  Dumas. 
{ Édit.  ) 
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CHAPITRE  V. 

Premier  mécontentement  des  soldats  contre  Napoléon.  — 
Projet  de  lui  opposer  Moreau.  — Caractère  de  ce  géné- 
ral. — Causes  de  son  éloignement  pour  Buonaparte.  — 
Pichegru.  — Le  duc  d'Enghien.  — Georges  Cadoudal, 
Pichegru  et  d’autres  Royalistes , débarquent  en  France.  — 
Entreprise  désespérée  de  Georges  ; — elle  manque  son 
effet.  — Arrestation  de  Moreau  ; — de  Pichegru  ; — de 
Georges;  — du  capitaine  Wright.  — Le  duc  d’Enghien 
saisi  à Strasbourg  ' ; — conduit  & Paris  ; — transféré  à Vin- 
cennes;  — jugé  par  une  commission  militaire  ; — condamné 
— et  exécuté.  — Indignation  générale  en  France  et  en 
Europe.  — Buonaparte  justifie  sa  conduite.  — Examen  de 
cette  justification.  — Pichegru  est  trouvé  mort  dans  sa 
prison.  — On  l’accuse  de  suicide , — ainsi  que  le  capitaine 
Wright,  h qui  on  avait  coupé  La  gorge.  — Georges  et 
autres  conspirateurs , jugés , condamnés  et  exécutés. — Les 
Royalistes  rédnits  au  silence.  — Moreau  exilé. 


Pendant  que  Buonaparte  méditait  ainsi  la 
régénération  de  l’Europe  en  soumettant,  d’abord 
la  Grande-Bretagne , puis  les  gouvernemens  du 
Nord,  une  opposition  se  formait  contre  le  sien; 
et  les  soldats  élevaient  contre  lui  des  griefs  per- 
sonnels. On  regardait  sa  nomination  au  con- 
sulat à vie , comme  un  coup  mortel  porté  à la 

1 A Ettcnheim,  pays  de  Bade,  à environ  dix  lieues  de 
Strasbourg.  (Édit.) 
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République  ; et  ce  mot  de  République  souriait 
encore  à beaucoup  d’officiers  supérieurs  de  l’ar- 
inée , qui  devaient  leur  avancement  à la  révo- 
lution. Le  mécontentement  de  ces  militaires 
était  d’autant  plus  naturel,  que  quelques  uns 
pouvaient  ne  voir  dans  Buonaparte  qu’un  heu- 
reux aventurier  qui  s’arrogeait  l’autorité  sur 
ses  camarades , et  les  forçait  à lui  rendre  hom- 
mage. Des  murmures,  ils  passèrent  bientôt  à la 
menace  ; et  dans  un  banquet  où  les  convives 
dépassèrent  les  bornes  de  la  sobriété,  un  colonel 
de  hussards  se  proposa  pour  être  le  Brutus  de 
ce  nouveau  César.  Habile  à tirer  le  pistolet , il 
prétendait  frapper  son  homme  à cinquante  pas, 
pendant  une  de  ces  revues  journalières  que  pas- 
sait le  Premier  Consul.  La  police  fut  instruite 
de  l’affaire;  mais  Fouché  l’assoupit  adroitement, 
sachant  le  tort  que  pouvait  causer  a Buona- 
parte  la  seule  publicité  d’une  menace  proférée 
même  sans  intention  de  la  réaliser. 

Le  mécontentement  se  propagea,  et  fut  secrè- 
tement excité  par  les  agens  de  la  maison  de 
Bourbon.  D’un  autre  côté,  outre  l’opposition 
constitutionnelle  qui  élevait  de  temps  en  temps 
la  voix  dans  le  Corps  Législatif  et  au  Tribunat , 
il  existait  dans  la  nation  deux  partis  de  mécon- 
tens,  dont  l’un  regardait  Napoléon  comme  l’en- 
nemi des  libertés  publiques,  et  dont  l’autre 
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voyait  en  lui  le  seul  obstacle  au  rétablissement 
des  Bourbons.  Les  exaltés  de  ces  deux  partis  se 
demandaient  déjà  s’il  n’était  pas  possible  de  se 
défaire  de  Buonaparte;  et  pour  y parvenir,  tous 
moyens  leur  eussent  semblé  bons , les  plus 
violens  comme  les  plus  secrets.  Les  Républicains 
furieux , les  Royalistes  enthousiastes  qui  nour- 
rissaient de  pareils  scntimens  , s’y  croyaient 
sans  doute  autorisés  en  voyant  Napoléon  dé- 
truire les  libertés  nationales  et  usurper  le  pou- 
voir absolu  ; mais  ils  ne  pouvaient  trouver  que 
des  palliatifs  pour  un  crime  que  rien  d’ailleurs 
ne  saurait  justifier. 

Il  existait  un  bien  plus  grand  nombre  de 
Français  qui , quelque  indignés  qu’ils  fussent  de 
l’usurpation  de  Buonaparte,  et  disposés  à la 
renverser  s’il  était  possible,  croyaient  néan- 
moins devoir  s’abstenir  d’attenter  à ses  jours  p ai- 
des moyens  détournés. Voulant  détruire  le  pou- 
voir de  Napoléon  de  la  même  manière  qu’il 
l’avait  obtenu , ce  parti  sentit  la  nécessité  de 
chercher  d’abord  un  chef  militaire  dont  il  pût 
opposer  la  réputation  à la  sienne  ; et  nul  autre 
que  Moreau  ne  pouvait  revendiquer  cet  hon- 
neur. Si  ses  campagnes  n’avaient  point  l’éclat 
de  celles  de  son  rival  ; si  elles  n’étonnaient  pas 
au  même  degré  par  la  rapidité  des  mouvemens 
et  la  hardiesse  des  combinaisons,  elles  avaient 
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élé  exécutées  avec  une  moindre  perte  de  sol- 
dats et  sur  des  plans  mieux  calculés,  dans  le 
cas  possible  d’une  défaite.  Moreau  n’était  pas 
moins  célèbre  par  sa  retraite  de  1796  dans  les 
défilés  de  la  forêt  Noire , que  par  sa  victoire 
brillante  et  décisive  de  Hohenlinden. 

Moreau  était  d’un  caractère  naturellement 
doux,  poli  et  facile  à persuader;  homme  de 
grand  talent , sans  doute  ; mais  ne  possédant 
point  cette  hardiesse  de  décision,  indispensable 
à celui  qui  veut , k de  semblables  époques , se 
placer  k la  tête  d’une  faction  politique.  On  eût 
dit  que  l’opinion  générale,  et  la  force  des  choses, 
bien  plus  que  sa  volonté  personnelle,  l’éri- 
geaient en  chef  de  parti.  Fils  d’un  jurisconsulte 
de  Bretagne , il  devait  sa  fortune  k la  révolu- 
tion; la  cause  des  Bourbons  ne  pouvait  donc 
être  la  sienne  '.  Quoi  qu’il  en  soit,  quelques 
lettres  interceptées  lui  ayant  découvert  les  rela- 
tions de  Pichegru  avec  la  famille  royale,  en  1 796 , 
il  garda  le  secret  pendant  plusieurs  mois,  et 
jusqu’au  moment  où  les  projets  de  Pichegru  et 
de  ses  partisans  furent  déjoués  par  la  révolu- 
tion du  18  fructidor,  qui  produisit  le  dircctorat 


‘ Celle  des  Bourbons  de  l’ancien  régime,  non  sans  doute, 
mais  pourquoi  pas  celle  des  Bourbons  constitutionnels , 
tels  que  le  siècle  les  réclame  ? ( Édit .) 
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de  Barras,  Rewbcll  et  LaRéveillcre.  Depuis  cet 
événement,  Moreau  ayant  épousé  une  dame 
royaliste,  parut  flotter  lui-même  dans  ses  opi- 
nions politiques. 

Au  18  brumaire,  Moreau  avait  soutenu  Buo- 
naparte  de  ses  discours  et  de  son  épée;  mais 
l’ambition , toujours  plus  avide , du  nouveau 
chef  de  la  France,  ne  tarda  pas  à l’indisposer  ; 
et  peu  à peu  il  y eut  entre  eux  de  la  froideur. 
Ce  ne  fut  point  la  faute  de  Buonaparte  , qui, 
désirant  naturellement  s’attacher  un  général  si 
habile , le  comblait  de  prévenances  et  se  plai- 
gnait de  la  réserve  que  celui-ci  lui  montrait.  Un 
jour  qu’on  avait  envoyé  au  Premier  Consul  une 
magnifique  paire  de  pistolets  : « Us  arrivent  à 
propos»,  dit-il,  et  il  les  offrit  à Moreau  qui 
entrait  à l’instant  même.  Moreau  reçut  la  poli- 
tesse , comme  un  homme  qm  eût  voulu  s’en 
défendre , se  contenta  de  s’incliner  froidement , 
et  se  relira  aussitôt. 

Après  l’institution  de  la  Légion  d’Honneur, 
une  des  grand’eroix  fut  offerte  à Moreau.  «Le 
fou!  s’écria  le  général;  ne  sait— il  pas  que  depuis 
douze  ans  je  figure  dans  les  rangs  de  l’honneur?  » 
On  fit,  au  même  sujet,  une  autre  plaisanterie  à 
laquelle  Buonaparte  fut  très  sensible.  Des  offi- 
ciers qui  dînaient  chez  Moreau , votèrent  une 

casserole  d’honneur  au  cuisinier  du  général , 

* * 
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à cause  du  talent  qu’il  avait  montre  dans  la  pré- 
paration de  certains  mets.  En  s’éloignant  ainsi 
de  Napoléon,  Moreau  finit  par  être  regardé 
comme  le  chef  des  mécontens  de  France  ; et 
tous  les  ennemis  du  gouvernement  de  Buona- 
parte  jetèrent  les  yeux  sur  son  rival,  comme 
sur  le  seul  individu  dont  l’influence  pût  balancer 
celle  du  Premier  Consul. 

La  paix  d’Amiens  étant  rompue , l’Angle- 
terre , écoutant  une  politique  naturelle , voulut 
se  prévaloir  de  l’esprit  public  en  France,  et 
poussa  les  partisans  de  la  royauté  à de  nouvelles 
attaques  contre  le  gouvernement  consulaire.  Il 
est  probable  que  les  ministres  anglais  reçurent 
des  renseignemens  peu  exacts  relativement  à la 
force  des  Royalistes , dont  Buonapartc  avait  eu 
l’art  de  réduire  le  nombre,  et  qu’ils  accueillirent 
avec  trop  de  facilité  les  promesses  et  les  plans 
d’individus  qui,  trop  exaltés  pour  apprécier 
le  véritable  état  des  choses,  exagérèrent  en- 
core leurs  espérances  auprès  du  gouvernement 
britannique.  On  reconnut  apparemment  qu’il 
fallait  peu  compter  sur  la  réussite,  à moins  que 
Moreau  n’entrât  dans  la  conjuration.  L’y  ame- 
ner ne  parut  pas  impossible;  et  malgré  l’éloi- 
gnement personnel , non  moins  que  politique , 
qui  jusqu’alors  avait  existé  entre  lui  et  Pi- 
ehegru , ce  dernier  entreprit  de  se  rendre  le 
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point  de  communication  intermédiaire  entre 
Moreau  et  les  Royalistes.  Échappé  des  déserts 
de  Cayenne,  où  il  avait  été  exilé,  Pichegru 
trouva  dans  Londres  un  asile  et  des  amis;  il 
professa  ouvertement  ses  principes  royalistes , 
d’après  lesquels  il  avait  long-temps  agi  en  secret. 

On  agita  le  projet  de  soulever  les  Royalistes 
dans  l’Ouest,  où  le  duc  de  Berri  devait  faire 
une  descente  sur  la  côte  de  Picardie , et  favo- 
riser l’insurrection.  Le  duc  d’Enghien,  petit-fils 
du  prince  de  Coudé , fixa  son  séjour,  sous  la 
protection  du  margrave  de  Bade , au  château 
d’Ettenheim , afin  sans  doute  d’être  toujours 
prêt  à se  mettre  à la  tête  des  Royalistes  de  l’Est, 
ou  même , si  l’occasion  s’en  présentait , de  ceux 
de  Paris.  Ce  prince  de  la  maison  de  Bourbon , 
l’héritier  futur  des  titres  du  grand  Condé , était 
dans  la  fleur  de  l’âge , beau , brave , plein  de 
grandeur  d’âme.  Il  s’était  distingué  par  sa  valeur 
dans  l’armée  des  émigrés  que  commandait  son 
grand-père.  La  victoire  de  Bortsheim  fut  le 
fruit  de  son  courage;  et  comme  ses  soldats  vou- 
laient venger  sur  leurs  prisonniers  la  cruauté 
des  Républicains  envers  leurs  prisonniers  roya- 
listes, il  se  jeta  au  milieu  d’eux  et  les  en  em- 
pêcha : « Ces  hommes  sont  Français , leur  dit- 
il  : ils  sont  malheureux;  je  les  place  sous  la  garde 
de  votre  honneur  et  de  votre  humanité.  » Tel 
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était  ce  jeune  prince , dont  le  nom  se  trouve 
écrit  en  caractères  de  sang  dans  celte  partie  de 
l’histoire  de  Napoléon. 

Pendant  que  les  princes  français  attendaient 
sur  les  frontières  l’effet  des.soulèvemens  inté- 
rieurs, Pichegru, Georges  Cadoudal , et  environ 
trente  autres  Royalistes  déterminés  , débar- 
quaient secrètement  en  France , et  se  diri- 
geaient vers  la  capitale,  où  ils  parvinrent  à 
tromper  long-temps  les  yeux  perçans  de  la 
police.  Nul  doute  que  ces  agens , et  Georges 
en  particulier , ne  vissent  dans  Buonaparte  le 
plus  grand  obstacle  à leur  entreprise , et  qu’ils 
n’eussent  résolu  de  l’assassiner  tout  d’abord. 
Constamment  dans  la  compagnie  de  Georges  , 
Pichegru  connaissait  assurément  son  projet , 
plus  digne , toutefois , d’un  farouche  capitaine 
de  Chouans , que  du  conquérant  de  la  Hollande. 

Pichegru  parvint  k s’aboucher  avec  Moreau, 
qui  passait  alors , ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
pour  le  chef  des  mécontens  de  l’armée , et  l’en- 
nemi déclaré  de  Buonaparte.  Ils  se  virent  deux 
fois;  et  il  est  certain  que,  dans  l’une  de  ces 
conférences , Pichegru  se  fît  accompagner  de 
Georges  Cadoudal  ; mais  Moreau  exprima  son 
horreur  pour  cet  homme  et  pour  ses  desseins , 
et  pria  Pichegru  de  ne  plus  amener  ce  sauvage 
avec  lui.  Il  faut  chercher  la  cause  de  cette  in- 
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dignation  dans  la  nature  des  mesures  proposées 
par  Cadoudal,  les  dernières  assurément  qu’un 
brave  et  loyal  militaire , comme  était  Moreau , 
aurait  voulu  adopter.  Buonaparte , de  son  côté, 
dans  son  prétendu  récit  des  entrevues  de  Mo- 
reau et  de  Pichegru , présente  la  conduite  du 
premier  sous  un  point  de  vue  tout  différent. 
D’après  cette  relation,  Moreau  aurait  déclaré  à 
Pichegru  qu’aussi  long-temps  que  le  Premier 
Consul  existerait,  il  n’exercerait  (lui  Moreau) 
aucune  influence  dans  l’armée,  et  que  ses  aides- 
de-camp  même  ne  le  suivraient  pas  contre 
Napoléon  ; mais  qu’il  fixerait  tous  les  regards , 
si  Napoléon  était  une  fois  écarté  ; qu’il  récla- 
mait d’avance , pour  lui , la  place  de  premier 
consul , et  que  Pichegru  serait  le  second  : que 
Georges  Cadoudal  aurait  alors  interrompu  la 
conversation  avec  rage,  en  reprochant  aux 
deux  généraux  de  s’occuper  de  leur  grandeur 
personnelle  au  lieu  du  rétablissement  des  Bour- 
bons ; qu’il  aurait  déclaré  que  s’il  fallait  choisir 
entre  bleu  et  bleu,  épithète  que  les  Vendéens 
donnaient  aux  Républicains,  il  aimait  autant 
voir  Buonaparte  que  Moreau  à la  tête  des  af- 
faires ; et  il  finit  par  dire  qu’il  réclamait  pour 
lui -même  la  place  de  troisième  consul.  Moreau, 
selon  cette  version , bien  loin  de  repousser  l’hor- 
rible projet  de  Cadoudal,  aurait,  le  premier, 
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reconnu  la  nécessité  de  le  mettre  k exécution, 
et  que , s’il  avait  été  choqué , c’était  des  pré- 
tentions du  chef  de  Chouans  dans  le  partage 
des  dépouilles. 

Nous  n’ajoutons  aucune  foi  k ce  récit.  Quoi-  • 
qu’il  fut  de  la  dernière  importance  pour  le  Pre- 
mier Consul  de  prouver  la  participation  directe 
de  Moreau  au  complot  d’assassinat , aucune 
preuve  n’en  fut  jamais  donnée.  Nous  ne  doutons 
guère  , en  conséquence , que  l’exposé  n’ait  été 
fait  après  coup,  et  qu’il  ne  contienne  ce  que 
Buonaparte  jugeait  probable , et  ce  qu’il  voulait 
faire  croire  aux  autres,  mais  non  ce  qu’il  savait 
d’information  certaine,  ou  ce  qu’il  aurait  pu 
prouver  par  des  témoignages  authentiques. 

La  police  prit  l’alarme  et  se  mit  aussitôt  en 
chemin  : elle  avait  été  informée  qu’une  troupe 
de  Royalistes  était  entrée  dans  la  capitale  ; 
mais  il  se  passa  du  temps  avant  qu’elle  pût  les 
saisir.  Georges  cependant,  poursuivait  l’exécu- 
tion de  ses  projets  contre  le  Premier  Consul. 
On  croit  qu’il  parvint  un  jour  à s’introduire  , 
déguisé  en  domestique,  dans  les  Tuileries  , et 
jusque  dans  les  appartemens  de  Buonaparte; 
mais  qu’il  ne  trouva  point  l’occasion  de  frapper 
le  coup , gue  sa  force  extraordinaire  et  sa  réso- 
lution désespérée  auraient  rendu  décisif.  Toutes 
les  barrières  furent  fermées  : une  division  de  la 
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garde  veilla  strictement  à ce  que  personne  ne 
pût  sortir  de  la  ville.  Le  gouvernement  re- 
cueillit bientôt  assez  de  notions  positives  pour 
faire  au  public  une  communication  sur  l’exis- 
tence et  le  but  du  complot;  ce  qui  devenait 
particulièrement  nécessaire  quand  l’arrestation 
de  Moreau  lui-même  eut  été  résolue.  Cet'  évé- 
nement eut  lieu  le  i5  février  1804.  Le  général 
fut  saisi  sans  difficulté , et  sans  résistance  de  sa 
part,  dans  sa  maison  de  campagne.  Le  lende- 
main, un  ordre  du  jour  signé  Murat,  alors 
gouverneur  de  Paris , en  informa  la  capitale  , 
en  déclarant  que  Moreau  était  engagé  dans  une 
conspiration  avec  Picliegru , Georges  et  autres , 
vivement  poursuivis  par  la  police. 

La  nouvelle  de  l’arrestation  de  Moreau  pro- 
duisit la  plus  profonde  sensation  dans  Paris;  et 
les  bruits  qui  circulaient  à cette  occasion  n’é- 
taient nullement  favorables  à Buonaparte.  Les 
uns  ne  croyaient  nullement  à l’existence  du 
complot  ; d’autres , moins  incrédules , voyaient, 
dans  le  projet  avorté  de  Pichegru  , le  prétexte 
dont  se  servait  le  Premier  Consul  pour  perdre 
Moreau,  son  rival  en  réputation  militaire,  et 
l’ennemi  avoué  de  son  gouvernement.  On  alla 
jusqu’à  prétendre  que  des  agens  secrets  de 
Napoléon  avaient  fortement  encouragé  les  pre- 
miers desseins  des  conspirateurs , à Londres  , 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V. 


110 


dans  le  but  de  compromettre  un  homme  que  le 
•Premier  Consul  haïssait  et  craignait  tout  en- 
semble. Nous  n’avons  point  de  preuve  k cet 
égard  ; mais  des  soupçons  de  cette  nature  , et 
d’autres  non  moins  sinistres , s’étaient  emparés 
de  tous  les  esprits,  et  chacun  attendait  avec 
anxiété  le  résultat  de  l’instruction  légale  qui 
allait  avoir  lieu. 

Le  17  février  * , le  grand-juge  ministre  de  la 
justice,  dans  un  rapport  communiqué  au  Sénat, 
au  Corps  Législatif  et  au  Tribunat , dénonça 
Pichegru  , Georges , et  d’autres  individus  , 
comme  étant  revenus  de  leur  exil , en  France  , 
dans  le  dessein  de  renverser  le  gouvernement , 
et  d’assassiner  le  Premier  Consul . Il  accusait  aussi 
Moreau  de  complicité  avec  eux.  Après  la  lec-, 
ture  du  rapport,  dans  le  Tribunat,  le  frère  de 
Moreau  prit  la  parole , rappela  les  talens  et  les 
services  du  général , se  plaignit  de  la  cruauté 
d’une  accusation  dénuée  de  pre#res,  et  réclama 
pour  l’accusé  la  faveur  d’un  jugement  public. 

« Yoilà  un  beau  mouvement  de  sensibilité  ! » 
dit  le  tribun  Curée,  qui  voulut  tourner  en  ra- 
dicule une  démarche  si  naturelle  en  ce  moment 
pénible. 

« C’est  un  mouvement  d’indignation»,  ré- 
pliqua le  frère  de  Moreau  ; et  il  sortit  aussitôt. 

1 Moniteur  du  28  pluviôse  an  ni  ( 1 8 février  1804).  (Édit.) 
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Les  corps  publics  firent  ce  qu’on  pouvait 
attendre  d’eux.  Ils  déposèrent  tous  au  pied  du* 
trône  consulaire  l’expression  la  plus  exagérée 
de  leurs  vœux  pour  la  conservation  de  celui 
qui  l’occupait. 

A force  de  vigilance  et  d’activité , la  police 
parvint  à saisir  presque  tous  les  membres  de  la 
conjuration.  Un  faux  ami,  possesseur  de  tous 
les  secrets  de  Pichegru,  trahit  sa  confiance 
moyennant  une  grosse  somme , et  introduisit  les 
gendarmes  dans  la  chambre  du  général,  alors 
au  lit.  Us  s’emparèrent  d’abord  des  armes  qu’il 
avait  à côté  de  lui  , et  ensuite  de  sa  personne  , 
malgré  sa  vigoureuse  résistance.  Une  capture 
plus  importante  encore  peut-être , fut  celle  de 
.Georges Cadoudal,  qui  tomba  lui-même  bientôt 
après  dans  les  mains  de  la  police.  Il  était  suivi 
de  si  près  qu’il  finit  par  ne  plus  oser  entrer  dans 
aucune  maison , et  il  passait  une  grande  partie 
du  jour  et  de  11  nuit  en  cabriolet , dans  les  rues 
de  Pîiris.  Il  tua  d’un  coup  de  pistolet  l’un  des 
gendarmes  qui  l’arrêtèrent,  en  blessa  mortel- 
lement un  second,  et  fut  sur  le  point  d’é- 
chapper aux  autres.  Le  reste  des  conjurés , y 
compris  ceux  qu’on  accusait  de  favoriser  le 
complot , fut  arrêté , au  nombre  de  quarante 
individus  de  toute  condition.  Quelques  uns 
étaient  les  affidés  de  Georges,  d’autres  appar- 
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tenaient  à l’ancienne  noblesse.  Parmi  ces  der- 
niers se  trouvaient  MM.  Armand  et  Jules  de 
Polignac  , Charles  de  Rivière  , et  plusieurs 
Royalistes  de  distinctibn.  Le  hasard  fit  encore 
tomber  au  pouvoir  de  Buonaparte  une  autre 
victime.  Le  capitaine  Wright , commandant  un 
brick  de  guerre  anglais , s’était  chargé  de  débar- 
quer, sur  les  côtes  du  Morbihan,  Pichegru  et 
quelques  uns  de  ses  compagnons.  Peu  de  temps 
après , son  brick  fut  pris  par  un  vaisseau  fran- 
çais supérieur  en  force.  Sous  le  prétexte  que  sa 
confrontation  était  nécessaire  pour  convaincre 
les  conjurés , il  fut  amené  à Paris,  enfermé  au 
Temple,  et  traité  avec  une  rigueur  que  devait 
bientôt  suivre  mie  sanglante  catastrophe. 

On  a pu  croire  que , parmi  tant  de  prison- 
niers, un  certain  nombre  de  victimes  serait 
choisi  et  désigné  pour  expier , par  leur  mort , 
la  révolte  qu’ils  étaient  accusés  de  méditer , 
même  le  projet  d’assassiner  le  Premier  Consul. 
Malheureusement  pour  sa  gloire,  Napoléon 
pensa  autrement , par  des  motifs  dont  nous  es- 
saierons tout  k l’heure  d’apprécier  le  mérite  ; il 
voulut  étendre  sa  vengeance  ami  plus  grand  nom- 
bre d’individus  que  n’en  comportait  la  liste  de 
ses  prisonniers , encore  bien  que  cette  liste  con- 
tînt plusieurs  personnages  de  haute  distinction. 

Nous  avons  fait  observer  que  la  présence  du 


Ïl8  VIE  DE  NAPOLÉON  BUONAPARTE. 

duc  d’Enghien  sur  la  frontière  se  liait  k l’entre- 
prise  de  Pichegru  , niais  seulement  sous  le  rap- 
port d’une  insurrection  royaliste  à Paris.  Nous 
puisons  cette  induction  dans  l’aveu  fait  par  le 
prince  : qu’il  résidait  k Ettenheim  , parce  qu’il 
espérait  avoir  bientôt  un  grand  rôle  k jouer 
en  France. 1 

Sa  situation , ses  intérêts  de  famille , expli- 
quaient parfaitement  cet  état  de  choses  ; mais 
que  le  duc  ait  participé  le  moins  du  monde  au 
complot  tramé  contre  la  vie  de  Buonaparte , 
c’est  une  imputation  qui  ne  lui  a jamais  été 
faite;  que  rien  n’appuie,  que  tout  repousse, 
au  contraire , et  surtout  les  sentimens  qu’il 
tenait  de  son  grand-père  le  prince  de  Condé  *. 

' On  trouvera  ce  renseignement  dans  le  Mémoire  Jus- 
tificatif du  duc  de  Rovigo  (Savary).  Mais  il  n’existe  au- 
cune trace  de  cet  aveu  dans  les  interrogatoires  du  prince. 
On  affirme  aussi  que  le  duc  d’Enghien  , alors  à Ettenhehn, 
entendant  parler  pour  la  première  fois  de  la  conspiration 
de  Pichegru,  déclara  que  le  fait  ne  pouvait  être  réel. 
« S’il  se  fût  agi  d’une  conspiration  de  cette  nature , dit- 
il  , mon  père  et  mon  grand-père  m’en  auraient  confié 
quelque  chose,  pour  ma  sûreté  personnelle.  » Ajoutons 
que  s’il  eût  été  réellement  engagé  dans  cette  conjuration, 
il  eût  sans  doute  quitté  la  frontière  de  France,  en  appre- 
nant que  le  complot  était  découvert. 

* Le  prince  de  Condé  écrivit  au  comte  d’Artois,  le 
24  janvier.  1802 , une  lettre  remarquable  dont  nons  cite- 
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Le  duc  d’Enghien  menait  une  vie  fort  retirée; 
la  chasse  occupait  presque  tous  ses  loisirs , et  il 
n’avait  d’autres  moyens  d’existence  qu’une  pen- 
sion que  lui  faisait  l’Angleterre. 

rons  le  passage  suivant  : « Le  chevalier  de  Roll  vous  fera 
part  de  ce  qui  s'est  passé  ici  hier.  Un  homme  d’un  exté- 
rieur fort  simple  , mais  distingué , est  arrivé  la  nuit  der- 
nière; il  avait  fait  a pied,  disait-il,  le  trajet  de  Paris  à 
Calais.  Je  le  reçus  vers  onze  heures  du  matin  ; il  m’offrit , 
en  termes  fort  clairs , de  nous  débarrasser  de  l’usurpateur 
de  la  manière  la  plus  expéditive.  Je  ne  lui  laissai  pas  le 
temps  de  continuer,  et  rejetai  sa  proposition  avec  hor- 
reur, l’assurant  que  vous  agiriez  de  même  , à ma  place.  Je 
* lui  déclarai  que  nous  serions  toujours  les  ennemis  de 
l'homme  usurpateur  des  droits  et  du  trône  de  nos  sou- 
verains , à moins  qu’il  ne  les  restituât;  que  nous  l’avions 
combattu  à force  ouverte  ; qüe  nous  le  ferions  encore  si 
l'occasion  s’en  présentait;  mais  que  nous  n’aurions  jamais 
recours  à des  moyens  dignes  du  parti  jacobin  : que  cette 
faction  pouvait  méditer  un  pareil  crime  ; mais  que  nous 
ne  serions  jamais  ses  complices.  » Le  prince  répéta  ces 
expressions  à l’inconnu , en  présence  du  chevalier  de 
Roll,  confident  intime  du  comte  d’Artois,  et  l’invita  sé- 
rieusement à quitter  l’Angleterre , parce  que  dans  le  cas 
où  il  serait  arrêté , il  ne  ferait  rien  en  sa  faveur.  Celui  à 
qui  le  prince  de  Condé  tenait  un  langage  si  digne  de  lui- 
méinc  et  de  son  illustre  aïeul , fut  reconnu  depuis  pour 
un  agent  de  Buonaparte.  Il  était  chargé  de  sonder  l’opi- 
nion des  princes  de  la  maiso/i  de  Bourbon  , et  de  les  en- 
traîner, s’il  était  possible , dans  une  entreprise  odieuse , 
de  nature  à exciter  contre  eux  l’indignation  publique. 
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Le  14  mars  au  soir , un  corps  de  soldats  fran- 
çais et  de  gendarmes , entra  tout  à coup  sur  le 
territoire  de  Bade , duché  en  paix  avec  la 
France  , et  cerna  le  château  qu’habitait  le  mal- 
heureux prince  : ils  étaient  commandés  par  le 
colonel  Ordenner,  sous  la  direction  de  Caulain- 
court,  depuis  duc  de  Yicence  , envoyé  exprès 
à Strasbourg  pour  surveiller  l’opération1.  Le 
descendant  de  Condé  prit  ses  armes  ; mais  une 
personne  de  sa  suite  l’empêcha  d’en  faire  usage, 
en  lui  représentant  que  ses  adversaires  étaient 
trop  nombreux  pour  qu’il  fût  possible  de  leur 
résister.  Les  soldats  se  précipitèrent  dans  l’ap-  . 
partement , le  pistolet  à la  main , et  demandè- 
rent qui  était  le  duc  d’Enghien.  « Si  vous  êtes 
chargés  de  l’arrêter , dit  le  duc , vous  devez 
avoir  son  signalement  sur  votre  ordre.  — 
Eh  bien!  nous 'vous  arrêtons  tous»,  répliqua 
l’officier  qui  commandait;  et  le  prince,  avec  le 
peu  de  monde  qui  composait  sa  maison,  fut 
transporté  non  loin  du  château , dans  un  moulin 
où  il  lui  fut  permis  de  se  faire  apporter  quel- 
ques habits  et  autres  objets  indispensables. 
S’étant  fait  connaître  alors,  il  fut  transféré, 
avec  sa  suite , dans  la  citadelle  de  Strasbourg. 

* « On  ne  ment  pas  devant  la  mort  : je  déclare  avoir 
été  étranger  à l’arrestation  du  duc  d’Enghien.  » Testament 
du  duc  de  Ficence , mort  en  février  1827.  (Édit.) 
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Là  il  fut  séparé  de  ses  gens , à l’exception  du 
baron  de  Saint-Jacques,  son  aide-de-cainp. 
On  prit  en  même  temps  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  l’empêcher  de  communiquer 
avec  qui  que  ce  fût.  On  le  garda  étroitement 
pendant  trois  jours.  Le  18,  entre  une  heure  et 
deux  du  matin,  des  gendarmes  entrèrent  dam  sa 
chambre , et  l’obligèrent  de  s’habiller  à la  hâte, 
se  bornant  à l’informer  qu’il  allait  se  mettre  en 
voyage.  Il  réclama  les  services  de  son  valet  de 
chambre  ; on  lui  répondit  que  cela  n’était  pas 
nécessaire.  Tout  le  linge  qu’on  lui  permit  d’ein- 
jiorter  se  réduisit  à deux  chemises,  tant  on 
avait  calculé  juste  ce  dont  il  pouvait  en  avoir 
encore  besoin  jusqu’à  sa  dernière  heure.  Il  fut 
conduit  avec  la  plus  grande  célérité , et  le  plus 
profond  secret,  à Paris  , où  il  arriva  le  20.  On 
le  déposa  au  Temple  pour  quelques  heures 
seulement  ; puis  il  fut  transféré  à l’antique  châ- 
teau de  Yincennes,  situé  à trois  milles  environ  de 
Paris.  Cette  ancienne  prison  d’Etat  n’avait  point 
encore  reçu  de  victime  plus  illustre  et  plus  in- 
nocente. Là  quelque  repos  lui  fut  permis  ; mais 
comme  si  l’on  n’eut  accordé  la  faveur  que  pour 
la  retirer  aussitôt , on  l’éveilla  à minuit  pour  lui 
faire  subir  un  interrogatoire  dont  sa  vie  allait 
dépendre. 

Il  comparut  devant  une  commission  mili- 
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taire  composée  de  huit,  officiers , présidés  par 
le  général  Hullin  ; ils  étaient  nommés  par 
Murat,  alors  gouverneur  de  Paris,  et  beau- 
IVére  deBuonaparle.  Accablé  de  fatigue,  épuisé 
par  l’insomnie  , le  duc  d’Enghien  ne  se  montra 
pas  moins , dans  ce  cruel  moment , le  digne 
rejeton  du  grand  Condé  ; il  avoua  son  nom , 
sa  qualité , et  la  part  qu’il  avait  prise  dans  la 
guerre  contre  la  France;  mais  il  affirma  ne 
rien  savoir  de  la  conspiration  de  Pichegru. 
L’interrogatoire  terminé  , il  demanda  qu’on 
l’admît  à l’audience  du  Premier  Consul.  « Mon 
nom  , dit-il , mon  rang  , mes  sentimens , et  sur-  * 
tout  le  malheur  que  j’éprouve,  me  font  espérer 
qu’on  fera  droit  à ma  requête.  » 

Les  juges  réfléchirent , et  ils  semblaient  hé- 
siter ; bien  plus , et  quoiqu’ils  eussent  été  choi- 
sis , sans  doute , comme  devant  bien  s’acquitter 
d’un  tel  emploi , ils  étaient  touchés  de  la  con- 
tenance , et  surtout  de  la  noble  fermeté  du  mal- 
heureux prince.  Mais  Savary,  alors  chef  de  la 
police , se  tenait  derrière  le  fauteuil  du  prési- 
dent , et  en  imposait  à la  pitié  des  juges.  Lors- 
qu’ils proposèrent  de  solliciter,  pour  le  pri- 
sonnier , une  audience  du  Premier  Consul , 
Savary  trancha  la  discussion  en  disant  que  cela 
était  inutile.  Enfin  , le  prince  fut  déclaré  ebu- 
pable  d’avoir  porté  les  armes  contre  la  Répu- 
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blique,  intrigué  avec  l’Angleterre,  et  entretenu 
des  intelligences  dans  Strasbourg,  pour  s’em- 
parer de  la  place.:  ces  allégations  pour  la  plu- 
part, et  notamment  la  dernière  , étaient  en  con- 
tradiction expresse  avec  la  seule  preuve  qui 
existât , c’est-à-dire  l’aveu  du  prisonnier  lui- 
même.  Le  rapport  ayant  été  envoyé  à Buona- 
parte , pour  qu’il  fît  savoir  sa  volonté  dernière, 
les  juges  reçurent  pour  toute  réponse  leurpropre 
lettre,  souscrite  de  cette  phrase  laconique  : «Con- 
damné à mort.  » Les  satrapes  de  Napoléon  lui 
obéirent  avec  une  fidélité  persane.  La  sentence 
fut  prononcée  ; le  prisonnier  l’entendit  avec 
cette  fermeté  qu’il  avait  montrée  dans  tout  le 
cours  de  ce  drame  sanguinaire  : il  demanda  un 
confesseur.  « Voulez-vous  mourir  comme  un 
capucin?»  Telle  fut,  dit-on,  l’insultante  ré- 
ponse qu’il  obtint.  Sans  faire  autrement  attention 
à cet  outrage , le  duc  se  mit  à genoux  pendant 
une  minute  , et  parut  profondément  recueilli. 

« Marchons»,  dit -il  en  se  relevant.  Tout 
était  prêt  pour  l’exécution , et  comme  si  l’on 
eût  voulu  imprimer  au  jugement  le  cachet  de 
la  dérision  , la  fosse  avait  été  creusée  avant  le 
prononcé  de  la  sentence  \ En  sortant  de  l’ap- 
partement où  avait  eu  lieu  cette  prétendue  pro- 

1 Savary  a nie  ce  fait , d'ailleurs  assez  peu  important  ; 
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cédure,  on  fit  descendre  le  prince,  à la  lueur  des 
torches , par  un  escalier  tournant  qui  semblait 
conduire  au  souterrain  du  château  gothique. 

« Dois-je  passer  aux  oubliettes?  » dit-il  na- 
turellement , au  souvenir  de  ces  tombeaux 
* * quelquefois  réservés  aux  vivans.  « Non , Mon- 
seigneur, répondit  en  sanglotant  le  soldat  à 
qui  il  s’était  adressé  ; à cet  égard , soyez  tran- 
quille. » L’escalier  conduisait  à une  poterne 
qui  s’ouvrait  sur  le  fossé  du  château , où  était 
rangée  une  compagnie  de  gendarmes  d’élite  : 
c’est  là  qu’avait  été  creusée  la  fosse  dont  nous 
avons  parlé.  Il  était  environ  six  heures  du 
matin  ; le  jour  commençait  à poindre  ; mais 
comme  un  brouillard  épais  couvrait  la  terre , 
on  avait  allumé  des  torches  et  des  lampes,  qui 
mêlaient,  aux  premiers  rayons  du  jour,  leur 
clarté  pâle  et  sinistre.  De  là,  sans  doute , ce  faux 
rapport  qu’une  lanterne  avait  été  fixée  sur  la 
poitrine  du  prince,  afin  que  les  meurtriers  pus- 
sent viser  plus  sûrement  et  plus  juste.  Savary 
se  trouvait  encore  là,  sur  un  parapet  qui  com- 
mandait le  heu  de  l’exécution.  La  victime  est 

rillégalité  de  l’arrêt , la  précipitation  d’un  jugement  dé- 
risoire , l’incohérence  des  preuves  , et  la  promptitude  de 
l’exécution , tout  se  réunit  pour  démontrer  que  le  mal-' 
heureux  prince  était  condamné  à mourir , long-temps 
avant  de  comparaître  devant  ses  juges. 
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là  ; le  futur  duc  de  Rovigo  donne  l’affreux 
signal;  les  soldats  font  leu  ; le  prince  n’est  plus. 
Le  corps , tout  habillé  , sans  qu’on  observât  le 
moins  du  monde  les  bienséances  ordinaires  de  . 
la  sépulture,  fut  jeté  dans  la  fosse,  et  recou- 
vert de  terre , avec  aussi  peu  de  cérémonie 
que  les  assassins  de  grande  route  en  font  pour 
les  cadavres  de  leurs  victimes. 

Paris  apprit , avec  autant  d’effroi  que  de  sur- 
prise , la  catastrophe  qui  venait  d’avoir  lieu  si 
près  deson  enceinte.  Jamais  événement  n’excita 
une  indignation  plus  universelle,  soit  en  F rance, 
soit  à l’étranger;  jamais  action  de  Buonaparte 
n’imprima  sur  sa  mémoire  une  tache  plus  inef- 
façable. S’il  était  nécessaire  de  mieux  établir 
encore  l’opinion  générale  à cet  égard  , le3  soins 
que  se  donnèrent  Savary,  Hullin  et  les  autres 
agens  subalternes  pour  diminuer  leur  part  dans 
ce  honteux  stratagème , prouveraient  suffisam- 
ment que  chacun  d’eux  se  sentait  accablé  d’une 
effrayante  responsabibté. 1 

Maintenant , voyons  connnent  Buonaparte 
* 

1 Ceux  à qui  il  resterait  des  doutes  sur  la  distribution 
fatale  des  rôles  dans  cette  catastrophe  sanglante  consulte- 
ront l’extrait  du  Mémoire  du  duc  de  Rovigo,  et  la  bro- 
chure du  général  Hullin.  M.  de  Chateaubriand  a aussi 
parlé  plusieurs  fois  de  cette  mort  avec  son  éloquence  ac- 
coutumée. (Édit.) 
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se  défendait  à Sainte -Hélène.  La  justice  le 
veut , d’autant  plus  que  le  comte  de  Las-Cases, 
l’un  de  ses  compagnons , se  trouva  pleinement 
convaincu  par  cette  justification.  Ajoutons  que 
M.  de  Las-Cases,  réconcilié  avec  la  plupart 
des  actions  de  son  maître , avait  néanmoins 
jusqu’alors  regardé  la  mort  du  duc  d’Enghien 
comme  un  événement  si  funeste  à la  gloire  de 
Napoléon,  qu’il  rougissait  toutes  les  fois  que 
celui-ci  amenait  la  conversation  sur  ce  sujet.  1 

La  justification  de  Buonaparte  prenait  un 
caractère  différent , et  même  contradictoire  , 
selon  les  auditeurs  auxquels  il  s’adressait.  Avec 
ses  amis  intimes  , il  disait  que  cette  affaire 
n’était  point  le  résultat  de  sa  volonté  ; mais 
que  son  consentement  avait  été  surpris  par  ses 
ministres.  « J’étais  à table,  dit-il,  seul,  et  je 
finissais  de  prendre  mon  caf  é , lorsqu’ils  vinrent 
m’annoncer  la  découverte  d’une  nouvelle  con- 
spiration ; ils  me  représentèrent  qu’il  était  temps 
de  mettre  fin  à ces  horribles  attentats,  en  me 
baignant  moi-même  dans  le  sang  d’un  Bour- 
bon , et  ils  désignèrent  le  duc  d’Enghien  comme 
la  victime  qu’il  convenait  de  sacrifier.  » Buo- 
naparte dit  encore  qu’il  ne  savait  pas  précisé- 

' Ces  détails  sont  tirés  de  l’ouvrage  de  M.  de  Las-Cases , 
tome  tv  , partie  7e  , p*  249.  Ils  y sont  développés  fort  au 
long. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V. 


I27 

ment  où  était  le  duc  d’Engliien  , encore  moins 
qu’il  résidât  si  près  de  France,  c’est-à-dire  à 
trois  lieues  du  Rhin.  On  s’en  informa.  « En  ce 
cas,  ajouta-t-il,  il  faut  l’arrêter.  » Sesprudens 
ministres  avaientprévu  la  réponse.  Toutes  leurs 
mesures  étaient  prises  ; les  ordres  n’attendaient 
plus  que  la  signature  de  Buonaparte  ; tellement 
que , d’après  ce  rapport , il  aurait  été  entraîné 
à cet  énorme  attentat , par  le  zèle  trop  ardent 
de  ceux  qui  l’entouraient,  ou  peut-être  par 
suite  de  leurs  vues  intéressées  et  de  leurs  in- 
trigues mystérieuses.  Buonaparte  accuse  aussi 
T alleyrand  d’avoir  intercepté  et  gardé  une  lettre 
que  lui  avait  écrite  le  malheureux  prince , et 
dans  laquelle  il  lui  offrait  ses  services,  ci  Si  cette 
lettre  m’eût  été  remise  à temps,  dit-il,  j’au- 
rais épargné  les  jours  du  prisonnier.  » Afin  de 
rendre  cette  assertion  probable , Buonaparte 
nie  que  Joséphine  l’eût  supplié  de  laisser  la 
vie  au  prince  ; quoique  ce  fait  ait  été  affirmé 
par  des  personnes  qui  le  tenaient  de  la  bouche 
même  de  l’impératrice. 

Malheureusement  pour  cette  assertion  et 
la  justification  qu’ell^  contient,  ni  Talleyrand, 
ni  personne  au  monde,  excepté  Napoléon, 
n’était  intéressé  à la  mort  du  duc  d’Enghien. 
Que  Napoléon  ait  été  furieux  en  appre- 
nant le  complot  de  Georges  et  de  Pichegru  ; • 
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qu’il  ait  voulu  les  punir;  qu’il  ait  désiré  inti- 
mider les  Bourbons  en  se  baignant , comme  il 
le  dit , dans  le  sang  d’un  membre  de  leur  famille  ; 
tout  cela  est  vraisemblable.  Mais  que  l’adroit 
Tallcyrand  ait  commis  une  action  cruelle,  quand 
il  n’avait  aucun  intérêt  à la  commettre,  c’est 
ce  qu’il  est  impossible  de  supposer;  admettons 
qu’il  en  ait  eu  l’intention , il  est  encore  impos- 
sible de  "croire  qu’il  eût  obtenu  de  Buonaparte 
les  moyens  nécessaires  pour  un  acte  de  cette 
importance,  sans  que  le  maître  eût  examiné 
l’affaire  dans  tous  ses  rapports , et  avec  la  plus 
sérieuse  attention.  Remarquons  aussi  qu’en  se 
disculpant,  au  moins  d’une  partie  du  forfait, 
l’exilé  de  Sainte-Hélène  a bien  pu  vouloir  se 
venger  de  Talleyrand,  en  le  chargeant  d’un 
crime  abominable  aux  yeux  de  Louis  XVIII , 
son  nouveau  souverain.  Enfin , l’existence  de  la 
lettre  n’a  jamais  été  prôuvée;  elle  serait  d’ail- 
leurs en  contradiction  manifeste  avec  les  senti- 
mens  du  duc  d’Enghien.  De  plus,  on  a dit 
qu’elle  était  datée  de  Strasbourg  ; mais  le  baron 
de  Saint-Jacques,  aide-de-camp  du  prince,  a 
déclaré  qu’il  n’avait  pas  jrn  seul  instant  quitté 
son  maître  pendant  sa  captivité  dans  la  cita- 
delle de  cette  ville , et  que  le  duc  n’avait  écrit 
ni  à Buonaparte  ni  à personne.  Après  tout,  s’il 
est  vrai  que  Buonaparte  ait  agi,  dans  cette 
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scène  de  meurtre,  à l’instigation  de  Talleyrand, 
on  conviendra  toujours,  qu’en  sa  qualité 
d’homme  capable  de  distinguer  le  juste  de  l’in- 
juste, il  n’a  pu  rejeter  sur  son  conseiller  l’o- 
dieux d’une  mesure  qu’il  adoptait  à sa  sollici- 
tation. La  mort  du  prince , aussi-bien  que  la 
révolte  d’Absalon , n’en  serait  pas  moins  un 
crime,  alors  qu’elle  eût  été  provoquée  par  les 
perfides  avis  d’un  moderne  Achitopheli  1 

Aussi  Napoléon  ne  s’arrête  pas  à ce  moyen 
de  défense;  mais  après  avoir  prétendu  qu’il 
avait  été  poussé  à cette  action  par  Talleyrand , 
il  se  contredit  manifestement  quand  il  déclare 
que  la  mort  du  prince  était  juste  et.  nécessaire  ; 
qu’elle  avait  été  prononcée  et  accomplie  con- 
formément à la  loi. 

Il  est  facile  de  prouver  que , même  sous  l’em- 
pire des  lois  françaises  , quelque  sévères 
qu’elles  fussent  en  pareille  matière , rien  n’au- 

1 L’Ecriture  ne  dit  pas  précisément , qu’Achitophel 
conseilla  la  révolte  d’Absalon  ; mais  seulement  qu’il  em- 
brassa le  parti  de  ce  dernier,  quand  il  eut  été  déclaré  roi  ; 
mais  Dryden  , dans  un  de  ses  poèmes  politiques , a peint 
sous  le  nom  d’Achitophel,  et  en  exagérant  un  peu  les  traits 
du  personnage  original , un  de  ces  hommes  que  notre 
Racine  appelle  : 

Présent  le  plus  funeste , 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste.  {Édit.) 

£ 

Vie  ue  Nav  Buon.  Tome.  5.  9 
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torisait  le  meurtre  du  duc  d’Enghien.  Il  était 
émigré,  à la  vérité,  et  la  loi  punissait  tout  émi- 
gré qui  rentrait  en  France  les  armes  à la  main  : 
mais  le  duc  n’y  revint  point  ainsi  ; son  retour 
n’était  même  pas  un  acte  de  sa  volonté , mais  le 
résultat  de  la  violence  exercée  contre  lui.  Il  se 
trouvait,  légalement,  dans  une  position  plus  fa- 
vorable que  ces  émigrés  jetés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  France,  et  qui,  pour  Buonaparte 
lui-même,  avaient  été  des  objets  de  pitié  bien 
plus  que  de  colère.  Le  prince  avait  porté  les 
armes  contre  la  France,  d’accord  ; mais  en  sa 
qualité  de  Bourbon , il  n’était  pas  et  ne  devait 
pas  être  compté  au  nombre  des  sujets  de  Buo- 
naparte. On  ne  pouvait  non  plus  le  considérer 
comme  contumace,  puisque  la  famille  royale 
et  lui,  par  conséquent,  était  spécialement 
exclue  du  bienfait  de  l’amnistie  qui  rappelait  les 
émigrés  des  classes  inférieures.  Les  moyens 
employés  pour  le  faire  rentrer  en  France,  ce 
qui  ne  le  replaçait  pas  sous  l’autorité  des  lois 
françaises,  fut  une  violation  directe  du  droit 
des  nations,  comme  la  précipitation  du  pré- 
tendu jugement,  aussitôt  après  l’arrestation , et 
l’exécution,  furent  un  outrage  à l’humanité. 
Aucun  témoin  ne  fut  appelé  aux  débats;  l’in- 
struction se  réduisit  à l’interrogatoire  du  pri- 
sonnier; de  sorte  que  tous  les  chefs  d’accusa- 
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lion  qui  ne  furent  point  confirmés  par  l’aveu  du 
prince  doivent  être  réputés  non  prouvés.  Ce- 
pendant , ce  tribunal  inique  déclara  le  duc  cou- 
pable, non  seulement  d’avoir  porté  les  armes 
contre  la  France , ce  qu’il  avoua  sans  balancer, 
mais  encore  de  s’être  placé  à la  tête  d’un  parti 
d’émigrés  français  à la  solde  de  l’Angleterre,  et 
d’avoir  cherché,  par  de  sourdes  manœuvres, 
à s’emparer  de  Strasbourg,  ce  que  le  prince 
niait  positivement , et  ce  qui  n’était  appuyé  sur 
aucune  preuve. 

Buonaparte,  qui  connaissait  parfaitement  l’ir- 
régularité de  cette  procédure  extraordinaire, 
paraît,  en  quelques  occasions,  avoir  sagement 
renoncé  à défendre  une  cause  qu’il  savait  bien 
n’être  pas  soutenable,  et  il  a cherché  sa  justifi- 
cation dans  des  motifs  qui  méritent  d’être  exa- 
minés. Quand  il  parle  de  la  mort  du  duc 
d’Enghien  à ses  compagnons  de  Sainte-Hélène, 
il  la  représente  comme  un  cas  ordinaire  du  res- 
sort des  tribunaux,  où  la  régularité  fut  obser- 
vée ; ajoutant  que  si  l’on  peut  le  taxer  de  sévé- 
rité , on  ne  saurait  l’accuser  d’avoir  violé  la 
justice.  Il  pouvait  tenir  ce  langage  à des  hommes 
de  qui  il  n’attendait  assurément  aucune  objec- 
tion ; et  l’on  voit  ici  l’individu,  consciencieuse- 
ment coupable,  s’efforçant  d’établir  une  inno- 
cence démentie  par  les  faits.  Mais  avec  des 
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étrangers  qui  auraient  pu  réfuter  son  langage  , 
Napoléon  plaçait  sa  justification  sur  un  terrain 
plus  vaste.  Il  prétendait  que  la  mort  du  duc 
d’Engliien  était  un  acte  de  défense  personnelle , 
une  mesure  politique,  conforme  aux  droits  na- 
turels de  l’humanité,  qui  autorisent  un  homme 
à sauver  sa  vie  en  tuant  celui  qui  le  menace  de 
mort.  « J’étais  assailli  de  tous  côtés,  dit-il,  par 
les  ennemis  que  me  suscitaient  les  Bourbons; 
exposé  à leurs  pistolets  k vent,  k leurs  îna- 
cliines  infernales,  à tous  les  pièges  qu’ils  ten- 
daient continuellement  sous  mes  pas.  Il  n’y 
avait  point  de  tribunal  sur  la  terre  k qui  je  pusse 
demander  protection;  je  devais  donc  me  pro- 
téger moi-même;  je  pouvais  imprimer  une  ter- 
reur salutaire  k ines  ennemis , en  faisant  périr 
un  de  ceux  dont  les  partisans  menaçaient  mon 
existence.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  cet  argument,  très 
développé  dans  le  livre  de  Las-Cases,  ne  con- 
tienne les  motifs  réels  de  Buonaparte.  Le  seul 
que  nous  pourrions  y ajouter,  ce  serait  un 
ressentiment  opiniâtre  , une  vengeance  impla- 
cable. Mais  tout  le  raisonnement  se  fonde  sur 
cette  prétendue  nécessité  d’État,  justement 
nommée  l’excuse  des  tyrans , et  qui  servit  tou- 
jours k justifier,  ou  plutôt  k pallier  les  plus 
grands  forfaits  des  despotes.  Plaignons  le  prince 
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que  des  troubles  civils  exposent  au  poignard  de 
l’assassin;  mais  le  danger  qu’il  court  ne  l’autorise 
nullemcntàse  servir  d’une  pareille  arme , même 
contre  celui  qui  l’en  menace;  bien  moins  encore 
les  complots  des  partisans  de  la  maison  de  Bour- 
bon donnaient-ils  au  Premier  Consul  le  droit 
de  faire  mourir,  au  moyen  d’une  condamnation 
surprise  et  précipitée,  un  jeune  prince  qui  ne 
fut  pas  meme  accusé  d’avoir  trempé  dans  les 
conjurations  dont  se  plaignait  Buonaparte.  Sous 
tous  les  rapports , sa  mort  fut  un  assassinat,  et 
le  sang  de  la  victime  a hiissé  sur  la  vie  de  Na* 
poléon  Buonaparte  ime  tache  ineffaçable. 

Ce  fut  par  les  mêmes  sophismes  qu’il  essaya 
d’excuser  la  violation  du  territoire  neutre  de 
Bade  ; violation  commise  par  ses  émissaires , 
dans  le  but  de  se  saisir  du  malheureux  prince. 
Ce  grief,  selon  Buonaparte , ne  regai’dait  que  le 
souverain  de  Bade  ; et  comme  ce  prince  n’avait 
point  réclamé  contre  la  violation , personne , 
disait  Napoléon,  n’avait  le  droit  de  réclamer. 
Ce  langage  était  celui  d’un  homme  qui  a le  pou- 
voir de  mal  faire.  A qui  le  duc  de  Bade  pou- 
vait-il se  plaindre?  quelle  satisfaction  eût-il 
obtenue  en  se  plaignant?  Il  était  dans  la  situation 
d’un  homme  pauvre,  endurant  les  vexations 
d’un  voisin  riche,  parce  qu’il  n’a  pas  le  moyen 
de  plaider;  mais  l’injustice  qu’on  est  obligé  de 


Digitized  by  Google 


1 34  VrE  DE  NAPOIiÉON  BUON APARTE. 

souflrir  ne  reste  pas  moins  une  injustice  ; et  l’in- 
vasion du  territoire  de  Bade  ne  perdait  pas 
pour  cela  son  caractère  d’iniquité.  Ce  fait  dé- 
montre la  malheureuse  disposition  de  Buona- 
parte  à envisager  les  mesures  publiques,  non 
d’après  les  règles  immuables  du  juste  et  de  l’in- 
juste , mais  selon  les  avantages  qu’un  État  puis- 
sant peut  retirer  de  la  faiblesse  d’un  autre 
État. 

Ajoutons,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que 
l’argument  commode  de  la  nécessité  politique 
çst  loin  de  légitimer  cette  action  funeste.  Retenir 
le  duc  d’Enghien  prisonnier,  comme  un  otage 
responsable  des  complots  royalistes,  c’eût  été 
une  mesure  jusqu’à  un  certain  point  politique  ; 
mais  l’assassinat  secret  d’un  jeune  et  vaillant 
prince  produisit  une  profonde  impression  mo- 
rale sur  le  monde  européen,  et  souleva  la  haine 
contre  son  auteur,  partout  où  la  nouvelle  en 
parvint.  Selon  l’expression  bien  connue  de  Fou- 
ché , le  meurtre  du  prince  fut  pire  qu’un  crime 
moral , ce  fut  une  faute  politique.  Il  eut  cette 
conséquence,  très  malheureuse  pour  Buona- 
parte , qu’on  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  homme 
sanguinaire  et  implacable  ; qu’il  disposa  les 
esprits  aux  impressions  les  plus  fâcheuses  et 
autorisa  les  plus  funestes  soupçons,  quand  d’au- 
tres catastrophes , plus  mystérieuses  encore, 
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suivirent  celle  du  dernier  prince  de  la  branche 
de  Condé.  * 

L’exécution  du  duc  d’Enghien  eut  lieu  le  21 
mars;  le  7 avril  suivant  % le  général  Pichegru 
fut  trouvé  mort  dans  sa  prison.  Une  cravate 
noire  était  fortement  serrée  autour  du  cou , à 
l’aide  d’un  tourniquet  passé  dans  l’un  des  bouts. 
Il  fut  déclaré  que  le  général  avait  lui-même 
tourné  le  bâton,  jusqu’à  ce  que  la  strangulation 
eût  lieu;  et  qu’en  plaçant  alors  sa  tête  sur  l’oreil- 
ler, il  avait  fixé  le  tourniquet  dans  cette  posi- 
tion. Il  n’échappa  point  au  public  que  ce  genre 
de  mort  paraissait  bien  plus  l’effet  d’une  violence 
étrangère  que  de  la  volonté  du  défunt.  On  trouva 
des  chirurgiens , honnnes  de  peu  de  réputation, 
a-t-on  dit , qui  examinèrent  l’état  du  cadavre , 
et  affirmèrent  dans  leur  procès-verbal  que  Pi- 
chegru s’était  suicidé.  Mais,  comme  il  avait  dû 
perdre  connaissance  au  moment  de  la  strangula- 


1 Ce  fut  en  apprenant  la  mort  du  duc  d’Enghien , que 
M.  de  Châteaulmand , alors  ministre  en  Valais,  envoya 
sa  démission.  ( Édit .) 

* Il  est  dit,  dans  le  Moniteur  du  18  germinal  an  xn 
( 8 avril  1804  ) , sous  la  date  16  germinal , que  Pichegru 
s’est  suicidé  la  nuit  dernière , c’est-à-dire  la  nuit  du  1 5 au 
16  ; or  le  16  germinal  répond  au  6 avril.  D’où  il  résulte 
que  le  suicide  aurait  eu  lieu  dans  la  nuit  du  5 au  6 avril; 
et  non  le  7 , comine  le  dit  l’auteur.  (Édit.) 
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tion , on  s’étonne  qu’il  n’ait  pas  lâché  le  fatal  tour- 
niquet, dont  il  se  servit  pour  se  détruire.  Par 
conséquent,  la  pression  devait  cesser,  et  l’étran- 
glement ne  pas  avoir  lieu.  Les  yeux  de  l’homme 
ne  sauraient  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
réduits  ténébreux  d’une  prison  d’État;  mais  le 
suicide  de  Pichegru  trouva  grand  nombre  d’in- 
crédules. On  se  disait  que  le  Premier  Consul  n’a- 
vait point  osé  traduire  devant  un  tribunal  public, 
ni  soumettre  k un  interrogatoire  , un  homme 
de  la  hardiesse  et  de  la  présence  d’esprit  de  Pi- 
chegru; que  sa  comparution  aux  débats  eût 
été  décisive  en  faveur  de  Moreau  ; qu’un  grand 
nombre  de  Parisiens  étaient  personnellement 
attachés  k Pichegru  ; que  l’armée  n’avait  point 
oublié  sa  réputation  militaire  : o»  se  disait , 
enfin , qu’attendu  ces  circonstances , on  avait 
pensé  qu’il  valait  mieux  se  défaire  de  lui  en  pri- 
son. On  alla  jusqu’à  désigner,  comme  agens  du 
crime,  quatre  de  ces  mainelucks  ramenés 
d’Egypte  par  Buonaparte , et  qu’il  faisait  mar- 
cher en  parade  à ses  côtés.  Ce  dernier  bruit, 
surtout,  s’accrédita  chez  la  multitude,  qui  aime 
k parler  des  muets  et  du  cordon  du  despotisme 
oriental.  — Cette  imputation , toutefois,  sem- 
blera peu  probable  aux  gens  éclairés.  On  eût 
trouvé,  dans  les  prisons  d’Etat  de  France,  assez 
d’agens  impitoyables  et  non  moins  habiles  k ces 
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sortes  d’exécutions  que  ces  mamelucks,  dont 
la  présence  inaccoutumée  dans  ces  sombres 
demeures  eût  décelé  un  projet  sinistre  que  tout 
le  monde  aurait  pu  attribuer  à Buonaparte. 

Un  autre  événement  tragique,  à peu  près  du 
même  genre , vint  ajouter  aux  soupçons  fu- 
nestes qu’avait  fait  naître  la  mort  de  Pichegru. 

Le  capitaine  W right , qui  avait  débarqué  Pi- 
chegru et  ses  compagnons  sur  la  côte  de  France, 
se  trouvait  prisonnier  de  guerre,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit , son  vaisseau  ayant  été  capturé  par 
un  navire  français  beaucoup  plus  fort , et  après 
une  résistance  désespérée.  Sous  prétexte  que 
sa  présence  était  nécessaire  pour  convaincre 
Georges  et  Pichegru , il  fut  amené  à Paris  et  dé- 
posé dans  une  étroite  prison,  auTemple. Le  ca- 
pitaine Wright  avait  servi , en  qualité  d’officier, 
sous  sir  Sidney  Smith  ; et  Buonaparte  ne  par- 
donnait pas  à quiconque  avait  contrarié  scs 
plans  favoris , ou  porté  atteinte  à sa  réputation 
militaire,  qu’il  mettait  au-dessus  de  tout.  Il  y 
aurait  eu  de  la  sévérité  dans  le  traitement  ré- 
servé au  capitaine  Wright , même  si  l’on  s’était 
borné  à le  retenir  en  prison  ; mais  le  bruit  se  ré- 
pandit que  la  torture  avait  été  mise  en  usage 
pour  obtenir  de  ce  brave  marin  des  aveux  favo- 
rables aux  desseins  du  gouvernement  français. 
Cette  opinion  devint  générale , quand  on  apprit 
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« 

que  le  capitaine,  aussi-bien  que  Picliegru,  avait 
été  trouvé  mort  -dans  sa  prison , et  la  gorge 
coupée,  d’une  oreille  k l’autre;  résultat,  selon 
le  rapport  du  gouvernement , d’un  acte  de  dés- 
espoir. La  nouvelle  officielle  du  second  sui- 
cide, qui  ressemblait  si  fort  au  premier,  con- 
firma l’opinion  qu’on  s’était  faite  de  la  mort  de 
Pichegru.  On  supposa  que  l’infortuné  capitaine 
Wright  avait  été  sacrifié  par  Buonaparte , 
peut-être  à un  sentiment  de  basse  vengeance , 
rmiis  particulièrement  à la  nécessité  d’ensevelir 
dans  les  murs  du  Temple  les  preuves  irrécu- 
sables qu’il  portait  sur  sa  personne , des  moyens 
atroces  et  ténébreux  employés  pour  extorquer 
des  aveux  à sa  victime. 

Buonaparte  affirma  constamment  que  Wright 
et  Pichegru , autant  qu’il  pouvait  le  savoir, 
avaient  péri  par  leurs  propres  mains , et  non 
sous  les  coups  d’un  assassin.  Il  n’existe  point  de 
preuve  qui  détruise  cette  assertion  : de  violens 
soupçons  peuvent  donc  seuls  trouver  place  ici 
contre  lui.  Il  est  bien  singulier  que  cette  fureur 
de  suicide  se  soit  emparée  des  prisonniers  d’État, 
à Paiis  ; et  que  deux  hommes,  ennemis  jurés  de 
Napoléon  , aient  pris  la  résolution  de  se  tuer, 
précisément  quand  il  était  si  avantageux  k leur 
oppresseur  qu’ils  mourussent.  11  faut  recon- 
naître , surtout,  que,  par  sa  conduite  envers  le 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V.  l39 

duc  d’Enghien , Buonaparte  avait  perdu  cette 
intégrité  de  réputation , dont  il  n’eût  pas  man- 
qué de  se  faire  une  égide  contre  les  présomptions 
qui  s’élevaient  contre  lui.  L’homme  qui,  sous  le 
prétexte  de  la  nécessité  d’État,  ose  violer  si 
ouvertement  les  lois  de  la  justice,  ne  peut  se 
plaindre  quand  on  le  juge  capable , au  premier 
soupçon,  d’avoir  sacrifié  les  droits  de  l’humanité 
à ses  passions  et  à ses  intérêts.  Buonaparte  est 
convenu  que  Wright  était  mort  long-temps 
avant  que  le  public  en  fût  informé  ; mais  il  n’a 
jamais  fait  connaître  les  motifs  du  silence 
observé  sur  cet  événement.  Le  duc  de  Rovigo 
reconnaît  aussi  que  la  mort  de  Wright  fut  envi- 
ronnée d’une  mystérieuse  obscurité,  et  donne  à 
entendre  que  Fouché  savait  le  mot  de  cette 
aflreuse  énigme.  Les  Mémoires,  réels  ou  sup- 
posés, de  Fouché,  ne  font  aucune  mention  du 
fait.  Nous  laissons  dans  les  ténèbres  qui  l’entou- 
rent cette  effroyable  catastrophe,  dont  les  dé- 
tails ne  seront  probablement  connus  qu’au  jour 
où  le  secret  de  toutes  les  consciences  sera 
dévoilé. 

Débarrassé  de  Pichegru , soit  par  un  suicide, 
soit  par  la  main  des  geôliers , le  gouvernement 
de  Buonaparte  n’eut  plus  à faire  qu’à  Georges 
avec  ses  complices,  et  au  général  Moreau . Quant 
au  premier , la  tâche  était  facile , car  le  chef  de 
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Chouans  conserva  (levant  ses  juges  le  ton  d’au- 
dace et  d’insulte  qu’il  avait  pris  depuis  son  ar- 
restation. Il  avoua  qu’il  était  venu  à Paris  avec 
des  projets  personnellement  hostiles  à Napo- 
léon ; et  s’il  paraissait  regretter  son  arrestation , 
c’était  parce  qu’elle  déjouait  ses  desseins.  Il 
traita  ses  juges  avec  un  froid  mépris,  s’amusant 
aussi  à donner  à l’ancien  jacobin  Thuriot , qui 
présidait  le  tribunal,  le  nom  de  Tue-roi.  La 
peine  de  mort  fut  donc  prononcée  sans  diffi- 
culté contre  Georges  et  dix-neuf  de  ses  co- 
accusés. Parmi  eux  se  trouvait  Armand  de 
Polignac , dont  le  frère  oilrit  généreusement  de 
racheter  sa  vie  par  la  sienne.  Mais  Armand  de 
Polignac  et  sept  autres , reçurent  leur  pardon 
dcBuonaparte,  c’est-à-dire  que  le  bannissement 
pour  ceux-ci,  la  prison  pour  ceux-là,  furent 
substitués  à la  peine  capitale.  Georges  et  les  au- 
tres furent  exécutés  ; ils  moururent  avec  la 
plus  grande  fermeté. 

La  découverte  du  complot  et  la  punition  des 
conjurés  semblèrent  produire  une  grande  partie 
des  effets  que  Buonaparte  en  attendait.  Les 
Royalistes  se  soumirent;  et  sans  les  railleries,  les 
bons  mots  et  les  sarcasmes  que  leur  inspirait , 
dans  leurs  réunions  du  soir,  la  haine  qu’ils  por- 
taient au  gouvernement  de  Napoléon,  on  eût 
à peine  soupçonné  l’existence  de  leur  parti.  On 
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offrit  à Napoléon  do  se  défaire  du  reste  des 
Bourbons , moyennant  une  grosse  somme  d’ar- 
gent ; il  refusa , mieux  avisé  alors  qu’il  ne 
l’avait  été  précédemment.  Il  voyait  qu’une 
politique  qui  réduirait  à un  état  insignifiant  la 
famille  exilée,  lui  serait  plus  avantageuse  que 
l’emportement  et  la  violence , qui  devaient  né- 
cessairement attirer  l’attention  des  hommes , 
les  intéresser  en  faveur  du  faible  opprimé , et 
provoquer  leur  haine  contre  l’oppresseur  puis- 
sant. Dans  ce  dessein,  et  peu  de  temps  après 
l’époque  dont  nous  parlons,  le  nom  des  princes 
français  fut  soigneusement  supprimé  dans  toutes 
les  publications  périodiques.  Une  ou  deux  oc- 
casions exceptées,  il  est  à peine  fait  mention 
de  leur  existence  dans  le  journal  officiel  de 
France.  Cette  politique  était  sage,  sans  doute, 
à l’égard  d’un  peuple  aussi  léger,  et  aussi  forte- 
ment attaché  aux  intérêts  du  moment,  que  le 
Français,  pour  qui  le  présent  est  beaucoup, 
l’avenir  peu  de  chose,  le  .passé  rien  du  tout.  ' 

Le  procès  de  Moreau  présentait  bien  plus  de 
difficultés  que  celui  de  Cadoudal.  Il  fut  impos- 
sible de  se  procurer  la  moindre  preuve  contre 

1 N’est-ce  pas  là  le  portrait  que  les  moralistes  tracent 
généralement  de  tous  les  peuples  ; pourquoi  l’appliquer 
plus  spécialement  à la  France  ? (Édit.) 
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lui,  excepté  l’aveu  qu’il  fit.  d’avoir  vu  deux 
fois  Pichegru , mais  en  repoussant  fortement 
l’accusation  d’avoir  pris  part  à ses  projets.  La 
majorité  des  juges  paraissait  pencher  pour  un 
acquittement  absolu,  lorsque  le  président  Hé- 
inart  leur  fit  entendre  qu’ils  forceraient  ainsi  le 
gouvernement  à des  mesures  violentes.  Ils 
comprirent  ce  langage,  et  adoptèrent  un  terme 
moyen.  Moreau  fut  déclaré  coupable , mais 
pas  assez  pour  que  la  peine  capitale  s’ensuivît. 
Il  fut  condamné  à deux  années  de  prison.  L’ar- 
mée , néanmoins , continuant  de  manifester 
l’intérêt  qu’elle  prenait  au  sort  du  général , 
Fouché,  alors  ministre  de  la  police,  intercéda 
vivement  en  sa  faveur,  et  appuya  la  requête 
de  madame  Moreau  pour  une  commutation  de 
la  sentence  prononcée  contre  son  mari.  L’exil 
fut  donc  substitué  à la  prison , genre  de  puni- 
tion moins  dangereux  pour  Moreau , attendu 
ce  qui  venait  de  se  passer  au  Temple;  plus 
avantageux  aussi  à Buonaparte , qui  enlevait 
ainsi  aux  Républicains  et  aux  soldats  un  chef 
dont  la  réputation  militaire  faisait  ombrage  à 
la  sienne , et  qui  eût  fixé  l’attention  du  peuple , 
si  quelque  cause  de  mécontentement  politique 
l’eût  engagé  à porter  ses  regards  d’un  autre  côté. 
Ce  fut  ainsi  que  Buonaparte  échappa  aux  con- 
séquences de  cette  alarmante  conspiration  ; ce 
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fut  comme  une  crise  qui  vient  rendre  au  corps 
les  forces  de  la  santé  en  révélant  l’existence 
d’un  mal  qui  réclamait  la  main  sévère  du  clii- 
rurgien.  1 

1 Voyez , dan»  le  recueil  intitule  Barreau  Français, 
les  détails  du  procès  de  Moreau  et  le  discours  qu’il  pro- 
nonça lui-méme  devant  ses  juges.  [Édit.) 
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CHAPITRE  VI. 

Le  meurtre  du  duc  d’Enghien  excite  une  indignation  générale 
en  Europe.  ■ — La  Russie  se  plaint  de  la  violation  du  terri- 
toire de  Bade  ; et , conjointement  avec  la  Suède , fait  re- 
mettre une  note  de  remontrance,  à la  Diète  germanique  ; 

— mais  sans  effet.  — Accusation  portée  par  Buonapartc 
contre  M.  Drake  , et  M.  Spencer  Smith,  — qui  sont , en 
conséquence , renvoyés  des  cours  de  Stuttgard  et  de  Mu- 
nich.— Arrestation,  emprisonnement  et  renvoi,  de  sir 
Georges  Rumbold , envoyé  britannique  en  Basse-Saxe. 

— Stratagèmes  coupables  des  agens  de  Buonaparte , à 
l’égard  de  lord  Elgin.  — Détails.  — L’extrême  prudence 
du  noble  lord  déjoue  la  trahison.  — Le  chancelier  de  l’é- 
chiquier réfute  victorieusement , devant  la  Chambre  des 
Communes , les  accusations  contre  le  gouvernement  bri- 
tannique. 

La  puissance  de  Buonaparte , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  s’était  accrue  par  le  résultat  de  la 
conspiration  de  Pichegru;  mais  la  réputation 
du  Premier  Consul  avait  souffert  de  l’enlève- 
ment du  duc  d’Enghien,  de  l’assassinat  du  prince , 
et  des  sinistres  soupçons  provoqués  par  la  mort 
mystérieuse  de  Pichegru  et  de  Wright.  Désor- 
mais , il  n’avait  plus  droit  à ce  respect  qu’aurait 
pu  réclamer  un  conquérant  législateur.  Il  avait 
prouvé  que  la  violence  de  ses  passions  ou  le 
sentiment  honteux  d’une  haine  personnelle , 
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pouvait  l’entraîner  aux  actes  les  plus  vils  et  les 
plus  sanguinaires  de  la  vengeance.  Une  indi- 
gnation profonde  éclata  partout  sur  le  conti- 
nent, quoique  la  Russie  et  la  Suède  osassent 
seules  exprimer  leur  mécontentement  sur  des 
actes  si  contraires  aux  lois  des  nations.  La  cour 
de  Saint-Pétersbourg  prit  le  deuil  à l’occasion 
de  la  mort  du  duc  d’Enghien  ; le  ministre  russe , 
à Paris , se  plaignit , dans  une  note  remise  à 
M.  de  Talleyrand , de  la  violation  du  territoire 
de  Bade  ; et  le  résident  de  la  même  puissance  à 
Ratisbonne,  eut  ordre  d’adresser  aussi  des  re- 
montrances à la  Diète.  Le  ministre  suédois  prit 
les  mêmes  précautions.  La  réponse  du  ministre 
français  fut  hostile  et  offensante.  Il  trouva  dé- 
placées les  prétentions  de  la  Russie  à se  mêler 
des  affaires  de  France  et  d’Allemagne , et  accusa 
ce  gouvernement  de  vouloir  rallumer  la  guerre 
en  Europe.  Ces  explications  accrurent  beau- 
coup la  mésintelligence  qui  existait  déjà  entre 
les  deux  Etats,  et  furent  une  des  principales 
causes  qui  entraînèrent  la  France  dans  une  nou- 
velle guerre  avec  ce  puissant  ennemi. 

Les  notes  russes  et  suédoises  ne  produisirent 
aucun  effet  à la  Diète.  L’Autriche  était  trop 
affaiblie,  la  Prusse  trop  étroitement  liée  k la 
France,  pour  qu’il  en  fût  autrement  ; et  il  ne 
fallait  pas  s’attendre  à voir  les  petits  États  s’expo- 
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ser  au  ressentiment  du  Premier  Consul , en  se 
plaignant  eux-même#  de  la  violation  du  terri- 
toire de  Bade.  Toutefois  , le  sang  du  duc 
d’Enghien  ne  devait  pas  rester  long-temps  sans 
vengeance , dans  les  obscurs  souterrains  de  Vin- 
ccnnes.  Le  duc  de  Bade , k la  vérité , demanda 
le  premier  qu’on  ne  s’occupât  plus  de  ses  in- 
térêts; m,ais  la  plupart  des  souverains  allemands 
ressentirent,  comme  hommes,  un  outrage  que 
leur  faiblesse  ne  leur  permettait  pas  alors  do 
punir  comme  souverains.  On  le  leur  rappela 
toujours  efficacement;  et  ils  saisirent,  toutes 
les  fois  qu’elle  se  présenta,  l’occasion  de  résister 
au  despote  de  l’Europe.  La  perfidie  et  la  cruauté 
d’un  tel  acte  suscitèrent  constamment  k Napo- 
léon de  nouveaux  ennemis , jusqu’à  ce  qu’enfin 
ils  devinrent  assez  forts  pour  le  renverser.  Les 
raisons  diverses  et  contradictoires  que  Buona- 
parte  fit  valoir  pour  sa  défense , tantôt  en 
essa^fpnt  de  se  justifier , tantôt  en  approuvant , 
tantôt  en  rejetant  sur  les  autres  un  crime  auquel 
il  était  seul  intéressé , et  qu’il  avait  seul  le  pou- 
voir de  commettre , nous  prouvent  qu’il  voyait 
lui-même  , dans  le  meurtre  du  duc  d’Engliien , 
l’acte  le  plus  répréhensible  et  le  plus  impolitique 
de  sa  vie. 

Bientôt  convaincu  de  l’impopularité  qui  s’at- 
tachait à cette  affaire , Buonapartc  voulut  per- 
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suader  au  monde  que  l’Angleterre , en  tramant 
d’horribles  complots  contre  sa  vie , l’avait  forcé 
à ces imesures  extraordinaires,  qu’il  représenta 
comme  des  représailles.  Il  eut  recours  à de  sin- 
gulières manœuvres  pour  confirmer  l’opinion 
qu’il  voulait  répandre  enEurope.  L’imprudence 
(comme  il  semble  que  nous  pouvons  l’appeler), 
l’imprudence  de  M.  Drake,  résident  britan- 
nique à Stuttgard,  mit  Buonaparte  à même 
d’accuser  l’Angleterre  avec  quelque  apparence 
de  raison.  Cet  agent  du  gouvernement  anglais 
avait  lié  une  correspondance  secrète  avec  un 
individu  méprisable,  nommé  Méhée  de  la  Tou- 
che. Ce  dernier,  qui  affectait  les  sentimens  d’un 
royaliste,  et  d’un  ennemi  de  Napoléon,  était, 
en  effet , employé  par  le  Premier  Consul , pour 
provoquer,  de  la  part  de  M.  Drake , un  langage 
de  nature  à compromettre  les  ministres  anglais , 
dont  il  tenait  ses  pouvoirs,  et  à légitimer  l’accu- 
sation de  Buonaparte  à leur  égard.  Il  paraît  cer- 
tain que  M.  Drake  cherchait,  par  l’intermé- 
diaire de  Méhée  de  la  Touche,  les  moyens  de 
soulever  les  Royalistes , ou  autres  ennemis  de 
Napoléon,  avec  qui  la  Grande-Bretagne  était 
alors  en  guerre.  En  cela , il  agissait  conformé- 
ment aux  usages  établis  entre  nations  belligé- 
rantes, qui  se  ménagent  toujours  des  intelli- 
gences avec  les  mécontens  du  gouvernement 
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ennemi.  Mais,  à moins  de  torturer  étrange- 
ment la  phrase  et  l’expression , il  est  impossible 
de  trouver,  dans  les  lettres  de  M . Drake , la 
moindre  preuve  qu’il  excitait  le  parti  avec  le- 
quel il  se  croyait  en  relation  , s<  it  à l’assassinat, 
soit  à toute  autre  mesure  incompatible  avec 
les  lois  des  nations,  et  réprouvée  par  les  gouver- 
nemens  civibsés  *.  Si  M.  Drake  commit  une 
faute , ce  fut  de  croire  légèrement  à la  sincérité 
de  son  correspondant.  M.  Spencer  Smith,  l’en- 
voyé anglais  à Munich,  se  trouva  < ngag  dans 
une  intrigue  de  même  nature , et  c’était  encore 
là , probablement , un  piège  tendu  par  le  gou- 
vernement français. 

Buonaparte  ne  manqua  pas  de  tirer  tout  le 
parti  possible  de  ces  prétendues  découvertes , 
dont  le  grand-juge  Régnier  proclama  emphati- 
quement la  nouvelle.  Napoléon  invoquait  la 
bonne  foi  des  nations , comme  si  le  duc  d’En- 
ghien  eût  encore  habité  paisiblement  le  château 
d’Ettenheim  , sous  la  garantie  de  la  neutralité. 
Il  criait  à l’assassinat , comme  si  les  échos  de 
ses  prisons  d’État  ne  pouvaient  pas  révéler  le 
secret  de  la  mort  de  Pichegru.  Les  souverains 
de  Munich  et  de  Stuttgard  ordonnèrent  complai- 

1 II  est  toujours  fâcheux  qu’un  gouvernement  ait  à se 
justifier  sur  de  telle*  accusations.  ( Ldit .) 
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samment  que  Siuitli  et  Drake  quitteraient  leur 
cour  sans  délai.  Ce  dernier  fut  obligé  de  partir  à 
pied,  et  par  des  chemins  détournés,  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  des  gendarmes  français. 

Le  sort  que  redoutait  M.  Drake,  et  auquel 
il  n’avait  échappé  qu’avec  peine  , atteignit  sir 
Georges  Rumbold  , résidant  k Hambourg  en 
qualité  d’envoyé  de  sa  majesté  britannique  dans 
le  cercle  de  la  Basse-Saxe.  Pendant  la  nuit  du 
a5  octobre , il  fut  arrêté , en  violation  du  ca- 
ractère des  ambassadeurs  et  des  droits  sacrés  de 
la  neutralité,  par  un  détachement  de  soldats 
français  qui  passèrent  l’Elbe  k cet  effet.  Les  pa- 
piers de  sir  Georges  furent  saisis , lui-même  il 
fut  transféré  comme  prisonnier  k Paris , et  jeté 
dans  la  fatale  prison  du  Temple.  Les  ministres 
de  Buonaparte  craignirent  que  cette  détention 
ne  fût  regardée  comme  un  prélude  k de  nou- 
velles violences.  Talleyrand  et  Fouché  em- 
ployèrent tout  ce  qu’ils  pouvaient  avoir-  d’in- 
fluence sur  l’esprit  de  Napoléon , pour  prévenu- 
des  actes  qu’on  était  en  droit  d’appréhender  ; et 
sir  Georges  , après  deux  jours  de  captivité , fut 
envoyé  en  Angleterre , sous  promesse  de  ne 
point  revenir  k Hambourg.  Il  ne  paraît  pas , 
d’ailleurs , quoique  le  Moniteur  traite  cet  agent 
diplomatique  de  digne  associé  de  Drake  et  de 
Spencer  Smith,  et  parle  de  découvertes  faites 
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parmi  ses  papiers , qui  devaient  éclairer  le  pu- 
blic sur  la  politique  de  l’Angleterre,  il  ne  paraît 
pas , disons-nous , qu’on  ait  jamais  rien  allégué 
de  précis  contre  lui,  même  pour  pallier  l’outrage 
qu’il  avait  reçu  du  Premier  Consul. 

Faisons  connaître  les  procédés  de  Buona- 
parte  envers  un  autre  personnage  anglais  de 
haute  distinction.  Encore  bien  que  la  sagacité 
du  noble  lord  ait  déjoué  tous  ces  artifices , ce 
fut  un  exemple  frappant  du  genre  d’intrigues 
familier  à la  police  française  ',  et  qui  nous  met 
à portée  de  bien  juger  l’espèce  de  preuves  sur 
lesquelles  Buonaparte  appuyait  ses  accusations 
calomnieuses  contre  la  Grande-Bretagne  et  les 
Anglais. 

Contrairement  aux  usages  reçus  chez  les  na- 
tions civilisées , le  comte  Elgin , qui  avait  été 
notre  ambassadeur  en  Turquie  , fut  arrêté  , lui 
et  toute  sa  famille  , à son  passage  sur  le  terri- 
toire français.  A l’époque  dont  nous  parlons,  il 
résidait,  comine  détenu  sur  parole , à Pau , dans 
le  midi  de  la  France.  Peu  de  temps  après  l’ar- 
restation de  Moreau  et  de  Georges , l’ordre 
arriva  d’enfermer  sa  seigneurie,  en  représailles, 

1 Certes  ! nous  ne  prétendons  pas  plaider  ici  pour 
notre  police , mais  la  police  anglaise  est-elle  donc  si 
» morale  ? N’a-t-elle  pas  aussi  scs  agcns  provocateurs , ses 
abus  de  pouvoir,  etc.  ? (Édit.) 
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disait-on,  de  la  sévérité  exercée  en  Angleterre 
contre  le  général  français  Boyer.  La  vérité  est 
que  l’affaire  du  général  Boyer  avait  été  expli- 
quée d’une  manière  satisfaisante  au  gouverne- 
ment français.  Dans  les  journaux  de  Paris , au 
contraire,  la  détention  de  sa  seigneurie  fut 
attribuée  aux  prétendues  démarches  qu’elle  au- 
rait faites  pour  obtenir  qu’un  traitement  bar- 
bare lût  infligé  aux  prisonniers  de  guerre  fran- 
çais en  Turquie.  Cette  allégation  n’avait  pas  le 
moindre  fondement.  Néanmoins,  lord  Elgin  fut 
transféré  dans  la  forteresse  de  Lourdes , au  pied 
des  Pyrénées , où  le  commandant  le  reçut  avec 
la  froide  réserve  d’un  étranger,  quoiqu’il  le 
connût  particulièrement  et  depuis  long-temps. 
Ce  gouverneur  et  son  lieutenant  cherchèrent  à 
exaspérer  les  esprits,  déjà  naturellement  aigris, 
d’un  homme  que  l’on  arrachait  à sa  famille  pour 
le  confiner  dans  un  château  isolé , dont  l’inté- 
rieur était  aussi  misérable  que  l’extérieur  était 
terrible.  Ils  échouèrent  ; le  prisonnier  ne  laissa 
échapper  aucun  signe  d’impatience,  quoiqu’il 
y fût  autorisé  par  le  traitement  qu’on  lui  faisait 
subir. 

Lord  Elgin  était  au  château  de  Lourdes  depuis 
quelques  jours,  lorsqu’un  sergent  de  la  garnison 
lui  remit  une  lettre.  Celui  qui  l’avait  écrite  in- 
formait  sa  seigneurie  qu’étant  prisonnier  comme 
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elle , et  retenu  dans  un  appartement  isolé , il 
regrettait  de  ne  pouvoir  se  présenter  chez  elle  ; 
mais  qu’il  pourrait  entretenir  sa  seigncui'ie 
quand  elle  se  promènerait  dans  la  corn',  sous  les 
fenêtres  de  sa  prison.  Cette  communication 
parut  justement  suspecte  à lord  Elgin;  il  dé- 
chira la  lettre , et  dit  au  sergent , en  lui  remet- 
tant un  louis  d’or,  que  si  lui,  ou  quelque  autre  de 
ses  camarades  lui  apportaient  des  lettres  se- 
crètes, il  en  informerait  aussitôt  le  commandant. 
Peu  de  temps  après , le  commandant  s’entre- 
tenant avec  lord  Elgin,  parla  du  prisonnier 
coimne  d’une  personne  dont  la  santé  souffrait 
du  manque  d’exercice.  Le  lendemain , sa  sei- 
gneurie vit  l’individu  se  promenant  dans  la 
cour,  sous  sa  fenêtre  ; il  paraissait  fort  disposé 
k lier  conversation , ce  que  lord  Elgin  réussit  à 
éviter. 

Quelques  semaines  après , et  non  sans  avoir 
éprouvé,  dans  l’intervalle,  des  vexations  de 
plus  d’un  genre,  lord  Elgin  eut  la  permission 
de  retourner  à Pau.  Mais  il  n’était  pas  encore 
sorti  des  pièges  où  la  politique  frauduleuse  du 
gouvernement  français  voulait  l’embarrasser. 
Un  matin , la  portière  de  l’hôtel  remit  à sa  sei- 
gneurie un  paquet  apporté,  disait-elle,  par  une 
t femme  de  la  campagne  qui  viendrait  chercher 
la  réponse.  Aussi  prudent  qu’il  l’avait  été  k 
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Lourdes , lord  Elgin  retint  la  portière  dans  son 
cabinet , ouvrit  le  paquet , et  trouva  une  lettre 
du  prisonnier  en  question.  Il  y faisait  connaître 
les  motifs  de  son  arrestation , qu’il  attribuait  au 
dessein,  par  lui  conçu,  d’incendier  la  flotte  fran- 
çaise ; il  parlait  de  son  plan , comme  un  homme 
qui  n’y  avait  point  renoncé,  et  le  présentait  sous 
les  couleurs  les  plus  propres,  selon  lui,  à séduire 
un  Anglais.  Le  paquet  contenait  aussi  quelques 
lettres  adressées  au  comte  d’Artois , et  à divers 
étrangers  de  distinction.  Sa  seigneurie  était 
priée  de  les  faire  tenir,  dès  qu’elle  le  pourrait. 
Lord  Elgin  les  jeta  au  feu , en  présence  de  la 
portière,  qu’il  força  de  rester  jusqu’à  ce  qu’elles 
fussent  entièrement  consumées  ; l’avertissant 
aussi  que  toute  lettre  qui  lui  parviendrait  par 
une  autre  voie  que  la  poste,  serait  à l’instant  re- 
mise au  préfet.  Il  jugea  encore  qu’il  était  de  sou 
devoir  d’informer  ce  magistrat  de  la  conspira- 
tion détaillée  dans  la  lettre  ; mais  il  le  fit , sous 
la  condition  qu’aucune  mesure  ne  serait  prise 
en  conséquence  de  sa  déclaration,  et  seulement 
si  l’affaire  venait  à être  connue  par  d’autres  que 
par  lui. 

Peu  de  temps  après , Buonaparte  étant  sur  le 
point  de  poser  sur  son  front  la  couronne  impé- 
riale, on  s’attendait  à une  amnistie  générale  „ 
qui  eût  vidé  les  prisons  ; et  le  compagnon  de 


Digitized  by  Google 


1 54  VIE  DE  NATOLÉON  BUON APARTE, 
captivité  de  lord  Elgin  au  château  de  Lourdes, 
prisonnier  réellement  et  espion  tout  ensemble , 
espérant  mériter  une  part  dans  cette  mesure  de 
clémence,  fit  l’aveu  complet  de  tout  ce  qu’il 
avait  entrepris  ou  médité  contre  les  intérêts  de 
Napoléon.  Lord  Elgin  fut  naturellement  cu- 
rieux de  lire  cette  déclaration , qui  parut  dans 
le  Moniteur ; mais  quelle  fut  sa  surprise  de  rie 
trouver,  dans  ce  récit  d’ailleurs  minutieux , 
aucune  trace  de  projet  ou  de  correspondance 
relative  à l’embrasement  de  la  flotte  de  Brest. 
Sans  perdre  de  temps , il  transmit  à un  ami  de 
Paris  le  détail  de  ce  qui  lui  était  dernièrement 
arrivé.  Cet  ami  communiqua  le  tout  k M.  Far- 
gucs , sénateur  de  Béarn  , que  le  complot  inté- 
ressait particulièrement  puisqu’il  était  tramé 
dans  le  ressort  de  sa  sénatorerie.  M.  Fargues 
changea  de  visage  en  lisant  la  lettre  de  sa  sei- 
gneurie , et  s’écria  , dans  un  premier  mouve- 
ment, que  la  Providence  elle -même  avait 
sauvé  lord  Elgin.  Il  avoua  ensuite,  quoique 
en  hésitant,  que  tout  cela  n’était  qu’un  piège 
tendu  au  noble  lord  ; que  les  lettres  avaient  été 
écrites  à Paris,  et  portées  en  Béarn  par  un 
agent  secret , dans  l’espérance  qu’on  les  retrou- 
verait parmi  les  papiers  de  sa  seigneurie.  C’est 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  commandant  de 
Lourdes,  qui  s’expliqua  depuis  sans  réserve 
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avec  lord  Elgin,  dans  une  conversation  où  il 
quitta  le  rôle  de  geôlier  pour  reprendre  le  ca- 
ractère de  galant  homme.  Il  attiibuait  la  mise 
en  liberté  de  lord  Elgin  au  rapport  favorable 
que  lui  et  son  lieutenant  avaient  fait , de  la  di- 
gnité calme  avec  laquelle  sa  seigneurie  avait  re- 
poussé toutes  les  tentatives  dirigées  contre  elle, 
dans  le  but  d’aigrir  son  ressentiment  et  de  la 
forcer  pour  ainsi  dire  à quelques  expressions 
équivoques  contre  la  France  et  son  chef.  On 
s’en  serait  fait  un  prétexte,  ajouta  le  comman- 
dant, pour  traiter  sa  seigneurie  avec  sévérité, 
et  rendre  le  gouvernement  anglais  responsable 
de  l’imprudence  de  l’un  de  ses  nobles , revêtu 
d’un  caractère  diplomatique.  1 

Ce  qui  précède  jette  uh  grand  jour  sur  les 
imputations  adressées  à MM.  Drake  et  Spencer 
Smith,  puis  à sir  Georges  Rumbold;  c’est  encore 
une  explication  frappante  de  la  détention  du 
malheureux  capitaine  Wright.  Avec  un  peu 
moins  de  prudence  et  de  présence  d’esprit,  lord 
Elgin  tombait  dans  le  piège  tendu  avec  tant  de 
perfidie  sous  ses  pas  ; qu’il  eût  engagé  une  con- 
versation de  dix  minutes  avec  cet  espion  in- 


1 Ces  détails  sont  extraits  d’un  manuscrit  authentique 
et  circonstancié,  que  lord  Elgin  nous  a fait  l’honneur  de 
nous  communiquer. 
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cendiaire  infâme,  le  misérable  pouvait  en 
rendre  compte  à sa  manière  ; que  sa  seigneurie 
eût  gardé  le  paquet  de  lettres  seulement  une 
demi-heure  en  sa  possession , ce  qu’elle  aurait 
pu  faire  très  innocemment , on  les  eût  proba- 
blement saisies  dans  ses  mains , et  il  devenait 
impossible  au  noble  lord  de  se  disculper  des 
accusations  que  Buonaparte  n’eût  pas  manqué 
de  fonder  sur  une  position  si  suspecte.  1 

Pendant  que  Napoléon  cherchait  par  ces 
moyens  astucieux  à faire  tomber  sur  un  am- 
bassadeur britannique  d’un  si  haut  rang , l’ac- 
cusation d’avoir  tramé  des  complots  contre  sa 
persoime,  les  ministres  anglais  repoussaient 
avec  une  généreuse  indignation  les  imputations 
honteuses  qu’on  avait  répandues  contre  eux  en 
Europe.  Lord  Morpeth  ayant  fait , dans  la 
Chambre  des  Communes , une  motion  relative 
à la  correspondance  de  Drake , le  chancelier 
de  l’échiquier  répondit  : «Je  remercie  le  noble 
lord  de  l’occasion  qu’il  me  fournit  de  désavouer 
hautement  l’une  des  plus  grossières  et  des  plus 
atroces  calomnies  qui  aient  jamais  été  forgées 
chez  un  peuple  civilisé  contre  un  autre  peuple. 


* Toute  cette  intrigue  nous  semble  bien  mesquine  : 
nous  n’en  comprenons  pas  le  but  aussi  facilement  que 
l’auteur.  ( E<lit .) 
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J’affirme  qu’aucun  pouvoir  n’a  été  donné , 
qu’aucune  instruction  n’a  été  transmise  à un 
individu  quelconque  d’rgir  d’une  manière 
contraire  aux  lois  des  nations  : j’affirme  encore, 
en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  collègues , que 
nous  n’avons  autorisé  personne  à tenir  une  con- 
duite qui  pût  compromettre  l’honneur  de  ce 
pays,  ou  faire  rougir  l’humanité.  » 

Cette  déclaration  solennelle  , faite  par  les  mi- 
nistres anglais  dans  un  moment  où  la  décou- 
verte d’un  mensonge  eût  mis  en  danger  ses 
auteurs,  nous  l’opposons  à ces  paquets  de  cor- 
respondance que  les  Français  s’étaient  procurés 
par  des  moyens  violemment  subversifs  du  droit 
des  gens;  ces  correspondances  étaient  le  ré- 
sultat d’intrigues  qui  n’eussent  jamais  existé, 
sans  les  perfides  . uggestions  de  leurs  agens. 
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CHAPITRE  VII. 

Napoléon  s’apprête  à changer  son  titre  de  Premier  Consul 
en  celui  d'Empereur.  — Une  motion  est  faite  à ce  sujet 
dans  le  Tribunat;  — Carnot  s’y  oppose  ; — le  Tribunat  et 
le  Sénat  l’adoptent.  — Aperçu  de  la  nouvelle  Constitution , 
froidement  reçue  par  le  peuple.  — Napoléon  visite  Bou- 
logne, Aix-la-Chapelle,  et  les  frontières  d'Allemagne,  où 
il  est  accueilli  respectueusement.  — Le  sacre.  — Pie  VH  est 
invité  à 'venir  à Paris  pour  accomplir  la  cérémonie.  — Dé- 
tails.— Réflexions.  — Changemens  en  Italie.  — Napoléon 
nommé  Roi  d’Italie , couronné  à Milan.  — Gênes  réunie  à 
la  France.  ' 

Buonaparte  jugea  que  le  temps  était  venu 
de  précipiter  le  dénoûment  des  grandes  scènes 
politiques  où  il  avait  figuré  jusqu’alors  avec 
autant  d’habileté  que  de  hardiesse  et  de  bon- 
heur. Les  partis  contraires  étaient,  pour  ainsi 
dire,  prosternés  à ses  pieds.  La  mort  du  duc 
d’Engliien  épouvantait  les  Royalistes  ; et  les  Ré- 
publicains n’avaient  plus  de  chefs  depuis  l’exil 
de  Moreau. 

Si  l’on  estimait  moins  Buonaparte  depuis  ces 
événemens , on  se  faisait  mie  idée  plus  grande 
de  sa  puissance  et  de  sa  résolution  à l’employer 
sans  réserve  contre  ses  ennemis.  Ce  moment  de 
soumission  et  de  crainte  générale  était  donc  le 
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plus  favorable  qu’il  pût  saisir  pour  transfor- 
mer son  bâton  de  commandement  comme  pre- 
mier Consul  en  un  sceptre  pareil  à celui  des 
anciens  États  d’Europe.  Napoléon  pouvait  dis- 
poser de  la  France  k son  gré  ; il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  régler  la  forme  et  les  emblèmes  de  sa 
nouvelle  dignité. 

Le  titre  de  Roi  semblait  s’offirir  de  lui-même; 
mais  il  avait  trop  de  rapport  avec  les  prétentions 
des  Bourbons , dont  Buonaparte , en  adroit  po- 
litique, ne  voulait  pas  rappeler  le  souvenir. 
Celui  d’Empereur  donnait  une  idée  de  souve- 
raineté plus  étendue , et  n’était  réclamé  par  au- 
cun rival.  C’était  une  nouveauté  bailleurs,  qui 
flattait  le  goût  du  Français  pour  le  changement  ; 
et  quoique  par  le  fait , la  création  d’un  empire 
fûl  en  contradiction  avec  tous  les  sermens  prê- 
tés contre  la  royauté  , le  mot  par  lui-même  ne 
leur  donnait  pas  un  démenti  direct  comme  eût 
fait  le  rétablissement  de  la  monarchie.  Il  étaiten- 
core  agréable  à certains  hommes  qui  cherchaient 
peut-être  non  pas  les  moyens  de  tenir  leur  pro- 
messe , mais  l’occasion  d’éluder,  dans  les  termes 
du  moins,  l’accusation  d’y  avoir  manqué.  A 
l’oreille  de  Napoléon  lui-même,  le  mot  de  Roi 
sonnait  mal , et  semblait  restreindre  son  pouvoir 
dans  les  limites  de  l’ancienne  France.  Celui 
d’Empereur,  au  contraire,  comprenait  une  sou- 
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veraineté  immense  comme  celle  de  l’ancienne 
Rome , et  les  bornes  de  la  terre  habitable 
pouvaient  être  considérées  comme  les  seules 
qu’elle  reconnût. 

La  nation  presque  tout  entière  se  trouvant 
donc,  ou  volontairement  ou  forcément  inactive , 
il  restait  peu  de  précautions  à prendre  avec  les 
corps  constitutionnels,  dont  les  membres,  choi- 
sis et  payés  par  Buonaparte,  qui  pouvait  les  ré- 
voquer k son  gré,  avaient  tout  à espérer  en 
favorisant  ses  projets  , . tout  k craindre  en 
s’opposant  k ses  vues,  et  le  moins  était  une 
destitution. 

Le  3o  avril  1804  1 , Curée , orateur  médiocre, 
mais  choisi  tout  exprès  peut-être , afin  qu'on 
pût  désavouer  au  besoin  sa  proposition,  prit 
l’initiative  d’une  mesure  qui  devait  anéantir  les 
derniers  vestiges  de  liberté  nominale  dont  la 
France  pouvait  jouir  encore  sous  l’empire  de  sa 
constitution,  ce  II  est  temps,  dit-il , de  renoncer 
aux  illusions  politiques.  La  tranquillité  est  ré- 
tablie à l’intérieur  de  la  France;  la  paix  au-de- 
hors  est  garantie  par  nos  victoires  ; les  finances 
de  l’Etat  sont  restaurées  ; son  code  renouvelé  et 
remis  en  vigueur.  Assurons  k la  postérité  la 

1 Voir  le  Moniteur  du  1 1 floréal  an  xn  {i  mai  i8o4)- 
{Édit.) 
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jouissance  de  ces  bienfaits.  » Et  l’orateur  ne 
voyait  d’autre  moyen  d’y  parvenir  qu’en  ren- 
dant la  suprême  puissance  héréditaire  dans  la 
famille  de  Napoléon.  « La  France,  ajoutait-il, 
lui  doit  ce  témoignage  de  reconnaissance  ; tel 
est  le  vœu  unanime  de  l’armée  et  du  peuple.  » 
Il  invitait  en  conséquence  le  T ribunat  à satisfaire 
l’attente  générale  et  à saluer  Napoléon  du  nom 
d’Empereur,  nom  le  plus  digne  de  la  splendeur 
de  la  nation. 

Ce  fut  à qui  rehausserait  le  plus  la  gloire  de 
Napoléon  dans  leTribunat,  dont  les  membres 
rivalisèrent  d’éloquence  et  de  logique  pour  dé- 
montrer les  avantages  du  pouvoir  absolu  sur  les 
diverses  combinaisons  de  gouvernement,  popu- 
laire ou  tempéré.  Mais  un  homme  (Carnot) 
eut  le  courage  de  s’opposer  à cette  masse  de  so- 
phismes et  de  flatteries.  On  trouve  malheureu- 
sement ce  nom  parmi  les  noms  des  collègues  de 
Robespierre,  dans  le  comité  révolutionnaire, 
comme  au  nombre  de  ceux  qui  votèrent  la 
mort  du  bon  et  infortuné  Louis  XVI  ; mais  sa 
conduite  honorable  dans  la  crise  politique  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment,  prouve  que 
cette  ardeur  de  liberté  qui  l’égara  d’une  manière 
si  funeste  était  du  moins  franche , véritable , et 
qu’il  égalait  en  courage  et  en  patriotisme  ces 
antiques  républicains  qu’il  avait  pris  pour 

Vie  db  Nap.  Buok.  Tome  5. 
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« , modèles  *.  Son  discours  était  remarquable  à 

la  fois  par  la  modération , l’énergie  et  l’élo- 
quence. Il  avouait  que  Buonaparte  avait  sauvé 
la  France  en  s’emparant  du  pouvoir  absolu; 
mais  il  en  concluait  seulement  que  les  corps 
politiques  sont  sujets  à des  maladies  qu’on  ne 
saurait  guérir  que  par  des  rémèdes  violens,  et 
qu’une  dictature  momentanée  est  quelquefois 
¥ nécessaire  pour  sauver  la  liberté.  Les  Fabius, 
les  Cincinnatus , les  Camille  sauvèrent  la  liberté 
romaine  par  le  pouvoir  absolu  ; mais  c’est  qu’ils 
se  dessaisirent  de  ce  pouvoir  aussitôt  qu’ils  le 
purent.  C’est  leur  exemple  que  doit  suivre  Buo- 
naparte ; car  la  motion  de  Curée  tend  à détruire 
les  formes  républicaines  que  Buonaparte  lui- 
méme  jura  solennellement  de  conserver  quand 
il  prit  les  rênes  de  l’État.  Ce  n’est  point  par  la 
nature  de  leur  gouvernement  que  les  grandes 
républiques  manquent  de  stabilité , c’est  parce 
qu’étant  improvisées  au  sein  des  tempêtes , c’est 
toujours  l’exaltation  qui  préside  à leur  établis- 
sement. Une  seule  fut  l’ouvrage  de  la  philoso- 
phie organisée  dans  le  cahne , et  cette  république 
subsiste  pleine  de  sagesse  et  de  vigueur  ; tels  sont 


1 Moniteur  du  1 4 floréal  an  xn  (4  mai  1 804).  Voyez 
le  discours  même  de  Carnot,  que  l’auteur  n’a  pas  traduit 
littéralement.  (Édit.) 
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les  États-Unis  d’Amérique.  En  reconnaissant  les 
vertus  et  les  talens  du  Premier  Consul , Carnot 
déclarait  que  ce  n’était  point  une  raison  suffi- 
sante pour  rendre  le  trône  héréditaire.  Il  rappe- 
lait au  Tribunat  qu’un  Domitien  avait  été  le  fils 
de  Vespasien , un  Caligula  le  fils  de  Germanicus, 
un  Commode  le  fils  de  Marc-Aurèle.  Il  deman- 
dait si  ce  n’était  pas  compromettre  la  gloire  de 
Buonaparte  que  de  substituer  un  autre  titre  à 
celui  qu’il  avait  tant  illustré , et  de  l’inviter  à dé- 
truire les  libertés  de  ce  pays  même  qui  lui  devait 
de  si  grands  bienfaits.  Enfin  il  posait  ce  prin- 
cipe incontestable  : Quelques  services  qu’un  ci- 
toyen ait  pu  rendre  à sa  patrie , il  est  des  bornes 
que  la  raison  impose  à la  reconnaissance  natio- 
nale. Si  ce  citoyen  a restauré  laliberté  publique, 
s’il  a opéré  le  salut  de  son  pays , sera-ce  une  ré- 
compense à lui  offrir  que  le  sacrifice  de  cette 
même  liberté?  Quelle  gloire,  demandait -il,  re- 
viendrait à l’égoïste  qui  exigerait  de  ses  compa- 
triotes le  sacrifice  de  leur  indépendance  pour 
prix  de  ses  services , et  voudrait  faire  son  pa- 
trimoine de  l’Etat  sauvé  par  ses  talens? 

Carnot  termina  ce  discours  mâle  et  patrio- 
tique , en  déclarant  que  s’il  avait  cru  devoir 
combattre  la  proposition  faite , il  serait  le  pre- 
mier à conformer  toutes  ses  actions  au  nouvel 
ordre  de  choses  établi , du  moment  qu’il  aurait 
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reçu  l’assentiment  de  la  masse  des  citoyens  : 
il  tint  parole , et  vécut  dans  une  pauvreté 
fort  honorable  pour  rm  homme  qui  avait 
exercé  les  plus  hautes  charges  de  l’État,  et 
possédé  les  plus  amples  moyens  d’amasser  des 


richesses. 

Après  ce  discours , les  orateurs  serviles  1 se 
disputèrent  l’honneur  de  réfuter  les  premiers  les 
raisonnemens  de  Carnot.  Il  serait  fastidieux  de 
les  suivre  à travers  leurs  sophismes.  Ils  s’atta- 
chèrent surtout  à proclamer  les  talens  de  Buo- 
naparte , les  services  rendus  par  lui  à la  France , 
et  la  nécessité  d’égaler  la  récompense  au  bien- 
fait. Leur  éloquence  ressemblait  beaucoup  aux 
argumens  d’une  vile  matrone  1 qui  s’efforce  de 
persuader  à quelque  simple  jeune  fille,  que  les 
services  qu’elle  a reçus  d’un  galant  prodigue  ne 
peuvent  être  récompensés  que  par  le  sacrifice 
de  son  honneur  3 . Ces  déclamations , car  on  ne 
saurait  voir  ici  un  débat  politique , ces  décla- 


1 Time-serving ; c’est-à-dire  qui  consultent  le  temps , 
la  circonstance  : ce  n’est  pas  tout-a-fait  l’équivalent  du 
terme  de  ministériel.  (Édit.) 
a Procuress.  (Édit.) 

3 Comparaison  tout-à-fait  dans  le  goût  des  Anglais  , et 
qu’on  voit  souvent  en  action  sur  leur  théâtre.  Othello , 
par  exemple,  nomme  le  métier  de  la  matrone  par  son  nom. 
(Édit.) 
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mations  se  prolongèrent  pendant  trois  jours , 
après  quoi  la  motion  de  Curée  fut  adoptée  par 
le  Tribunat,  à l’unanimité,  sauf  la  voix  de  l’in- 
flexible Carnot. 

Ce  projet  d’établir  le  despotisme  sous  son 
véritable  nom,  les  tribuns  se  hâtèrent  de  le  pré- 
senter au  Sénat , qui  s’empressa  lui-même  de 
rendre  un  sénatus  - consulte  organique  de  la 
nouvelle  constitution.  Il  serait  inutile  de  repro- 
duire dans  tous  ses  détails  un  plan  tracé  sur  le 
sable , et  que  devait  effacer  le  premier  flot  po- 
litique ; en  voici  l’aperçu  : 1 

i°.  Napoléon  Buonaparte  était  déclaré  em- 
pereur des  Français.  La  dignité  impériale  de- 
venait héréditaire  dans  la  descendance  directe, 
naturelle  et  légitime  de  Napoléon  Buonaparte  , 
de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture. 
A défaut  d’héritiers  directs,  Napoléon  pouvait 
adopter  les  fils  ou  petits-fils  de  ses  frères , pour 
lui  succéder  dans  l’ordre  qu’il  indiquerait.  Les 
héritiers  adoptifs  venant  à manquer,  Joseph, 
et  après  lui  Louis  Buonaparte , étaient  déclarés 
successeurs  légitimes  à l’empire.  Lucien  et 
Jérôme  étaient  exclus  de  ce  riche  héritage , 
parce  qu’ils  avaient  mécontenté  Napoléon  en 
se  mariant  contre  sa  volonté. 

1 Moniteur  du  3o  floréal  an  xn  (ao  mai  1804).  ( Édit .) 
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2°.  Les  membres  de  la  famille  impériale  pre- 
naient le  titre  de  princes  du  sang.  Le  sénatus- 
consulte  créait  aussi  des  charges  de  grand-élec- 
teur, d’archi-chancelier  de  l’empire,  d’archi- 
chancelier d’Etat , de  connétable , de  grand- 
amiral  , comme  accessoires  nécessaires  de  la  di- 
gnité impériale.  Nommés  par  l’Empereur  lui- 
même  , ces  dignitaires  étaient  choisis  parmi  ses 
parens  , ses  alliés , ses  plus  dévoués  partisans  , 
et  formaient  son  grand-conseil. Le  rang  de  ma- 
réchal d’empire  fut  conféré  à dix -sept  des 
généraux  les  plus  renommés,  tels  que  Jour- 
dan , Augereau  et  autres , jadis  zélés  républi- 
cains. Duroc  fut  nommé  grand-maréchal  du 
palais  ; Caulaincourt , grand-écuyer  de  l’Empe- 
reur; Berthier,  grand- veneur,  et  le  comte  de 
Ségur,  noble  de  l’ancienne  cour,  maître  des  cé- 
rémonies. 

C’est  ainsi  que  les  formes  républicaines  dis- 
parurent enfin  et  pour  toujours  devant  les 
formes  monarchiques  ; et  cette  nation , que 
n’avait  pu  satisfaire  aucune  institution  de  li- 
berté raisonnable , recevait  maintenant  avec 
joie , ou  du  moins  sans  se  plaindre , le  joug  d’un 
despote  militaire.  La  France,  en  1792 , ressem- 
blait à un  éléphant  furieux  , qui  écrase  tout  ce 
qui  lui  résiste.  La  France,  en  1804,  était  l’élé- 
phant soumis  et  dompté , qui  se  courbe  et  se 
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laisse  monter  par  le  soldat  chargé  de  le  con- 
duire au  milieu  des  batailles. 

Ainsi  qu’on  l’avait  fait  en  des  occasions  pré- 
cédentes , des  mesures  furent  prises  pour  ob- 
tenu’, en  apparence  du  moins , le  consentement 
du  peuple  à ce  changement  radical  du  système 
politique.  Cette  approbation  n’était  pas  dou- 
teuse , et  véritablement  elle  n’avait  jamais  été 
refusée  à aucune  de  ces  constitutions  contra- 
dictoires qui  s’étaient  succédé  avec  tant  de 
rapidité.  Bien  tranquille  de  ce  côté,Buonaparte 
se  fit  proclamer  Empereur  avec  la  plus  grande 
solennité , sans  attendre  que  le  peuple  eût  ma- 
nifesté ses  sentimens , favorables  ou  contraires. 
La  proclamation  fut  froidement  reçue  ; la  po- 
pulace même  montra  peu  d’empressement.  On 
eût  dit , selon  l’expression  d’un  écrivain , que 
les  ombres  de  d’Enghien  et  de  Pichegru  , pré- 
sentes quoique  invisibles , répandaient  une 
froide  influence  sur  la  cérémonie.  L’Empereur 
fut  reconnu  avec  plus  d’enthousiasme  par  les 
troupes;  il  visita  le  camp  de  Boulogne,  dans 
l’intention  sans  doute  de  se  faire  élever  sur  le 
boucher,  selon  l’ancienne  coutume  des  rois 
francs  ; il  prit  place  entre  deux  armées  im- 
menses , sur  un  siège  de  fer,  qui  avait  appar- 
tenu, disait-on,  au  roi  Dagobert , ayant  en  face 
le  détroit  et  les  côtes  ennemies  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Le  temps , nous  a-t-on  assuré,  avait 
été  orageux  toute  la  matinée  ; mais  l’Empereur 
était  à peine  assis  pour  recevoir  les  hom- 
mages et  les  acclamations  de  son  armée , que  le 
ciel  devint  pur,  et  que  les  vents  s’apaisèrent , 
ne  retenant  d’haleine  que  ce  qu’il  en  fallait  pour 
agiter  doucement  les  bannières.  Les  élémens 
semblaient  eux-mêmes  reconnaître  la  majesté 
impériale;  tous,  exceptél’Océan,  qui  se  dérou- 
lait aux  pieds  de  Buonaparte , avec  autant  d’in- 
différence qu’il  en  avait  montré  jadis  à Canut- 
le-Danois.  ’ 

L’Empereur , accompagné  de  l’Impératrice , 
qui  portait  sa  nouvelle  dignité  avec  autant  de 
grâce  que  de  modestie , visita  ensuite  Aix-la- 
Chapelle  et  les  frontières  d’Allemagne  ; ils  re- 
çurent les  félicitations  de  toutes  les  puissances 
d’Europe , excepté  de  l’Angleterre , de  la  Rus- 
sie et  de  la  Suède.  Les  princes  allemands , qui 
avaient  tout  à espérer  et  tout  à craindre  d’un 
voisin  si  redoutable , se  hâtèrent  de  venir  en 
personne  saluer  Napoléon,  ce  que  les  souve- 
rains trop  éloignés  firent  par  l’organe  de  leurs 
ambassadeurs. 

1 Lorsque  ce  prince,  pour  répondre  à ses  courtisans 
qui  -vantaient  sa  toute-puissance , feignit  de  commander  à 
la  mer  de  s’arrêter  à ses  pieds.  (Édit.) 
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L’acte  de  reconnaissance  le  plus  formel  et 
le  plus  pompeux  n’était  point  encore  accom- 
pli. Nous  voulons  parler  du  couronnement. 
Napoléon  prétendit  déployer  en  cette  occasion 
mie  solennité  sans  exemple  depuis  les  monar- 
ques les  plus  puissans  des  temps  passés.  On  ob- 
serve souvent,  dans  sa  politique,  le  désir  de  faire 
revivre , d’imiter  ou  de  rattacher  k ses  titres 
et  à ses  intérêts,  certaines  coutumes  des  an- 
ciens jours,  comme  si  des  prétentions  récentes 
eussent  été  rendues  plus  respectables  en  les 
revêtant  de  formes  antiques.  C’est  ainsi  qu’un 
homme  de  basse  extraction , devenu  riche  et 
puissant , cherche  quelquefois  k cacher  son 
origine  obscure  sous  de  brillantes  armoiries. 
Buonaparte  se  souvint  que  le  pape  Léon  avait 
placé  une  couroime  d’or  sur  la  tête  de  Char- 
lemagne , et  qu’il  avait  proclamé  ce  monarque 
empereur  des  Romains;  il  voulut  que  Pie  "MI 
en  agît  de  même  k l’égard  d’un  prince  beaucoup 
plus  puissant  encore  que  Charlemagne.  Mais 
Charles  s’était  rendu  k Rome  pour  recevoir  la 
couroime  des  mains  du  souverain  pontife  ; 
Napoléon  prétendit  que  celui  qui  portait  le 
titre  superbe  , quoique  sacrilège  aux  yeux 
d’un  protestant,  de  vicaire  de  Jésus-Christ, 
vînt  sacrer  en  Fraftce  l’heureux  capitaine  par 
qui  le  Saint-Siège  avait  été  plus  d’une  fois 
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abaissé,  pillé,  appauvri;  mais  par  lequel  aussi 
Rome  avait  été  relevée , non  seulement  en  Ita- 
lie, mais  en  France. 

Cette  déférence  au  désir  de  Buonaparte  a pu 
sembler  humiliante  aux  catholiques  scrupu- 
leux; mais  Pie  VII,  pour  obtenir  le  Concordat, 
avait  déjà  tant  sacrifié  de  sa  puissance  et  des 
privilèges  de  la  papauté,  qu’il  eût  été  coupable, 
en  quelque  sorte,  de  s’exposer  à perdre  les 
avantages  d’un  traité  si  chèrement  acheté,  en 
se  refusant  à quelques  embarras  personnels , et 
même,  on  pourrait  le  dire,  à quelque  démarche 
de  soumission  directe.  Le  Pape  et  les  cardi- 
naux qu’il  consulta  implorèrent  les  lumières 
du  Saint-Esprit  ; mais  c’était  la  voix  sévère  de 
la  nécessité  qui  leur  criait  : Qu’à  moins  de  sus- 
citer un  schisme  dans  l’Église,  ils  ne  pouvaient 
s’opposer  aux  prétentions  de  Napoléon.  Pie  VII 
partit  le  5 novembre.  Il  reçut  partout  sur  la 
route  les  témoignages  du  respect  le  plus  pro- 
fond. Les  précipices  des  Alpes  avaient  été  gar- 
nis de  parapets  dans  tous  les  lieux  où  le  véné- 
rable père  de  l’Église  catholique  aurait  pu 
courir  quelque  danger , ou  seulement  conce- 
voir la  moindre  crainte.  Le  a5  novembre  il 
rencontra  Buonaparte  à Fontainebleau.  L’em- 
pereur Napoléon  se  conduisit  à son  égard  avec 
un  respect  non  moins  étudié  que  celui  de  Char- 
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lemagne , qu’il  se  plaisait  à nommer  son  pré- 
décesseur, avait  pu  l’être  à l’égard  du  pape 
Léon. 

La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le  2 dé- 
cembre , à Paris , dans  l’antique  église  de  Notre- 
Dame,  avec  tout  l’appareil  dont  il  fut  possible 
d’accompagner  cette  solennité.  On  nous  a dit, 
néanmoins , que  la  multitude  n’accueillit  point 
cette  fête  avec  l’ardeur  ordinaire  aux  habitans 
d’une  grande  capitale,  et  surtout  à ceux  de 
Paris , dans  les  occasions  de  cette  nature.  Dans 
le  court  espace  de  quelques  années , ils  avaient 
assisté  à tant  de  pompes,  de  cortèges,  de 
spectacles  fondés  sur  des  principes  contradic- 
toires qu’on  leur  annonçait  comme  permanens 
et  invariables,  mais  successivement  renversés 
par  de  nouvelles  doctrines,  qu’ils  voyaient  dans 
la  solennité  du  sacre  une  espèce  d’appareil  fan- 
tastique, pour  ainsi  dire,  qui  disparaîtrait  bien- 
tôt à son  tour.  Buonaparte  lui-même  sembla  dis- 
trait et  soucieux,  jusqu’au  moment  où  il  fut 
rappelé  au  sentiment  de  sa  grandeur  par  les  ap- 
plaudisseinens  des  nombreux  députés  et  fonc- 
tionnaires arrivés  de  tous  les  départ emens  pour 
assister  au  couronnement.  Ces  députés  avaient 
été  choisis  selon  leurs  opinions  politiques;  et 
comme  un  grand  nombre  d’entre  eux  tenaient 
leurs  emplois  du  gouvernement,  ou  espéraient 


Digitized  by  Google 


172  VIE  DE  NAPOLÉON  BUON APARTE. 

des  grâces  de  l’Empereur , ils  suppléèrent , par 
la  vivacité  de  leur  zèle  et  de  leurs  acclamations, 
à la  froideur  des  bons  habitans  de  Paris. 

L’Empereur,  suivant  l’usage,  prononça  le 
serment  du  sacre  la  main  posée  sur  les  Saintes 
Écritures , et  selon  la  formule  dont  le  Pape 
donna  lecture  ; mais  l’acte  du  couronnement  en 
lui  -même  fut  remarquable  par  une  dérogation 
à la  coutume  universellement  établie , déroga- 
tion caractéristique  de  l’homme , du  siècle , et 
de  la  circonstance.  Jusqu’alors,  dans  les  céré- 
monies de  cette  nature,  la  couronne  avait  été 
placée  sur  la  tête  du  monarque  par  le  person- 
nage spirituel  représentant  la  Divinité , dont  les 
princes  tiennent  leur  pouvoir.  Mais  Buonaparte 
ne  voulut  point  recevoir  comme  une  grâce , 
même  du  souverain  pontife , le  brillant  sym- 
bole de  sa  souveraineté , qu’il  savait  ne  devoir 
qu’à  un  enchaînement  sans  exemple  de  succès 
militaires  et  politiques.  La  couronne  ayant  été 
bénie  par  le  Pape , Napoléon  la  prit  sur  l’autel 
et  la  plaça  lui-même  sur  son  front  ; puis  il  cei- 
gnit le  diadème  à l’Impératrice,  comme  s’il  eût 
voulu  montrer  que  son  autorité  n’avait  sa  source 
qu’en  lui-même  Le  Te  Deum  fut  chanté  ; les 

1 C’était  là  un  des  articles  du  cérémonial  auxquels  le 
Pape  avait  consenti  le  plus  difficilement.  Napoléon  pré- 
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hérauts , car  la  mode  en  était  aussi  revenue , 
crièrent  que  le  très  glorieux  et  très  auguste 
Napoléon,  empereur  des  Français,  était  cou- 
ronné et  intronisé.  Ainsi  finit  cette  fameuse  so- 
lennité. Ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  doivent 
se  demander  aujourd’hui  s’ils  étaient  bien  éveil- 
lés alors , ou  si  ce  n’est  pas  leur  imagination  qui 
aurait  rêvé  ce  spectacle  si  brillant  dans  son 
appareil , si  extraordinaire  par  son  origine , si 
éphémère  dans  sa  durée. 

La  veille  même  du  couronnement , c’est-à- 
dire  le  ier  décembre,  le  Sénat  remit  à l’Empe- 
reur le  résultat  des  votes  recueillis  dans  les  dé- 
partemens,  résultat  qu’on  n’avait  point  attendu 
pour  agir.  Plus  de  trois  millions  cinq  cent  mille 
citoyens  avaient  voté  , et  sur  ce  nombre  , trois 
mille  cinq  cents  seulement  s’étaient  pronon- 
cés pour  la  négative  1 . Le  vice  - président  *, 
M.  François  de  Neufchâteau  déclara,  en  con- 
séquence , « que  le  Sénat  et  le  peuple  s’accor- 


tend  qu’en  retour  Sa  Sainteté  avait  voulu  obtenir  de  lui 
la  signature  à un  acte  de  renonciation  des  doctrines  galli- 
canes. Voyez , à ce  sujet , le  Mémorial  de  Sainte-Hélène , 
tome  v,  page  3g  1.  (Édit.) 

* Moniteur  du  xi  frimaire  an  un  (2  décembre  1804). 
(Édit.) 

* Le  Moniteur  dit  : le  président.  (Édit.) 
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daient  unanimement,  et  qu’aucun  gouverne- 
ment ne  pouvait  être  fondé  sur  un  titre  plus 
authentique.  » 

G’était  là  le  style  reçu  de  l’époque  ; mais 
quand  l’orateur,  continuant  sa  harangue,  ajouta 
que  Buonaparte  allait  enfin  faire  entrer  au  port 
le  vaisseau  de  la  République , on  aurait  pu 
penser  qu’il  y avait,  dans  l’expression,  plus 
d’ironie  que  de  flatterie. 

Napoléon,  dans  sa  réponse,  promit  d’em- 
ployer le  pouvoir  que  lui  déférait  le  consen- 
tement unanime  du  Sénat,  du  peuple  et  de  l’ar- 
mée, à l’avantage  de  cette  nation,  que  du 
milieu  des  camps  il  avait  le  premier  salué  du 
nom  de  Grande.  Il  déclara  en  outre,  au  nom  de 
sa  dynastie  , que  ses  descendans  seraient  les 
premiers  soldats  de  l’armée , les  premiers  ma- 
gistrats parmi  les  citoyens. 

Comme  chaque  mot,  dans  ces  sortes  d’occa- 
sions, est  scrupuleusement  pesé,  il  parut  à quel- 
ques personnes  que  cette  promesse  de  Napo- 
léon, en  faveur  d’cnfans  à naître,  indiquait  un 
projet  de  divorce , puisqu’il  n’avait  plus  d’espé- 
rance du  côté  de  Joséphine.  D’autres  blâmèrent 
le  ton  prophétique  dont  il  annonçait  la  fortune 
et  la  conduite  d’enfans  incertains , et  ce  mot  de 
dynastie  qu’il  appliquait  à im  règne  à peine 
commencé , quand  on  ne  l’emploie  ordinaire- 
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ment  que  pour  une  longue  succession  de 
princes.  * 

Discutons  un  moment  cet  acte  d’adhésion  du 
peuple  ^au  nouveau  gouvernement.  Là  seule- 
ment, en  effet,  nous  voyons  une  espèce  de  droit 
légal , en  vertu  duquel  Napoléon  pouvait  exi- 
ger obéissance.  Lui-même , plaidant  sa  cause  à 
Sainte-Hélène , appuie  constamment  ses  droits 
à être  considéré  et  traité  comme  souverain  légi- 
time , sur  ce  fait,  qu’il  avait  été  appelé  au  trône 
par  la  voix  du  peuple. 

Nous  ne  demanderons  pas  comment  les  re- 
gistres destinés  à recevoir  les  votes  des  ci- 
toyens, ont  été  tenus  par  les  fonctionnaires 
chargés  de  cet  emploi.  Il  suffit  d’établir,  en  pas- 
sant , que  ces  fonctionnaires  en  général  étaient 
accessibles  k l’influence  du  gouvernement,  et 
qu’il  n’existait  aucun  moyen  possible  de  s’assu- 
rer de  l’exactitude  de  leurs  rapports.  Nous  ne 
répéterons  pas  non  plus  qu’au  lieu  d’attendre  le 
résultat  du  vote  populaire,  Napoléon  s’était 
laissé  proclamer  Empereur  par  le  Sénat.  Écar- 
tons toutes  ces  considérations  ; mais  souvenons- 
nous  que  la  population  de  la  France  est  ordi- 

1 L’autçur  résume  ici  les  idées  de  plusieurs  discours. 
Ce  mot  dynastie  ne  se  trouve  pas  dans  la  réponse  de 
Napoléon  à M.  François  de  Neufchàteau.  II  faudrait  donc 
l’entendre  dans  le  sens  de  postérité , au  figuré.  {Édit.) 
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uairement  estimée  à plus  de  trente  millions 
d’habitans,  et  que  trois  millions  cinq  cent 
mille  seulement  exprimèrent  leur  vote.  Ce 
n’était  pas  le  tiers,  déduction  faite  des  femmes 
et  des  enfans , de  ceux  qui  avaient  qualité  pour 
émettre  leur  opinion,  et  cette  opinion  devait 
décider  du  plus  grand  changement  que  l’Etat 
pût  subir.  Il  faut  accorder  aussi  que  l’autorité 
d’une  portion  si  minime  du  peuple  était  de 
beaucoup  trop  faible  pour  lier  tout  le  reste.  On 
a prétendu , à la  vérité , que  la  question  ayant 
été  soumise  à la  nation  tout  entière , il  était  du 
devoir  de  chacun  d’y  faire  une  réponse  caté- 
gorique, et  que  ceux  qui  n’avaient  pas  voté 
devaient  être  censés  avoir  acquiescé  à l’opinion 
exprimée  par  la  majorité  des  votans  ; mais  cet 
argument  est  directement  contraire  à la  pré- 
somption légale  dans  tous  les  cas  de  même  na- 
ture. Il  n’est  pas  plus  admissible  que  la  défense 
de  ce  soldat  qui,  accusé  d’avoir  dérobé  un 
collier  à une  image  de  la  Vierge , répondit  à ses 
juges  qu’il  avait  d’abord  demandé  permission  à 
la  Madone,  et  que  n’ayant  pas  reçu  de  ré- 
ponse il  avait  pris  son  silence  pour  un  consen- 
tement. 

Remarquons  encore  que  ce  vote , au  moyen 
duquel  Napoléon  réclamait  pour  lui  l’abandon 
absolu  et  définitif  des  libertés  de  France,  n’a- 
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vait  rien  de  plus  solennel  que  tous  les  votes  par 
lesquels  le  peuple  avait  antérieurement  sanc- 
tionné la  constitution  de  179a,  cellede  l’an  VIII, 
et  celle  du  gouvernement  consulaire.  Eh  bien  ! 
ou  ces  votes  précédens  devaient  être  obligatoires 
et  durables , ou  le  peuple  pouvait  les  rétracter 
à son  gré;  dans  le  premier  cas,  le  peuple 
n’avait  plus  le  droit,  en  1804 , de  se  rétracter 
et  de  fausser  le  serment  prêté  par  lui  aux  insti- 
tutions de  1792  : tous  les  gouvdriiemens  sanc- 
tionnés depuis  tenaient  donc  de  l’usurpation,  et 
surtout  le  dernier,  puisque  trois  constitutions 
basées  sur  le  consentement  de  la  nation  étaient 
renversées  par  lui,  puisque  trois  sermens  étaient 
abjurés  en  faveur  du  nouveau  système.  Au 
contraire , si  le  peuple , en  jurant  d’obéir  à telle 
constitution,  retenait  le  droit  inaliénable  d’en 
adopter  une  autre  quand  il  le  trouverait  bien , 
la  constitution  impériale  restait  aussi  précaire 
que  les  autres.  Sur  quoi  donc  alors Buonaparte 
fondait-il  l’inviolabilité  d’un  pouvoir  dont  il 
se  montrait  si  jaloux,  et  qu’il  transmettait  d’a- 
vance à ses  héritiers , sans  un  appel  futur  à la 
volonté  du  peuple?  La  dynastie  qu’il  supposait 
déjà  placée  sur  le  trône  ne  ressemblait  point , 
comme  il  se  l’imaginait,  au  chêne  vigourçux. 
Dépendante  des  caprices  d’une  nation  volage , 
c’était  plutôt  le  chardon  dont  la  crête  mobile 
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rie  demeure  sur  sa  tige  qu’ autant  qu’un  Léger 

souffle  ne  vient  pas  l’en  détacher. 

Mais  nous  laissons  de  côté  ces  considérations  ; 
nous  ne  voulons  pas  même  demander  si  parmi 
les  trois  millions  et  plus  de  votans , il  ne  s’en 
trouva  pas  un  grand  nombre  qui  donnèrent  mal- 
gré eux  une  signature  qu’ils  eussent  refusée 
s’ils  l’avaient  osé  ; nous  ne  voulons  pas  recher- 
cher s’il  n’y  en  eut  pas  un  plus  grand  nombre 
d’autres  qui  virent  dans  cette  démarche  un 
acte  de  pure  complaisance  qu’attendait  à son 
tour  chaque  gouvernement,  et  qui  ne  hait  les 
sujets  qu’aussi  long-temps  que  le  chef  possé- 
dait les  moyens  de  se  faire  obéir.  Il  y avait  à 
citer  contre  tout  ce  prétendu  abandon  que  fai- 
sait la  nation  française  des  libertés  nationales , 
une  objection  très  pressante,  qui  le  rendait  nul , 
sans  force  et  sans  effet.  Ce  fut,  dès  l’origine , ce 
que  les  jurisconsultes  nomment  un  pactum  in 
illicito 1 , c’est-à-dire  que  le  peuple  donna  ce 
qu’il  n’avait  point  le  droit  de  donner,  et  que 
Buonaparte  prit  ce  qu’il  n’avait  .point  le  droit 
d’accepter.  Dans  le  cas  d’usurpation  du  pou- 
voir absolu , il  arrive  presque  toujours , comme 
au  temps  de  César,  par  exemple , que  le  peuple 
devient  l’instrument  de  sa  propre  servitude,  et 


■ Contrat  sur  des  choses  illicites.  ( Édit .) 
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forge  lui-même  ses  chaînes  à la  voix  astucieuse 
du  démagogue  qui  agit  en  son  nom  ; mais  si  le  • 
consentement  de  la  nation,  résultat  d’un  excès 
de  confiance  ou  de  gratitude , rend  quelquefois 
l’usurpation  plus  facile , il  ne  la  rend  pas  et  ne 
saurait  jamais  la  rendre  plus  légale.  Les  droits 
d’un  peuple  libre  sont  k lui  pour  en  jouir  et  non 
pour  les  aliéner  ou  les  vendre.  Dans  ce  cas,  le 
peuple  est  un  mineur  à qui  la  loi  garantit  sa 
propriété,  mais  qu’elle  n’investit  point  de  la 
faculté  de  s’en  défaire  ou  de  la  dissiper.  Les 
privilèges  nationaux  sont  un  bien  substitué  qui 
doit  passer  de  génération  en  génération,  sans 
pouvoir  jamais  être  cédé  ni  échangé  par  ceux 
qui  n’en  ont  que  l’usufruit  et  la  jouissance  tem- 
poraire. Nul  n’est  maître  de  sa  personne , en  ce 
sens  qu’il  ne  peut  abandonner  sa  vie  ni  ses 
membres  k un  autre.  Le  contrat  du  marchand 
de  Venise  serait  «aujourd’hui  cassé  par  tous  les 
tribunaux  d’Europe  ; k plus  forte  raison  l’élec- 
tion de  Buonaparte , en  1 804  , doit-elle  être 
déclaréè  nulle,  puisqu’elle  entraînait,  de  la 
« part  du  peuple  français,  l’abandon  d’un  bien 
beaucoup  plus  précieux  et  bien  moins  aliénable 
qu’une  livre  de  chair  près  du  cœur , ou  que  le 
cœur  lui-même. 1 


1 L’auteur  fait  ici  allusion  au  billet  que  Shylock  le 
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Par  cela  seul  que  la  France  n’avait  point  le 
* droit  de  renoncer  à ses  libertés , ni  pour  elle  ni 
pour  la  génération  future , Buonapartc  ne  pou- 
vait se  prévaloir  légalement  de  cette  cession  im- 
prudente. Qu’un  aveugle  donne  une  pièce  d’or, 
en  croyant  en  donner  une  d’argent , celui  qui 
la  reçoit  n’acquiert  point  de  titre  à laplus-value ; 
qu’un  ignorant,  sans  le  vouloir,  passe  un  acte 
illégal,  sa  signature,  quoique  volontaire , ne 
sera  point  obligatoire.  Buonaparte , sans  doute , 
avait  rendu  les  plus  grands  services  à la  France , 
d’abord  par  ses  campagnes  d’Italie,  puis  par 
cette  suite  merveilleuse  de  victoires  qui  signa- 
lèrent son  retour  d’Egypte;  mais  les  services 
rendus  par  un  homme  à sa  patrie  ne  le  consti- 
tuent pas  son  créancier  au-delà  de  ce  qu’elle 
peut  légalement  lui  offrir  ; il  en  est  de  même 
d’un  fils  à l’égard  de  son  père.  Si  la  France 
avait  reçil  d’immenses  bienfaits  de  Buonaparte, 
elle  l’avait , en  retour , élevé  aussi  haut  qu’un 
sujet  pouvaitl’étre.  Sa  reconnaissance  fut  même 
si  prodigue  envers  lui  qu’elle  lui  donna , ou  lui 
laissa  prendre , le  pouvoir  absolu,  que  le  pacte  • 
dont  nous  parlons  devait  consolider  et  sanc- 

juif  exige  d’ Antonio  en  retour  d’un  prêt  de  trois  mille  . 
ducats.  < Si  au  bout  de  trois  mois , Antonio  ne  s’acquitte 
pas , il  est  condamné  à payer  une  livre  de  sa  chair.  » Voyez 
le  Marchand  de  Venise , actes  I*'  et  IV*.  (Édit.) 
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tionner  sous  le  nom  réel  d’Empire.  Concluons, 
en  nous  résumant,  que  le  prétendu  vote  du 
peuple  français  était  de  toute  nullité , soit  pour 
les  sujets  qui  renonçaient  à leur  liberté,  soit 
pour  l’Empereur  qui  acceptait  la  concession. 
Pour  les  uns , il  était  illégal  de  se  dépouiller  de 
leurs  droits  communs  ; pour  l’autre  , Ide  faire 
usage  de  la  délégation. 

Buonaparte  lui-même  et  ses  admirateurs  ex- 
clusifs ont  voulu  préconiser , ou  plutôt  excuser 
son  usurpation.  Nous  accorderons  à leurs  rai- 
sonnemens  toute  la  force  qu’on  peut  y trouver. 
Ils  ont  dit , et  avec  beaucoup  de  raison , que 
Buonaparte , considéré  sous  un  point  de  vue 
général,  n’était  pas  un  usurpateur  égoïste;  et 
que  les  moyens  dont  il  s’était  servi  pour  arriver 
au  pouvoir  étaient,  en  quelque  sorte,  légitimés 
par  l’usage  qu’il  en  avait  fait;  cela  est  vrai  ; 
car  nous  ne  chercherons  point  à rabaisser  le 
mérite  de  Napoléoh,  en  faisant  observer,  avec 
de  savans  publicistes , que  les  souverains  dont 
les  droits  peuvent  être  contestés  sont  obligés  , 
ne  fût-ce  que  dans  leur  propre  intérêt , de  gou- 
verner de  manière  à ce  que  le  pays  trouve  ses 
, avantages  à leur  obéir  : nous  admettons  volon- 
tiers que  Buonaparte , dans  son  administration 
intérieure , montra  souvent  qu’il  ne  séparait 
point  sa  cause  de  celle  de  la  Françe  ; qu’il  confon- 
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dait,  dans  sa  pensée , les  intérêts  du  pays  avec  sa 
gloire  personnelle,  et  qu’il  employait  ses  trésors 
à l’embellissement  de  l’empire  plutôt  qu’à  des 
dépenses  dont  lui  seul  eût  profité  : nous  ne  dou- 
tons pas  qu’il  ne  vît  avec  plus  de  plaisir  les 
chefs-d’œuvre  des  arts  exposés  dans  le  Muséum 
que  suspendus  aux  lambris  de  son  palais , et 
qu’il  était  sincère  quand  il  reprochait  à José- 
phine d’acheter  à grands  frais  des  plantes  pré- 
cieuses pour  l’ornement  de  ses  jardins  de  Mal- 
maison , parce  qu’elle  faisait  ainsi  tort  au  jardin 
botanique  de  Paris  : nous  accordons  encore 
que  Buonaparte  s’identifia  pleinement  avec  le 
pays  dont  il  s’était  rendu  maître,  et  qu’il 
désirait , tant  qu’il  serait  empereur,  faire  servir 
ses  plans  gigantesques  à l’éclat  extérieur  et  à la 
prospérité  de  la  France.  On  pourrait  dire,  sans 
doute  ( car  le  pays  et  le  souverain  ne  faisaient 
véritablement  qu’un) , que  la  France  ne  possé- 
dait rien  qui  n’appartînt* a son  empereur  ; 
Napoléon  travaillait  pour  lui -même  quand  il  ' 
couvrait  l’empire  de  splendides  monumens , 
et  il  ne  perdait  pas  plus  de  vue  ses  intérêts 
que  ne  le  fait  un  particulier  qui  néglige  sop 
jardin  pour  orner  son  parc.  Mais  il  y aurait 
trop  de  sévérité  à poursuivre  les  sentiinens  de 
l’homme  jusque  dans  leurs  derniers  retranclie- 
mens,  où  l’on  pourrait  toujours  trouver  je  ne 
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sais  quoi  tepant  de  l’égoïsme;  disons  plutôt 
que  l’égoïsme  qui  embrasse  tout  un  royaume 
est  d’une  nature  si  libérale,  si  vaste,  si  épurée,  • 
qu’il  ressemble  beaucoup  au  patriotisme.  Les 
bonnes  intentions  de  Buonaparte  envers  la 
France , sur  laquelle  il  exerçait  un  pouvoir  sans 
limites , ne  sauraient  être  révoquées  en  doute , 
pas  plus  que  la  tendresse  d’un  père  absolu , qui 
veut  le  bonheur  de  son  fils , et  qui  n’impose  à 
ce  dernier  , pour  toute  condition , qu’une 
obéissance  passive  à ses  volontés.  Il  est  mal- 
heureux toutefois  que  le  pouvoir  arbitraire 
qui  s’étend  sur  un  royaume  ou  sur  une  fa- 
mille se  règle  quelquefois  sur  le  caprice  plutôt 
que  sur  la  raison , et  devienne  ainsi , tout  en- 
semble, un  appât  trompeur  pour  ceux  qui  le 
possèdent  et  un  fardeau  pour  ceux  qu’il  régit. 
Un  père , par  exemple , cherche  le  bonheur  de 
son  fils , et  veut  assurer  sa  fortune  ; mais  pour  y 
parvenir , il  force  le  jeune  homme  à contracter 
un  mariage  dWgent , et  fait  violence  à ses  in- 
clinations. Napoléon  croyait  aussi  travailler  à la 
prospérité  et  à la  gloire  de  l’empire , lorsque , 
préférant  l’éclat  des  conquêtes  aux  avantages 
de  la  paix , il  conduisait  a la  mort , sur  la  terre 
étrangère , la  fleur  de  la  jeunesse  française  ; 
mais  il  ne  réussit  qu’à  faire  tomber  le  pays , 
décimé  dans  sa  population  , aux  mains  des  en- 
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nemis  dont  son  .ambition  avait  provoqué  la 
colère. 

Telles  sont  les  réflexions  que  fait  naître 
naturellement  l’usurpation  du  pouvoir  absolu 
par  Napoléon,  pouvoir  qu’il  possédait  et  exer- 
çait en  réalité  depuis  sa  promotion  au  Consulat 
à vie.  Il  demeura  bientôt  évident  que  la  France, 
avec  cet  accroissement  de  territoire  et  de  puis- 
sance qu’elle  devait  à Buonaparte , était  encore 
une  sphère  trop  étroite  pour'  l’ambition  de  son 
monarque  : l’Italie  en  fournit  la  première 
preuve. 

Les  États  du  nord  de  la  péninsule  avaient 
suivi  l’exemple  de  la  France  dans  toutes  ses 
*■  variations  politiques.  Ils  étaient  devenus  ré- 

publicains avec  le  régime  directorial , lorsque 
Napoléon  les  eut  conquis  militairement  sur 
l’Autriche.  Leur  gouvernement  avait  été  en 
quelque  sorte  consulaire , en  même  temps  que 
celui  de  Paris,  au  1 8 brumaire  : ils  allaient  main- 
tenant  proclamer  Roi  celui  qui  .dernièrement 
exerçait  sur  eux  l’autorité  souveraine  sous  le 
titre  de  Président. 

Les  autorités  de  la  République  italienne  (la 
veille  encore  Cisalpine)  eurent  un  pressentiment 
de  ce  qui  les  attendait.  Une  députation  se  rendit 
à Paris , et  démontra  la  nécessité  de  donner  aux 
Italiens  un  gouvernement  monarchique  et  hé- 
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réditaire.  Le  17  mars  les  députés  obtinrent  au- 
dience de  l’Empereur,  et  lui  firent  connaître  le 
vœu  unanime  de  leurs  compatriotes,  c’est-à- 
dire  que  Napoléon,  fondateur  de  la  République 
italienne , prît  le  titre  de  roi  d’Italie.  Son  suc- 
cesseur, dont  la  nomination  lui  était  réservée, 
pouvait  être  Français  ou  Italien.  Cependant, 
par  une  affectation  d’indépendance  et  de  pa- 
triotisme , les  auteurs  de  cette  humble  requête 
demandèrent  que  la  couronne  d’Italie  ne  pût 
être  réunie  à celle  de  France  que  sur  la  tête 
de  Napoléon,  à l’exclusion  de  tous  ses  succes- 
seurs. Napoléon  pouvait  seul  déléguer  la  sou- 
veraineté de  l’Italie  à l’un  de  ses  héritiers, 
soit  direct , soit  adoptif;  mais  on  eut  grand 
soin  de  stipuler  que  cette  délégation  ne  pour- 
rait avoir  fieu  tant  que  les  armées  française^ 
occuperaient  le  royaume  de  Naples;  l’armée 
russe,  Corfou,  et.  les  forces  britanniques,  Malte. 

Buonaparte  se  rendit  au  vœu  des  peuples 
d’Italie , et  voulut  bien  acquiescer  à leurs  scru- 
pules. Il  convint  avec  eux  que  la  séparation 
des  couronnes  de  France  et  d’Italie,  qui  pou- 
vait être  avantageuse  à leurs  descendans,  serait 
fort  dangereuse  pour  eux-mêmes.  « Vous  me 
déférez  la  couronne,  ajouta-t-il,  je  l’accepte; 
mais  seulement  tout  le  temps  «pie  vos  intérêts 
l’exigeront;  et  je  verrai  avec  plaisir  arriver  le 
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moment  où  je  pouiTai  la  placer  sur  une  plus 
jeune  tête,  qui,  animée  de  mon  esprit,  soit 
toujours  prête  à se  sacrifier  pour  la  sûreté  et  le 
bonheur  du  peuple  italien»  '.  En  annonçant 
cette  nouvelle  acquisition,  au  Sénat  français  , 
Buonaparte  se  servit  d’une  expression  si  singu- 
lièrement audacieuse , qu’il  lui  fallut  sans  doute 
pour  la  prononcer  autant  de  courage  que  pour 
l’expédition  militaire  la  plus  hardie.  « La  force 
et  la  puissance  de  l’empire  français , dit  - il , 
sont  surpassées  par  la  modération  qui  préside 
à toutes  nos  transactions  politiques.  » 

Le  11  avril,  Napoléon,  accompagné  de  l’Im- 
pératrice , partit  pour  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement comme  roi  d’Italie.  Cette  solennité 
ressembla,  presque  en  tout , à cellç  de  son  sacre 
comme  empereur.  Le  ministère  du  Pape,  néan- 
moins , ne  fut  point  requis  en  cette  seconde 
occasion,  encore  bien  que  Pie  VII,  qui  re- 
tournait alors  à Rome , ne  se  fût  sans  doute  pas 
refusé  k passer  par  Milan  si  Buonaparte  l’en  eût 
prié.  Peut-être  parut-il  trop  dur  d’exiger  du 
Pontife  la  consécration  d’un  roi  d’Italie,  dont 
le  titre  seul  donnait  k entendre  que  scs  États 


1 Telles  sont  les  expressions  officielles , qu’on  trouve 
# ' 

dans  la  traduction  de  Y Histoire  d’Italie  par  M.  Botta  , 
tome  y , p.  5.  {Édit.) 
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pourraient  comprendre  quelque  jour  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre  ; peut-être  aussi , et  c’est 
ce  qui  nous  paraît  plus  probable  , quelque 
mésintelligence  existait-elle  déjà  entre  Pie  VII 
et  Napoléon.  Quoi  qu’il  en  soit , le  ministère  de 
l’archevêque  de  Milan  parut  suffisant,  et  ce  fut 
lui  qui  bénit  la  fameuse  Couronne  de  F er,  qu’on 
dit  avoir  été  portée  par  les  rois  lombards. 
Comme  à Paris , Buonaparte  prit  cet  emblème 
de  la  royauté , le  posa  sur  sa  tête , et  prononça 
tout  haut  l’orgueilleuse  devise  des  anciens  pos-  * 
sesseurs  : Dieu  me  la  donne,  gare  à qui  la 
touche  ! 

Le  nouveau  royaume,  sous  tous  les  rapports, 
fut  organisé  sur  le  plan  de  l’empire  français.  Un 
ordre  appelé  l’ordre  de  la  Couronne  de  Fer,  fut 
institué  à l’instar  de  celui  de  la  Légion  d’Hon- 
neur.  De  nombreuses  troupes  françaises  restè- 
rent à la  charge  de  l’Italie;  Eugène  Beauhar- 
nais,  fils  de  Joséphine  par  son  premier  mariage, 
qui  possédait  et  méritait  la  confiance  de  son 
beau-père , fut  chargé  de  représenter,  en  qua- 
lité de  vice-roi,  la  majesté  de  Napoléon. 

Buonaparte  ne  quitta  point  l’Italie  sans  ajou- 
ter encore  à son  empire.  Gênes,  autrefois  la 
Superbe  et  la  Puissante , fit  le  sacrifice  de  son 
indépendance , et  son  Doge  supplia  l’Empereur 
de  la  considérer  comme  faisant  partie  de  la 
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France.  Peu  de  temps  auparavant,  Buonaparte 
déclarait  au  Sénat  que  les  limites  de  l’empire 
étaient  définitivement  fixées , et  qu’elles  ne  s’é- 
tendraient plus  au  moyen  de  nouvelles  con- 
quêtes. Par  un  traité  avec  la  France,  Gênes 
avait  mis  ses  arsenaux  et  ses  ports  k la  disposi- 
tion du  gouvernement  français;  elle  s’était  obli- 
gée à fournir  à son  puissant  allié,  six  mille 
marins  et  dix  vaisseaux:  de  ligne , et  son  indé- 
pendance, ou  du  moins  ce  qui  pouvait  lui  en 
' rester  de  nom  après  son  alliance  avec  cet  em- 
pire formidable,  avait  été  garantie  par  la  France. 
Mais,  ni  la  crainte  de  donner  un  démenti  à ses 
déclarations  publiques , ni  le  traité  solennel  qui 
reconnaissait  la  république  ligurienne,  n’em- 
pêchèrent Buonaparte  de  se  prévaloir  de  la 
supplique  du  Doge  ; il  parut  convenable  Rac- 
corder à la  ville  et  au  gouvernement  de  Gênes 
la  faveur  de  devenir  partie  intégrante  de  la 
Grande  Nation.  Buonaparte  n’ignorait  pas  qu’il 
ajoutait  ainsi  au  mécontentement  de  la  Russie 
et  de  l’Autriche , qui  commençaient  à prendre 
une  attitude  menaçante  envers  lui;  mais  pen- 
dant qu’il  visitait  la  splendide  cité  des  Doritf , 
qu’il  admirait  ses  ports  magnifiques  et  le  majes- 
tueux amphithéâtre  de  ses  palais  de  marbre , on 
l’entendit  s’écrier  que  la  possession  d’un  tel  do- 
maine valait  bien  que  l’on  courût,  pour  l’ob- 
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tenir,  les  hasards  de  la  guerre.  Napoléon  se 
montrait  toujours  plus  hardi  à mesure  qu’il 
osait  davantage.  Il  savait  que  l’Europe  le  re- 
gardait d’un  œil  jaloux  et  soupçonneux;  mais 
il  n’en  donnait  pas  moins  un  libre  cours  à cette 
ambition  qui  ne  pouvait  qu’accroître  et  per- 
pétuer l’inimitié  générale  dont  il  était  l’objet. 
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CHAPITRE  VIII. 

Seconde  Lettre  de  Napoléon  au  roi  d’Angleterre. — Absur- 
dité et  inconvéniens  de  cette  innovation.  — Réponse  du 
Ministre  anglais  Talleyrand.  — Alliance  de  la  Russie  et 
de  l’Angleterre.  — La  Prusse  reste  neutre  ; l’emjjcreur 
Alexandre  visite  Berlin.  — L’Autriche  se  prépare  à la 
guerre , et  fait  entrer  une  armée  en  Bavière.  — S04  impru- 
dence à commencer  trop  tôt  les  hostilités , et  sa  conduite  en 
Bavière.  — Inhabileté  du  général  autrichien  Mack.  — Les 
électeurs  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  et  lé  duc  deBaden  , 
se  réunissent  à Buonaparte.  — Savantes  manœuvres  des 
généraux  français , et  défaites  successives  des  Autrichiens. 
— Napoléon  viole  la  neutralité  de  la  Prusse  en  passant  par 
les  territoires  d’Anspach  et  de  Bareuth. — Nouveaux  échecs 
éprouvés  par  les  généraux  autrichiens  ; la  désunion  se  met 
entre  eux.  — Mack  est  bloqué  dans  Ulm , — publie  une 
proclamation  formidable,  le  16  octobre,  — et  se  rend  le 
lendemain.  — Funestes  résultats  de  sa  faiblesse,  de  son 

incapacité,  peut-être  de  sa  trahison. 

« 

Buonaparte,  consul,  avait  affecté  de  donner 
une  preuve  positive  de  ses  intentions  pacifi- 
ques , en  faisant  une  communication  directe  et 
personnelle  au  roi  d’Angleterre.  Buonaparte, 
empereur,  avait,  pour  employer  ici  son  propre 
langage,  expié,  par  son  avènement  à la  cou- 
ronne, tous  les  crimes  de  la  révolution  et  chassé 
pour  toujours  ces  fantômes  de  liberté  et  d’éga- 
lité, sujets  d’alarmes  pour  les  gouvernemens 
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qui  continuaient  à invoquer  les  principes  de 
la  légitimité  comme  base  de  leur  puissance  ; il 
croyait,  en  un  mot,  avoir  conservé  dans  son 
système  tout  ce  que  la  République  avait  pro- 
duit de  bien,  et  avoir  rejeté  tout  le  mal  qu’elle 
avait  pu  faire.* 

■ Avec  de  telles  prétentions , pour  ne  rien  dite 
de  son  pouvoir  immense , il  se  hâta  de  réclamer 
son  rang  parmi  les  souverains  reconnus  d’Eu- 
rope ; etpour  la  seconde  fois,  le  27  janvier  i8o5, 
il  écrivit  directement  au  roi  Georges  III  une 
lettre  avec  le  début  de  Monsieur  mon  frère. 
Il  s’efforçait  d’y  prouver,  par  une  suite  d’apho- 
rismes sur  les  avantages  de  la  paix , sur  les  dé- 
sastres de  la  guerre  , sur  la  grandeur  de  la 
France  et  celle  de  la  Grande-Bretagne , toutes 
deux  parvenues  au  plus  haut  point  de  prospé- 
rité , que  les  hostilités  entre  les  deux  pays  ne 
devaient  pas  durer  plus  long-temps. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  inconvéniens 
nécessairement  attachés  à cette  déviation  des 
usages  reçus  entre  les  gouvernemens , et  à cette 
manie  d’établir,  entre  les  chefs  de  la  nation,  des 
discussions  ordinairement  confiées  à des  agens 
inférieurs  et  responsables  ; mais  si  Napoléon 
désirait  sincèrement  la  paix , s’il  avait  quelque 
motif  pour  communiquer  directement  avec  le 
roi  d’Angleterre , plutôt  qu’avec  le  gouverne- 
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ment  britannique , il  devait  s’expliquer  plus 
clairement  que  par  une  série  de  propositions 
générales,  affirmées  d’un  côté,  non  contestées 
, de  l’autre , et  qui  laissaient  conséquemment  la 
question  entre  les  puissances  belligérantes  aussi 
indécise  qu’auparavant.  Il  ne  s’agissait  pas  de 
savoir  si  la  paix  était  préférable  à la  guerré  ; 
mais  à quelles  conditions  on  l’offrait,  à quelles 
conditions  on  pouvait  l’obtenir.  Si  Buonaparte, 
en  même  temps  qu’il  affirmait , comme  on  de- 
vait s’y  attendre,  que  l’Angleterre  avait' tort 
de  s’inquiéter  de  sa  puissance  ; si  Buonaparte , 
disons-nous , eût  consenti  alors , pour  la  tran- 
quillité de  l’Europe , le  bien  des  deux  nations , 
et  par  déférence  envers  le  monarque  anglais , 
à ce  que  Malte  restât  pour  toujours , ou  pour 
un  temps  déterminé,  aux  mains  de  l’Angle- 
terre , il  eût  donné  une  apparence  de  sincérité 
à sa  démarche,  qui,  sans  cela,  demeurait 
aussi  vague-  dans  son  objet  qu’inusitée  dans  sa 
forme. 

En  réponse  à cette  lettre , le  ministre  anglais 
ht  savoir  à Talleyrand  que  le  gouvernement 
britannique  ne  pouvait  s’expliquer  d’une  ma- 
nière précise  sur  la  proposition  de  Napoléon , 
avant  d’avoir  consulté  ses  alliés  du  continent , 
et  en  particulier  l’empereur  de  Russie. 

Ces  expressions  donnaient  à entendre  ce  que 
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Buonaparte  savait  d’ailleurs  très  bien,  qu’un 
orage  se  formait  contre  lui  sur  le  continent.  La 
Russie  fut  l’àme  de  cette  confédération.  Après 
la  mort  de  l’infortuné  Paul , ses  vastes  domaines 
avaient  passé  sous  le  gouvernement  d’un  prince 
sage,  éclairé,  chez  qui  l’éducation  avait  déve- 
loppé et  perfectionné  les  qualités  de  la  nature. 
Depuis  cette  époque , la  politique  de  la  Russie 
s’était  montrée  noble  , prudente  , modérée  ; 
elle  avait  offert  sa  médiation  aux  puissances 
belligérantes,  médiation  acceptée  avec  em- 
pressement par  l’Angleterre , assez  dédaigneu- 
sement rejetée  par  la  France.  Son  chef  sans 
doute  voyait  avec  déplaisir,  aux  mains  d’un 
habile  et  clairvoyant  souverain,  ce  pouvoir 
dont  il  disposait  comme  du  sien  même , au 
temps  de  l’empereur  Paul , monarque  faible  et 
partial  qu’il  gouvernait  à son  gré. 

De  ce  moment  la  froideur  naquit  entre  les 
deux  gouvememens  de  France  et  de  Russie  -, 
le  meurtre  du  duc  d’Enghien  accrut  la  inés-  * 
intelligence.  L’empereur  de  Russie  avait  trop 
de  grandeur  d’àme  pour  se  taire  à la  vue  de  tant 
de  violence  et  de  perfidie  ; non  seulement  il  fit 
savoir  sa  pensée  à Buonaparte  lui-même , pais 
il  dénonça  à la  Diète  la  violation  de  territoire 
de  l’Empire.  Peu  accoutumé  à von  ses  actes 
censurés  et  condamnés  par  d’autres  souverains, 
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si  puissans  qu’ils  pusseut  être,  Napoléon  com- 
mença dès-lors  à regarder  d’un  œil  jaloux  l’ern- 
pereur  Alexandre.  La  Russie , la  Suède  et  leurs 
monarques  devinrent  des  objets  de  satire  et  de 
ridicule  dans  le  Moniteur.  Chacun  savait  que 
ces  traits  n’étaient  jamais  lancés  sans  l’appro- 
bation spéciale  de  Buonaparte.  Le  i'oi  de  Suède 
rappela  son  ambassadeur  de  Paris  ; et  dans  une 
note  remise  à l’envoyé  de  France  k Stockholm, 
il  exprima  son  étonnement  des  indécentes  et  ri- 
dicules injures  que  monsieur  Napoléon  Buona- 
parte s’était  permises  dans  le  Moniteur.  A la 
vérité , Gustave  était  d’un  caractère  inconsi- 
déré , irascible , et  formant  des  projets  au-dessus 
de  sa  force  politique  ; mais  il  ne  se  fût  sans  doute 
point  exprimé  avec  si  peu  de  respect  à l’égard 
du  plus  formidable  souverain  d’Europe , s’il 
n’eût  été  certain  de  l’appui  de  la  Russie.  En 
effet,  le  10  janvier  i8o5,  le  roi  de  Suède  signa 
avec  l’empereur  Alexandre  un  traité  d’alliance, 
et  le  3i  octobre  suivant  il  publia  contre  la 
France  une  déclaration  de  guerre  conçue  en 
termes  personnellement  injurieux  k Napoléon. 

De  leur  côté , l’ Angleterre  et  la  Russie  s’é- 
tai«nt  concertées  dans  le  but  d’organiser  une 
ligue  continentale  pour  forcer  le  gouvernement 
français  k consentir  au  rétablissement  de  l’équi- 
libre politique  en  Europe.  L’objet  qu’on  se 
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proposait  était , en  substance , l’indépendance 
de  la  Hollande  et  de  la  Suisse  ; l’évacuation  du 
Hanovre  et  du  nord  de  l’Allemagne  par  les 
troupes  françaises  ; la  restitution  du  Piémont 
au  roi  de  Sardaigne , et  l’évacuation  complète 
de  l’Italie.  Ce  plan  était  gigantesque , et  deman- 
dait des  efforts  analogues  : cinq  cent  mille 
hommes  devaient  y être  employés;  et  l’An- 
gleterre , indépendamment  de  sa  coopération 
avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer , s’en- 
gageait à payer  d’immenses  subsides  pour 
l’entretien  des  armées  de  la  coalition. 

La  Grande-Bretagne  et  la  Russie  étaient  les 
deux  grands  moteurs  de  cette  nouvelle  ligue  * 
contre  la  France;  mais  il  était  impossible  d’es- 
pérer , attendu  la  situation  isolée  de  l’Angleterre 
et  l’éloignement  de  la  Russie , qu’elles  pussent 
attaquer  la  France  avec  quelque  succès  décisif, 
sans  la  coopération  de  l’empereur  d’Autriche  et 
du  roi  de  Prusse.  On  chercha  donc , par  tous 
les  moyens  possibles  , à faire  comprendre  à ces 
deux  puissances  l’extrême  danger  où  les  pla- 
çaient l’ambition  de  Buonaparte  et  l’accroisse- 
ment journalier  de  son  empire.  * 

Depuis  la  campagne  désastreuse  de  1792  , la 
Prusse  avait  gardé  une  neutralité  prudente  ; 
elle  avait  vu,  peut-être  avec  un  secret  plaisir, 
rabaissement  de  l’Autriche,  sa  rivale  naturelle 
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en  Allemagne  : souvent  môme,  et  par  suite  des 
divers  changemens  opérés  sur  le  continent,  elle 
avait  saisi  l’occasion  d’acquérir  certains  terri- 
toires de  peu  de  valeur,  de  sorte  que  son  intérêt 
était  en  quelque  sorte  lié  aux  succès  de  la 
France.  On  suppose  aussi  que  plusieurs  de  ses 
ministres  n’avaient  pas  été  absolument  inacces- 
sibles à une  influence  d’une  autre  espèce , 
libéralement  exercée  par  Napoléon  , et  au 
moyen  de  laquelle  il  s’était  ménagé  un  fort  parti 
dans  le  cabinet  prussien.  Toutefois  le  corps  de 
la  nation  était  loin  de  partager  les  principes  de 
ces  ministres.  Les  empiétemens  sur  l’Empire 
* germanique  compromettaient  essentiellement 
le  salut  de  la  Prusse.  La  nation  voyait,  avec 
raison,  dans  le  déclin  de  l’influence  autrichienne, 
la  création  et  l’accroissement  progressif  d’un 
fort  parti  en  faveur  de  la  France , à qui  la  Ba- 
vière, le  Wurtemberg,  presque  tous  les  petits 
États  sur  le  Rhin  et  dans  son  voisinage,  com- 
mençaient à rendre  ces  hommages  de  respect 
qu’ils  n’avaient  jusqu’alors  accordés  qu’aux 
grandes  puissances  d’Autriche  et  de  Prusse.  Les 
sujets  du  grand  Frédéric  se  souvenaient  aussi  de 
ses  nombreuses  victoires.  Fiers  de  l’armée  for- 
mée par  lui  et  léguée  à son  successeur , ils  n’é- 
prouvaient ni  crainte  ni  répugnance  à l’idée  de 
mesurer  leurs  forces  avec  celles  du  dictateur 
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de  l’Europe.  Les  avis  furent  donc  partagés  dans 
le  cabinet  de  Berlin  ; mais  si  les  partisans  de  la 
France  réussirent  à empêcher  la  Prusse  d’entrer 
alors  dans  la  coalition,  elle  augmenta  néanmoins 
son  armée , la  mit  sur  le  pied  de  guerre , dirigea 
des  corpstîonsidérables  vers  le  théâtre  probable 
des  hostilités , et  démontra  ainsi  clairement  que 
la  continuation  de  sa  neutralité  dépendrait  de 
l’issue  de  la  campagne. 

Pour  donner  plus  d’énergie , s’il  était  pos- 
sible, aux  décisions  de  la  Prusse,  l’empereur 
Alexandre  se  rendit  à Berlin.  Il  y fut  reçu 
avec  tout  le  respect  dû  à son  rang.  Le  roi , 
et  avec  lui  sa  belle  et  intéressante  épouse, 
lui  donna  des  gages  non  douteux  de  l’intérêt 
qu’il  prenait  aux  succès  de  la  coalition.  Les 
deux  souverains , dit-o'n , jurèrent,  sur  le  tom- 
beau du  grand  Frédéric , d’employer  tous  leurs 
efforts  a délivrer  l’Allemagne  ; et  ce  serment  ils 
l’accomplirent , mais  à une  époque  plus  re- 
culée : cependant,  quelles  que  pussent  être  les 
opinions  personnelles  du  roi  de  Prusse , les  avis 
d’Haugwitz  continuèrent  de  prévaloir  dans  le 
conseil.  L’empereur  quitta  Berlin  pour  aller  se 
mettre  à la  tête  de  ses  troupes  ; et  le  monarque 
prussien,  rassemblant  une  armée  d’observation, 
prenait  l’attitude  menaçante  d’un  neutre  qui  se 
sent  assez  fort  pour 'faire  pencher  la  balance  en 
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faveur  de  l’un  ou  de  l’autre  des  pouvoirs  belli— 
gérans.  Ce  n’était  pas  le  moment,  pour  Buona- 
parte,  de  paraître  offensé  de  ces  démonstra- 
tions , car  il  eût  fait  un  ennemi  déclaré  d’un 
ami  douteux  ; mais  il  n’oublia  point  cette  po- 
litique équivoque  de  la  Prusse  ; il  erf prit  note 
dans  sa  mémoire  pour  en  demander  plus  tard 
un  compte  sévère  : en  attendant , il  profitait 
des  hésitations  de  cette  puissance,  et  de  sa 
neutralité  ambiguë. 

L’Autriche  se  montra  plus  accessible  aux 
propositions  des  alliés.  Malgré  les  malheurs  des 
deux  guerres  précédentes,  la  perte  d’une  grande 
partie  de  l’Italie , les  désastres  de  Bellegarde  et 
d’Alvinzi , les  échecs  terribles  reçus  à Marengo 
et  à Hohenlinden , elle  trouvait  dans  sa  popu- 
lation nombreuse  et  martiale  les  moyens  de 
réparer  promptement  les  pertes  de  la  guerre  la 
plus  sanglante.  Mais  si  l’Autriche  entra  dans  la 
coalition , ce  fut  surtout  par  l’opiniâtreté  re- 
marquable de  ce  gouvernement  à ne  point  se 
départir  des  principes  qu’il  a une  fois  adoptés  ; 
elle  n’avait  pas  oublié  les  succès  remportés  par 
ses  généraux  et  ses  armées,  sous  le  comman- 
dement de  Suwarow , et  pouvait  espérer  de 
renouveler  les  victoires  de  la  Trébia  et  de 
Novi;  elle  augmenta  donc  ses  forces  sur  tous  les 
points.  L’archiduc  Charles  se  mit  à la  tète  de 
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quatre-vingt  mille  hommes  en  Italie , dont 
l’Autriche  regrettait  toujours  la  perte,  et  quatre- 
vingtmille  autres,  destinés  à opérer  sur  le  Lech, 
peut-être  même  sur  le  Rhin  (on  l’espérait  du 
moins),  furent  placés  sous  les  ordres  du  général 
Mack , dont  la  réputation  factice  et  usurpée 
s’était  maintenue,  pour  le  malheur  de  l’Au- 
triche, malgré  la  funeste  campagne  de  1799 
dans  le  royaume  de  Naples;  l’archiduc  Ferdi- 
nand , prince  brave  et  de  grande  espérance , 
commandait  de  nom  cette  armée  ; mais  l’autorité 
réelle  était  confiée  à ce  vieux  tacticien  sans 
mérite  : enfin  l’archiduc  Jean  conduisit  une 
armée  dans  le  Tyrol. 

Restait  à tenter  la  voie  des  négociations 
avant  d’en  venir  aux  dernières  extrémités.  Les 
motifs  d’une  nouvelle  guerre  ne  manquaient' 
pas.  Le  traité  «de  Lunéville  entre  l’Autriche  et 
la  France  stipulait  l’indépendance  des  répu- 
bliques italienne , helvétique  et  batave  ; mais 
bien  loin  de  s’en  tenir  aux  termes  du  traité , 
Napoléon  s’était  fait  grand -médiateur  de  la 
Suisse  et  roi  d’Italie  ; il  avait  couvert  la  Hol- 
lande de  ses  troupes , et  occupait  ces  trois  pays 
de  telle  sorte  qu’ils  se  trouvaient  réellement , et 
presque  de  son  aveu , des  dépendances  absolues 
de  la  France. 

, Le  cabinet  de  Vienne  appuya  fortement  sur 
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ces  griefs;  la  France  répondit  avec  aigreur, 
accusant  elle-même  l’Autriche  de  manquer  de 
confiance  et  de  prendre  les  armes  pendant  l’état 
de  paix.  L’empereur  de  Russie  intervint,  et  fit 
partir  un  ambassadeur  extraordinaire  pour 
Paris , dans  le  but  de  ménager  , s’il  était  pos- 
sible , un  accommodement  qui  eût  maintenu  la 
tranquillité  en  Europe  ; mais  Nowosiltzoff 
n’était  point  parvenu  à sa  destination  qu’on 
apprit  la  réunion  de  Gênes  k l’empire  français , 
usurpation  qui,  avec  l’influence  de  Napoléon 
sur  la  Suisse,  ouvrait  complètement  la  fron- 
tière septentrionale  de  l’Italie  aux  armées 
françaises,  et  anéantissait  tout  espoir  d’indé- 
pendance pour  ce  beau  pays , même  dans  le 
cas  où  la  couronne  serait  un  jour  portée  par 
un  autre  que  le  souverain  de  France. 

En  apprenant  ce  nouvel  empiétement,  que 
Buonaparte  se  permettait  au  moment  où  l’Eu- 
rope réclamait  contre  l’extension  de  son  pou- 
voir, l’empereur  Alexandre  donna  contre-ordre  à 
son  ambassadeur  ; et  l’Autriche , après  l’échange 
de  quelques  notes  plus  acerbes , commença  son 
audacieuse  entreprise  en  dirigeant  une  puis- 
sante armée  sur  la  Bavière.  Sans  doute  il  eût 
été  plus  sage  à l’empereur  François  de  sus- 
pendre cette  grande  mesure , et  de  prolonger , 
s’il  était  possible,  les  négociations  jusqu’à  l’ar-. 
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rivée  des  deux  armées  russes , fortes  chacune 
de  cinquante  mille  hommes , ou  jusqu’à  ce  que 
le  roi  de  Prusse , certain  que  la  crise  appro- 
chait , se  fût  enfin  décidé  à entrer  dans  la  coa- 
lition. L’un  ou  l’autre  de  ces  événemens , mais 
encore  mieux  tous  les  deux  à la  fois , eussent 
donné  à cette  campagne  désastreuse  un  résultat 
bien  différent. 

Ce  n’est  pas  seulement  cette  précipitation 
qu’il  faut  blâmer  dans  l’Autriche  ; elle  s’est  en- 
core exposée  à la  censure  par  la  manière  dont  * * 
elle  dirigea  les  hostilités  ; elle  fit  entrer  de  nom- 
breuses forces  en  Bavière,  et  somma  l’électeur 
de  se  réunir  à la  coalition.  Maximilien  n’était 
pas  éloigné  d’épouser  la  cause  des  défenseurs 
de  l’Allemagne;  mais  il  représenta  que  son  fils, 
qut  voyageait  alors  en  France,  pourrait  porter 
la  peine  de  cette  démarche.  « Je  vous  demande 
à genoux , disait-il  en  écrivant  à l’Empereur,  la 
„ permission  de  rester  neutre.  » Cette  supplique 
• raisonnable  fut  rejetée;  on  somma  Maximilien 
une  seconde  fois  de  se  joindre  à la  coalition  , ei) 
termes  aussi  impérieux  qu’ils  étaient  injustes  et 
impolitiques  : on  lui  donna  même  à entendre  que 
ses  troupes  ne  formeraient  pas  un  corps  d’armée 
séparé , mais  qu’elles  seraient  amalgamées  avec 
celles  de  l’Empire.  Ces  conditions  rigoureuses 
rendaient  l’alliance  précaire  de  la  France,  pré- 
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férable  à la  soumission  exigée  par  l’Autriche. 
L’Électeur  se  retira  de  Munich , sa  capitale , à 
Wurtzbourg,  replia  son  arméesurlaFranconie, 
et  tenta  encore  de  négocier  pour  la  neutralité.  Sa 
demande  fut  de  nouveau  rejetée  avec  hauteur; 
et  pendant  que  le  cabinet  de  Vienne  réclamait 
la  coopération  de  Maximilien  avec  toutes  les 
forces  bavaroises , on  permettait  aux  troupes 
autrichiennes  de  traiter  la  Bavière  en  pays 
conquis  ; des  réquisitions  répétées  et  d’autres 
procédés  encore  prouvaient  que  les  envahis- 
seurs n’avaient  point  oublié  les  anciens  et  longs 
démêlés  de  l’Autriche  avec  la  Bavière  : indigné 
de  cette  conduite,  Maximilien  regarda  natu- 
rellement les  alliés  comme  ses  ennemis  , et  at- 
tendit les  Français  comme  ses  libérateurs.  1 

Les  manœuvres  de  l’armée  autrichienne  ne 

•> 

furent  pas  plus  savantes  que  ses  procédés  en- 
vers l’État  neutre  de  Bavière  n’étaient  équita- 
bles et  prudens.  Il  est  deux  erreurs  également  • 

1 On  comprend  donc  avec  quelle  confiance  Buona- 
parte  put  adresser  aux  Bavarois  la  proclamation  sui- 
vante : 

é 

Soldats  Bavarois , 

« Je  viens  me  mettre  à la  tête  de  mon  armée  pour  dé- 
livrer votre  pays  de  la  plus  injuste  agression. 

« La  maison  d’Autriche  vient  détruire  votre  indépen- 
dance et  vous  incorporer  à ses  vastes  États  ; vous  serez 
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funestes , dans  lesquelles  tombe  ordinairement 
un  général  de  talent  médiocre,  lorsqu’il  combat 
un  adversaire  de  génie.  S’il  réunit  la  pré- 
somption à l’incapacité  , il  voudra  calculer  les 
mouvemens  probables  de  son  ennemi;  et  s’i- 
maginant les  avoir  devinés , il  s’efforcera  de  les 
prévenir  et  de  les  contrarier , s’exposant  ainsi  à 
quelque  grand  désastre,  s’il  s’est  abusé.  Est-il 
effrayé  de  la  réputation  du  général  qu’il  doit 
combattre , il  restera  inactif  et  irrésolu  jusqu’à 
ce  que  les  mouvemens  de  son  adversaire  aient 
décelé  le  but  qu’il  se  propose  ; mais  alors  il 
sera  peut-être  devenu  impossible  de  leur  ré- 
sister. Il  était  réservé  au  général  Mack  de 
commettre  à la  fois  ces  deux  erreurs  pendant 
une  campagne  très  courte  : d’abord  téméraire 
et  présomptueux , il  se  montra  ensuite  indécis 
et  poltron. 

Il  ne  fallait  pas  un  grand  génie  pour  com- 
prendre qu’après  deux  guerres  extrêmement 
malheureuses,  on  ne  devait  conduire  les  troupes 
autrichiennes  à l’ennemi  qu’en  leur  ménageant 

» 

fidèles  à la  mémoire  de  vos  ancêtres , qui , quelquefois  op- 
primés, ne  furent  jamais  abattus  ; ils  conservaient  toujours 
cette  indépendance , cette  existence  politique  qui  sont  les 
premiers  biens  des  nations  » , etc. , etc. 

C’était  là  une  déclaration  terrible  contre  l’Autriche , 
toujours  livrée  aux  suggestions  de  l’Angleterre.  ( Édit .) 
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une  supériorité  numérique  et  des  avantages  de 
position  tels,  qu’ils  pussent  balancer  le  découra- 
gement assez  naturel  aux  plus  braves  soldats , à 
la  suite  de  défaites  et  de  revers  si  constans,  qu’ils 
semblaient  un  effet  de  la  fatalité.  Par  ces  consi- 
dérations, les  armées  autrichiennes  auraient  dû 
s’arrêter  sur  leur  territoire , à la  rivière  d’Inn , 
qui  leur  offrait  une  excellente  ligne  de  défense, 
du  Tyrol  au  Danube,  où  cette  rivière  se  jette  à 
Passau.  Les  grandes  forces  de  Mack , ainsi  con- 
centrées derrière  cette  barrière  formidable, 
l’Autriche  se  fût  probablement  maintenue  sans 
peine  dans  cette  position  jusqu’à  l’arrivée  des 
Russes. 

Si,  après  l’injuste  agression  des  États  de  Maxi- 
milien , le  général  Mack  jugeait  nécessaire  de 
s’avancer  davantage  à l’ouest  et  de  dépasser 
l’Inn  pour  s’assurer  de  la  Bavière , le  Lech,  à 
son  tour,  devenait  une  position  où  il  pouvait 
attendre  les  troupes  alliées  ; et  toutefois  la  jonc- 
tion se  trouvait  retardée  par  ce  mouvement 
en  avant  que  faisaient  les  troupes  autrichien- 
nes. Mais  ce  malheureux  tacticien  préférât 
laisser  la  Bavière  derrière  lui  ; et  s’approchant 
des  frontières  de  France,  il  établit  scs  troupes 
dans  Ulm , Mennningen , sur  Piller  et  le  Da- 
nube , où  il  se  fortifia  soigneusement , comme 
pour  observer  les  défilés  de  la  foret  Noire.  Tout 
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ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  Mack,  c’est  que 
les  Français  ayant  fréquemment  pris  cette  route 
pour  envahir  l’Allemagne , il  en  concluait  qu’il 
fallait  les  attendre  de  ce  côté  et  non  par  un 
autre.  Au  seul  nom  du  général  qu’il  avait  en 
tête , l’ Autrichien  aurait  dû  supposer  tout  le 
contraire.  Remarquables  par  un  rare  génie,  les 
manœuvres  de  Buonaparte  ne  l’étaient  pas 
moins  par  la  nouveauté  et  l’originalité  des  vues. 

Il  n’était  pas  présumable  que  cette  grande 
coalition  prît  au  dépourvu  celui  qui  avait  tant 
de  motifs  pour  être  toujours  sur  ses  gardes.  Les 
troupes  autrichiennes , qui  avaient  si  brusque- 
ment ouvert  la  campagne,  n’arrivèrent  point 
sur  le  champ  de  bataille  avant  les  immenses 
armées  de  l’empire  français.  Le  camp  de  Bou- 
logne, depuis  si  long-temps  établi  sur  les  rives 
de  la  Manche , allait  sortir  de  son  inactivité;  et 
quelque  sérieux  que  fut  le  danger  qui  nécessi- 
tait ailleurs  la  présence  de  ces  troupes , peut- 
être  Buonaparte  ne  fut-il  pas  fâché  d’avoir  un 
prétexte  plausible  de  renoncer  au  projet  d’in- 
vasion qu’il  s’était  imprudemment  obligé  à 
réaliser.  Cette  niasse  formidable  quitta  le  titre 
d’armée  d’Angleterre  pour  celui  de  Grande 
Armée.  Lts  différens  corps  répartis  en  Hollande 
et  dans  le  nord  de  l’Allemagne  se  mirent  aussitôt 
en  mouvement. 
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Ce  fut  dans  cette  mémorable  campagne, 
que  Buonaparte  imagina  , pour  la  première 
fois,  les  bulletins  officiels.  Le  but  de  l’Em- 
pereur était  d’informer  la  nation  de  ses  vic- 
toires, de  donner  plus  de  force  aux  faits  réels 
qu’il  publiait , et  aussi  de  faire . croire  aux 
fausses  nouvelles  qu’il  était  bien  aise  de  ré- 
pandre. Ces  récits  officiels,  dans  tous  les  pays, 
auront  nécessairement  un  caractère  de  par-  - 
tialité , parce  que  les  gouvernemens  voudront 
toujours  présenter  le  résultat  de  leurs  me- 
sures sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable. 
Dans  les  États  où  la  presse  est  libre,  la  dé- 

* * * • , i 

ception  ne  saurait  avoir  un  succès  complet; 
un  système  de  supercherie  générale  est  im- 
praticable , quand  le  mensonge  peut  être  com- 
battu par  des  assertions  contraires,  ou  réfuté 
par  des  preuves  évidentes.  Mais  Buonaparte 
avait  le  privilège  exclusif  et  illimité  de  dire  tout 
ce  qu’il  voulait  ; et  il  usait  largement  d’une  fa- 
culté qui  ne  pouvait  lui  être  disputée  par  per- 
sonne. Les  bulletins  n’en  sont  pas  moins  de  pré- 
cieux documens  historiques,  aussi-bien  que  les 
articles  du  Moniteur,  souvent  composés  ou  cor- 
rigés par  lui-même.  Ils  contiennent  beaucoup 
de  vrai,  assurément;  ce  qui  l’est  moins  est  tou- 
jours intéressant,  parce  qu’il  montre  ce  que 
Napoléon  voulait  faire  passer  pour  la  vérité,  et 
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jette  ainsi  un  grand  jour  sur  sa  politique  et  syr 
son  caractère. 

Le  22  septembre , Buonaparte  informa  le 
Sénat  des  approches  de  la  guerre.  En  lui  faisant 
connaître  la  cause  de  ses  démêlés  avec  la  coali- 
tion , il  demanda,  et  obtint  bien  entendu,  deux 
sénatus-consultes  : l’un,  pour  la  levée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes;  l’autre,  pour  l’organisa- 
, tion  de  la  garde  nationale.  Il  partit  lui-même 
pour  aller  prendre  le  commandement  de  son 
armée  ; et  se  mit  en  devoir  d’anéantir  celle  de 
Mack , non  comme  k Marengo,  par  une  bataille 
générale  , mais  au  moyen  de  grandes  mahœu- 
vres  et  d’engagemens  partiels  nécessaires  k leux- 
exécution.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici 
ces  manoeuvres;  peut-être  encore  11e  seront- 
elles  bien  comprises  qu’avec  la  carte  sous  les 
yeux.  (Voyez  le  Précis  du  général  Dumas.) 

Pendant  qtxc  Mack  attendait  les  Français  en 
face,  Napoléon  prenait  l’audacieuse  résolution 
de  tourner  le  flanc  du  général  autrichien , afin  de 
couper  ses  communications , lui  enlever  toutes 
ses  ressources , et  le  réduire  ainsi  k la  nécessité , 
ou  de  se  rendre,  ou  de  livrer  bataille  sans  la  moin- 
dre chance  de  succès.  Pour  l’accomplissement  de 
ce  grand  dessein,  l’armée  française  fut  partagée 
en  six  divisions  principales.  Le  corps  de  Ber- 
nadotte  quitta  le  Hanovre  qu’il  avait  occupé 
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jusqu’alors,  el  traversa  la  Hesse,  comme  s’il 
eût  cherché  à rejoindre  la  Grande  Armée,  qui 
avait  déjà  passé  le  Rhin  sur  tous  les  points.  Mais 
sa  destination  réelle  fut  bientôt  connue,  lorsque 
Bernadotte,  faisant  un  mouvement  sur  sa  gau- 
che , remonta  la  rivière  du  Mcin , et  opéra  sa 
jonction , dans  Wurtzbourg,  avec  l’électeur  de 
Bavière,  qui  se  déclara  aussitôt  pour  la  France. 

L’électeur  de  Wurtemberg  et  le  duc  de  Bade  # 
prirent  le  même  parti.  L’Autriche  souleva 
contre  elle  ces  mêmes  princes  d’Allemagne, 
qu’une  conduite  modérée  envers  la  Bavière  au- 
rait pu  décider  à la  neutralité;  car  la  France  , 
au  moment  où  la  querelle  éclata,  n’aurait  pu 
les  forcer  à se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Les 
cinq  autres  divisions,  aux  ordres  de  Ney , de 
Soult,  de  Davoust , de  Vandaxnme  et  de  Mar- 
mont,  passèrent  le  Rhin  sur  divers  points,  et 
entrèrent  en  Allemagne,  au  nord  de  la  position 
de  Mack.  Pendant  ce  temps , Murat  opérait  son 
passage  à Kehl , s’approchait  de  la  forêt  Noire , 
et  manœuvrait  de  manière  à confirmer  le  gé- 
$ néral  autrichien  dans  la  supposition  que  l’at- 
taque principale  devait  avoir  lieu  de  ce  côté. 
Mais  la  direction  que  prenaient  les  autres  corps 
ne  pouvait  laisser  de  doute  sur  le  plan  de  l’em- 
pereur français,  qui  était  de  tourner  l’aile  droite 
des  Autrichiens  en  longeant  le  Danube  au  nord, 
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sur  la  rive  gauche , puis  de  passer  ce  fleuve , de  * 
se  jeter  sur  les  dferrières  de  l’ennemi , et  de  le 
séparer  de  Vienne.  Dans  ce  but,  Soult,  qui  avait 
traversé  le  Rhin  à Spire , se  dirigea  sur  Augs- 
bourg;  en  meme  temps,  et  pour  intercepter  les 
communications  entre  cette  ville  et  Ulm , quar- 
tier-général de  l’armée  autrichienne , Murat  et 
Lannes  s’étaient  avancés  jusqu’à  Wertingen , 
où  un  vif  engagement  avait  eu  lieu.  Les  Autri- 
chiens y perdirent  tous  leurs  canons,  et  de  plus, 
dit-on,  quatre  mille  hommes;  funeste  début 
de  la  campagne.  L’action  eût  mérité  le  nom  de 
bataille  si  les  armées  principales  eussent  été 
moins  nombreuses  ; mais  telle  était  l’immensité 
des  forces  respectives,  qu’on  ne  vit  là  qu’une 
escarmouche. 

Toujours  dans  le  but  d’inquiéter  Mack  dans 
son  quartier-général , et  afin  de  détourner  son 
attention  de  ce  qui  se  passait  sur  sa  gauche  et 
derrière  lui,  Ney,  qui  venait  de  Stuttgard,  atta- 
qua les  ponts  du  Danube  à Guntzburg.  L’archi- 
duc Ferdinand  était  sorti  d’Uhn  pour  aller  à sa 
rencontre , et  défendit  ces  ponts  avec  courage  , 
mais  sans  succès.  Le  prince  y perdit  beaucoup 
d’artillerie  et  près  de  trois  mille  hommes. 

Dans  l’intervalle , il  s’opérait  un  mouvement 
qui  caractérisait  d’une  manière  frappante  l’in- 
flexibilité opiniâtre  des  résolutions  de  Buona- 
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parte , comparées  à celles  des  anciens  gouver- 
nemens  d’Europe.  Pour  parvenir  à séparer 
Mack  des  secours  et  des  renforts  soit  autri- 
cliiens , soit  russes  qui  étaient  en  marche  pour 
le  rejoindre,  il  fallait  que  toutes  les  divisions 
françaises  se  portassent  sur  Nôrdlingen;  il  fal- 
lait surtout  que  le  corps  de  Bemadolte,  grossi 
de  toute  l’armée  bavaroise , manœuvrât  simul- 
tanément dans  cette  direction;  mais  le  temps 
manquait  à ce  général  pour  atteindre  le  rendez- 
vous  indiqué , à moins  qu’il  ne  violât  la  neutra- 
lité de  la  Prusse,  et  qu’il  ne  prît  la  route  droite 
sur  les  territoires  d’Anspach  et  de  Bareuth,  qui 
appartenaient  à cette  puissance.  Un  général 
moins  audacieux , un  politique  plus  timide  que 
Napoléon,  eût  hésité  à commettre  cette  agres- 
sion dans  un  moment  si  critique.  Quoique  irré- 
solue dans  ses  projets,  la  Prusse  nourrissait 
des  sentimens  hostiles  envers  la  France;  et  un 
outrage  de  cette  nature  était  fait  pour  exciter 
l’indignation  du  peuple  à un  point  tel,  que 
Haugwitz  et  son  parti  n’auraient  pu  la  compri- 
mer. Dans  ces  circonstances  périlleuses,  la 
réunion  de  la  Prusse  aux  alliés  pouvait  décider 
en  leur  faveur  du  sort  de  la  campagne  : heu- 
reux encore  Napoléon  s’il  en  eût  été  quitte  à ce 
prix. 

Buonaparte  ne  l’ignorait  pas  ; mais  il  savait 
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aussi  que  ce  n’étaient  pas  les  motifs  de  déclara- 
tion de  guerre  qui  manquaient  à laPrusse,  et  que 
si  elle  ne  tirait  point  l’épée , c’était  par  la  crainte 
que  la  coalition  ne  pût  résister  aux  armes  et  k là 
fortune  delà  France.  Si  donc , en  violant  le  ter- 
ritoire de  la  Prusse  , il  pouvait  porter  un  coup 
soudain  et  terrible  aux  alliés , il  se  persuadait 
avec  raison  que  la  cour  de  Berlin  serait  plus 
étourdie  de  sa  victoire  qu’irritée  des  moyens 
qu’il  aurait  employés  pour  l’obtenir.  En  consé- 
quence, Bernadotte  reçut  de  l’Empereur  l’ordre 
de  passer  sur  les  territoires  d’Anspach  et  de 
Bareuth,  qui  ne  furent  défendus  que  par  de 
vaines  réclamations  du  droit  des  neutres.  Ce- 
pendant la  cour  de  Berlin  vit  une  grave  insulte 
dans  cette  agression.  Un  cri  de  guerre  presque 
général  retentit  dans  le  royaume;  la  guerre, 
disait-on , pouvait  seule  venger  l’injure  faite  à 
la  nation.  Buonaparte  avait  prévu  cette  irrita- 
tion des  esprits;  mais  il  remportait  en  même 
temps  sur  les  Autrichiens  des  victoires  qui  ser- 
virent k refroidir  la  Prusse. 

Les  hostilités  étaient  k peine  commencées, 
que  Mack,  naguère  si  entreprenant,  avait  déjà 
oublié  son  premier  élan  de  courage.  Selon  la 
fatale  habitude  des  généraux  autrichiens , il 
avait  donné  trop  de  développement  k ses  lignes, 
et  embrassé  trop  de  points  de  défense  à la  fois, 
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rendant  par  là  ses  communications  difficiles , cl 
favorisant  la  tactique  ordinaire  de  Buonaparte , 
qui  consistait  à détruire,  les  uns  après  les 
autres,  les  divers  corps  de  l’armée  ennemie. 
L’échec  reçu  à Guntzburg  détermina  enfin 
Mack  à concentrer  ses  forces  dans  les  environs 
d’Ulm;  mais  alors  la  Bavière  et  la  Souabe 
étaient  au  pouvoir  des  Français  et  des  Bava- 
rois, et  le  général  autrichien  Spangenberg, 
cerné  dans  Memmingen,  venait  d’être  obligé  de 
mettre  bas  les  armes  avec  cinq  mille  hommes. 
Les  Français  avaient  franchi  le  Rhin  vers  le  26 
septembre  ; on  était  au  i3  octobre  ; la  campagne 
ne  faisait  donc  que  de  s’ouvrir,  et  déjà , sur 
différens  points,  ils  avaient  fait  vingt  mille 
prisonniers.  Cependant  Napoléon  attendait,  du 
désespoir  de  Mack,  une  résistance  qu’aucun 
autre  motif  n’avait  encore  pu  décider  ce  général 
à lui  opposer.  Il  annonça  donc  à son  armée 
l’approche  d’une  grande  bataille;  il  excita  les 
soldats  à venger  sur  les  Autrichiens  la  perte  du 
pillage  de  Londres,  dont  ils  eussent  été  en  pos- 
session, sans  cette  nouvelle  guerre  continentale. 
Il  leur  dit  que  l’armée  autrichienne  avait  pres- 
que toutes  ses  communications  coupées  , et 
qu’elle  se  trouvait  dans  la  même  position  que 
celle  de  Mêlas  kMarengo,  ajoutant  qu’il  espérait 
que  le  nom  d’Ulm  ne  serait  pas  moins  célèbre 
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par  la  bataille  décisive  qu’ils  allaient  livrer.  1 

Malgré  tout , il  n’y  eut  pas  d’action  générale , 
mais  seulement  des  combats  sanglans  entre  les 
corps  particuliers , et  qui  se  terminèrent  tous 
au  désavantage  des  Autrichiens.  La  division  se 
mit  entre  leurs  généraux.  L’archiduc  Fer- 
dinand , Schwartzenberg , destiné  par  la  suite 
à jouer  un  grand  rôle  dans  cette  lustoire  si 
féconde  en  événemens,  Kollowrath,  et  d’au- 
tres encore,  se  voyant  comme  enfermés  dans 
un  réseau  chaque  jour  plus  étroit,  résolurent 
de  quitter  Mack  et  son  armée , et  de  se 
frayer  un  chemin  vers  la  Bohême , k la  tête  de 
la  cavalerie.  L’archiduc  exécuta  ce  mouve- 
ment avec  beaucoup  d’intrépidité,  mais  aussi 
avec  de  grandes  pertes;  on  eût  dit  véritable- 
ment que,  par  la  noble  conduite  des  princes 
autrichiens  dans  ces  sanglans  démêlés , le  destin 
voulait  adoucir  les  revers  de  la  maison  impé- 
riale , en  faisant  éclater  les  talens  et  la  valeur  de 
cette  race  antique,  et  en  prouvant  qu’au  défaut 
de  la  fortune,  l’honneur  du  moins  lui  était  resté 
fidèle.  Après  plusieurs  engagemens,  quelque- 
fois vainqueur,  quelquefois  vaincu,  Ferdinand 
parvint  k ramener  six  mille  hommes  de  cavale- 
rie k Égra,  en  Bohême. 

1 Moniteur  du  26  vendémiaire , an  xiv , quatrième  et 
cinquième  colonne.  {Édit.) 
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Mack  se  trouva  bientôt  bloqué  dans  Ulm , 
comme  Wunnser  l’avait  été  dans  Mantoue  *. 
Il  manifesta,  dans  un  ordre  du  jour , l’intention 
d’imiter  l’héroïque  résistance  de  ce  général, 
défendit  à qui  que  ce  fût  de  parler  de  se  rendre, 
annonça  l’arrivée  de  deux  puissantes  armées, 
l’une  de  Russes,  l’autre  d’Autrichiens,  qui 
allaient  bientôt  faire  lever  le  blocus , et  déclara 
qu’il  se  nourrirait  de  viande  de  cheval  plutôt 
que  de  capituler.Cette  fanfaronnade  parut  le  16 
octobre;  le  lendemain,  Mack  souscrivait  une 
capitulation,  dont  il  rédigeait  probablement  les 
termes  au  moment  même  où  il  faisait  de  si  belles 
protestations  de  résistance. 

Cette  continuation  de  bévues  militaires,  quel- 
que étranges  qu’elles  soient  en  effet,  peuvent  être 
le  résultat  de  la  folie  et  de  l’incapacité  de  Mack. 
Avouons  néanmoins  qu’aux  yeux  des  hommes 
instruits , cette  incapacité  fut  telle,  que  la  trahi- 
son n’eût  pas  agi  autrement  ; mais  ce  qui  nous 
reste  à dire  est  de  nature  à prouver  que  ce  géné- 
ral , autrefois  célèbre  et  entouré  de  la  confiance 

1 L’auteur,  qui  traite  Mack  avec  tant  de  mépris,  ne 
pouvait  manquer  de  relever  cette  comparaison  que  Mack 
osait  faire  de  sa  position  avec  celle  de  AVurmser.  On  se 
rappelle  que  la  présence  de  Wurmser  dans  Mantoue  fut 
le  résultat  d’une  manoeuvre  hardie  et  brillante  de  la  part 
de  ce  vieux  général.  ( Edit .) 
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publique,  réunit  ici  la  perfidie  k la  sottise.  La 
capitulation  signée  le  17  octobre  stipulait  un 
armistice  jusqu’au  26  octobre  k minuit 1 * 3 ; mais 
que  si  dans  l’intervalle  il  se  présentait  un  corps 
d’armée  capable  de  faire  lever  le  blocus  de  la 
ville  d’Ulin,  la  garnison  de  cette  place  serait 
dégagée  de  la  capitulation,  et  libre  de  le  joindre 
avec  armes  et  bagages  *.  Cette  convention  lais- 
sait quelque  espérance  aux  soldats  autrichiens  : 
dans  tous  les  cas , elle  retardait  nécessairement 
les  progrès  de  Buonaparte , en  retenant  la  ma- 
jeure partie  de  ses  forces  dans  le  voisinage 
d’Ulm,  jusqu’à  l’expiration  des  neuf  jours  de 
délai.  Mais  Mack  consentit  k la  révision  du 
traité  ’,  ce  qu’on 'n’eût  point  osé  proposer  k 
un  homme  d’honneur,  et  signa  , le  19  du  même 
mois , une  seconde%capitulation , par  laquelle  il 
consentait  k évacuer  la  ville  le  lendemain; 
annulant  ainsi , dans  un  moment  où  chaque  mi- 
nute était  précieuse , tout  avantage  direct  ou 
éventuel  que  les  Autrichiens  auraient  pu  reti- 
rer du  délai  primitivement  stipulé.  On  n’a  ja- 

1 Le  Moniteur  dit  le  a5  octobre  avant  midi.  ( Édit .) 

“ Le  texte  de  l’article  x de  la  capitulation  porte  : « Si 
à cette  époque , etc. , la  garnison  serait  libre  de  faire  ce 
qu’elle  voudrait.  » ( Édit .) 

3 C’est-à-dire  à une  Addition  à la  capitulation  du  1 7 . 
( Édit.) 
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mais  expliqué  les  motifs  de  cette  concession  ' ; 
il  est  vrai  que  Mack  avait  eu  une  audience  de 
Buonaparte  avant  la  signature  de  la  capitulation 
additionnelle.  Quels  argumens  l’Empereur  fit-il 
valoir?  c’est  ce  qu’on  ignore. 

La  poltronnerie  de  Mack,  son  incapacité,* 
probablement  sa  traliison  , eurent , pour  les 
Français  , le  résultat  d’une  grande  victoire. 
L’artillerie , les  munitions  et  tous  les  bagages 
militaires  furent  abandonnés.  Huit  officiers- 
généraux  ’ se  rendirent  sur  parole.  Plus  de 
vingt  mille  prisonniers  de  guerre  autricldens 
furent  dirigés  sur  la  France.  Le  nombre  en  fut 
si  grand , dans  le  cours  de  cette  campagne , que 
Buonaparte  fut  obligé  de  lés  répartir  dans  les 
campagnes , où  ils  remplacèrent , chez  les  cul- 
tivateurs , les  jeunes  gens  appelés  par  la  con- 
scription. L’essai  fut  heureux.  Le  caractère 
docile  des  Allemands,  la  joyeuse  humeur  des 
Français , rendirent  cette  nouvelle  espèce  de 
servitude  agréable  aux  deux  partis  ; elle  dimi- 
nua même  jusqu’à  un  certain  point  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ; car  un  champ  de  bataille , 
avec  ses  morts  et  ses  blessés,  n’est  pas  un  spec- 

1 Voir  la  seconde  capitulation  dans  le  Moniteur.  (Édit.) 

* Le  8e  Bulletin , Moniteur  du  4 brumaire  an  xiv , 
dit,  sept  lieutenans-généraux  , huit  généraux , et  le  géné- 
ral en  chef.  {Édit.) 
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tacle  plus  affligeant  que  ces  casernes  et  ces 
pontons , où  des  milliers  d’hommes  sont  aban- 
donnés k l’oisiveté  et  à tous  les  maux  qu’elle 
ci^pte,  mênie  la  maladie  et  la  mort. 

Buonaparte  désirait  organiser  en  grand  cette 
mesure,  d’ailleurs  en  opposition  avec  les  usages 
de  la  guerre , et  prétendait  enrégimenter  ses 
prisonniers , et  les  employer  aux  travaux  pu- 
blics. Les  publicistes  observèrent  que  l’objet 
proposé  était  contraire  au  droit  des  nations. 
Ce  scrupule  aurait  pu  être  levé  , en  rendant  le 
service  volontaire  et  facultatif;  on  eût  évité 
ainsi  de  paraître  rétrograder  vers  ces  temps 
barbares , où  le  captif  de  l’épée  devenait  l’es- 
clave du  vainqueur.  Mais  le  caractère  natio- 
nal , en  beaucoup  d’occasions , eût  rendu  l’exé- 
cution du  système  impraticable.  On  essaya  de 
faire  ainsi  travailler  des  prisonniers  espagnols  ; la 
plupart  prirent  la  fuite;  quelques  uns  se  révoltè- 
rent et  tuèrent  leurs  surveillans.  Un  soldat  fran- 
çais ferait  un  mauvais  garçon  de  ferme  en  Angle- 
terre. Un  prisonnier  anglais  serait  encore  plus 
intraitable  chez  un  cultivateur  de  France  ; dans 
les  deux  cas , le  bienfait  d’une  hberté  compa- 
rative disparaîtrait  devant  le  sentiment  de  la 
dégradation  personnelle. 

L’empereur  français  ayant  fait  appeler  près 
de  lui  les  généraux  autrichiens , accueilht  avec 
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beaucoup  de  grâce  le  lieutenant-général  Klénau, 
et  quelques  autres  officiers  de  réputation , qu’il 
avait  connus  dans  ses  campagnes  d’Italie.  Mais 
il  blâma  la  politique  de  leur  gouverneiiuajjL'  : 
« Messieurs,  leur  dit-il,  votre  maître  me  fait 
* " une  guerre  injuste  ; je  vous  le  dis  franchement , 
je  ne  sais  pourquoi  je  me  bats;  je  ne  sais  ce 
qu’on  veut  de  moi...  Je  donne  encore  un  con- 
seil à mon  frère  l’empereur  d’Allemagne  ; qu’il 
se  hâte  de  faire  la  paix.  C’est  le  moment  de  se 
rappeler  que  tous  les  empires  ont  un  terme; 
l’idée  que  la  fin  de  la  dynastie  de  la  maison  de 
Lorraine  est  arrivée  doit  l’effrayer  *.  » Buo- 
naparte.  signala  aussi  l’imprudence  d’attirer 
au  cœur  de  l’Europe  un  peuple  accoutumé  à 
vivre  dans  un  pays  inculte  et  agreste1 *  3.  Mack  4 

1 Voir  le  9*  Bulletin.  Moniteur  cité.  (Édit.) 

* Le  Bulletin  ajoute  : « Je  ne  veux  rien  surfe  continent, 
ce  sont  des  vaisseaux,  des  colonies,  du  commerce  que  je 
veux  , et  cela  vous  est  avantageux  comme  à moi.  » (Édit.) 

3 Le  Bulletin  attribue  cette  observation  aux  généraux 
autrichiens.  (Édit.) 

4 Nous  cesserons  , dorénavant,  de  prononcer  le  nom  de 
cet  homme.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  n’en  sont  pas 
moins  las  que  nous-même.  Il  fut  envoyé  dans  une  prison 
d'État , au  fond  de  l’Autriche.  Mourut-il  dans  sa  captivité? 
la  liberté  lui  fut-elle  rendue  ? Nous  l’ignorons  , et  ne 
sommes  pas  jaloux  de  le  savoir. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VIII.  219 

eut  l’imprudence  de  répondre  que  l’empereur 
d’Allemagne  n’aurait  pas  voulu  la  guerre;  mais 
qu’il  y avait  été  forcé  par  la  Russie.  « En  ce 
cas , reprit  Napoléon , vous  n’êtes  donc  plus  une 
puissance.  » Toute  cette  conversation  est  rap- 
portée dans  le  bulletin  du  jour  *;  il  donne  même 
à entendre , ce  qui  est  peu  probable , que  les 
officiers  et  les  soldats  autrichiens  voyaient,  géné- 
ralement avec  déplaisir  l’alliance  de  leur  Em- 
pereur et  d’Alexandre.  Nous  en  concluons  que 
l’union  de  ces  deux  souverains  inquiétait  Buo- 
naparte,  même  au  milieu  de  ses  récentes  vic- 
toires. Remarquons  en  effet  que  ses  bulletins 
officiels  sont  quelquefois  conçus  en  termes  gé- 
néreux à l’égard  des  vaincus  qui  se  soumet- 
tent; mais  qu’ils  respirent  toujours  la  colère  et 
l’insulte  envers  ceux  dont  il  craignait  la  résis- 
tance opiniâtre.  1 

1 Le  9'  Bulletin,  {Édit.) 

3 La  proclamation  suivante  fut  mise  à l’ordre  du  jour  : 

« 

Soldats  de  la  Grande  Armée  : ' 

« lin  quinze  jours,  nous  avons  fait  une  campagne;  ce 
que  nous  nous  proposions  est  rempli  : nous  avons  chassé 
de  la  Bavière  les  troupes  de  la  maison  d’Autriche  et  ré- 
tabli notre  allié  dans  la  souveraineté  de  ses  Etats. 

« Cette  armée  qui,  avec  autant  d’ostentation  que  d’im- 
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prudence,  était  venue  se  placer  sur  nos  frontières  , est 
anéantie  ! 

« Mais  qu’importe  à l'Angleterre  ; son  but  est  rempli  : 
nous  ne  sommes  plus  à Boulogne,  et  son  subside  ne  sera  ni 
plus  ni  moins  grand  » , etc. , etc. 

Cette  allusion  au  camp  de  Boulogne  qui  avait  cessé  de 
menacer  l’Angleterre  est  tout  ce  que  nous  pouvons  trou- 
ver pour  justifier  le  dédommagement  de  la  perte  du  pil- 
lage de  Londres  que  l’auteur  a mentionné  plus  haut. 
{Édit.) 
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Position  des  armées  françaises.  — Napoléon  s’avance  sur 
Vienne.  — François  quitte  sa  capitale.  — Les  Français 
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Français  en  Italie  et  dans  le  Tyrol.  — Moyens  employés 
par  Napoléon  pour  engager  l'ennemi  à une  bataille  géné- 
rale. — Il  çéussit.  — Bataille  d'Austerlitz , livrée  le  2 dé- 
cembre; défaite  complète  de  l'armée  austro  - russe.  — 
Entrevue  de  l’empereur  d'Autriche  et  de  Napoléon. — L’em- 
pereur Alexandre  retourne  en  Russie.  — Traité  de  Pres- 
bourg,  signé  le  26  décembre.  — Ses  conditions.  — Sort  du 
roi  de  Suède , et  du  roi  des  Deux-Siciles. 


Le  flot  de  la  guerre  se  portait  à l’est , après 
avoir  renversé  la  barrière  formidable  qu’on  lui 
avait  opposé.  Napoléon  prit  le  commandement 
du  centre  de  son  armée.  Sur  sa  droite,  Nev  était 
tout  prêt  k repousser  une  attaque  venant  du 
Tyrol.  Sur  sa  gauche  , Murat  surveillait  les 
mouveinens  de  l’archiduc  Ferdinand,  qui,  re- 
fusant de  souscrire  à l’indigne  capitulation 
d’ Ulm , s’était  frayé  un  chemin  en  Bohême , où 
il  avait  rejoint  les  troupes  cantonnées  dans  ce 
royaume,  et  celles  qui  étaient  parvenues  comme 
lui  k s’y  réfugier.  Enfin,  Augereau,  récem- 
ment arrivé  de  France  k la  tête  d’une  division 
de  réserve , occupait  une  partie  de  la  Souabe , 
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et  protégeait  les  derrières  de  l’année  française 
contre  toute  agression  qui  aurait  pu  venir  du 
V orarlberg  ; il  menaçait  en  même  temps  les  Prus- 
siens, dans  le  cas  où  ils  eussent  passé  le  Danube, 
et  cherché  à venger  la  violation  de  leur  terri- 
toire. 

Cependant , si  la  Prusse , en  ce  moment  cri- 
tique , eût  jeté  hardiment  son  épée  dans  la  ba- 
lance , tous  les  efforts  d’Augereau  t n’auraient 
probablement  pas  empêché  que  Buonaparte  ne 
se  vît  dans  une  position  périlleuse , puisque 
l’armée  nombreuse  de  ce  nouvel  ennemi  se  fût 
trouvée  sur  ses  derrières,  et  eût  par  consé- 
quent intercepté  toutes  ses  communications 
avec  la  France.  Ce  fut  une  circonstance  pareille 
qui  s’ offrit  à l’Autriche  en  i8i3;  àcettc  époque, 
l’expérience  l’avait  rendue  sage  , et  elle  saisit 
l’occasion  précieuse  que  la  Prusse  laissait  alors 
échapper.  Buonaparte  ne  s’était  point  trompé 
en  comptant  sur  l’incertitude  et  la  timidité  de 
cette  puissance.  La  violation  des  territoires 
d’Anspach  et  de  Bareuth  était  à peine  connue 
en  Prusse , qu’on  y apprit  les  désastres  de  l’ar- 
mée autrichienne  à Ulm  : le  premier  de  ces 
événemens  semblait  devoir  faire  éclater  la 
guerre  ; le  second  venait  conseiller  de  ne  point 
épouser  une  cause  presque  désespérée. 

Fort  de  la  politique  vacillante  de  la  Prusse, 
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couvert,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sur  ses 
flanük  et  sur  ses  derrières , toujours  k la  tête  du 
centre  , Napoléon  continua  sa  inarche  sur 
Vienne , souvent  menacée  dans  les  guerres 
précédentes,  mais  dont  le  sort  paraissait  décidé, 
après  la  capitulation  d’Ulm.  A la  vérité,  une 
armée , mi-partie  russe  et  autricliienne , s’était 
avancée  k grands  pas  pour  prévenir  ce  funeste 
événement;  mais  ayant  appris  la  reddition  de 
la  place,  elle  se  repliait  devant  l’armée  française. 

Le  nombre  de  ces  troupes  n’excédait  pas  d’ail- 
leurs quarante-cinq  mille  hommes,  et  ne  pouvait 
opposer  aucune  résistance  efficace  sur  l’Inn , la 
. Traun,  l’Ens , ni  dans  aucune  autre  position  en 
avant  de  Vienne.  Ce  corps  d’armée  fit  souvent 
volte-face,  et  livra  de  vifs  engagemens  partiels  ; 
mais  il  n’en  continua  pas  moins  son  mouvement 
de  retraite  ; se  dirigeant  alors  sur  la  Moravie  , 
où  la  grande  armée  russe  était  déjà  rassemblée 
sous  l’empereur  Alexandre , qui  attendait  le 
général  Buxhowden  avec  de  nouveaux  ren-  • 
forts. 

On  prit  quelques  mesures  pour  la  défense  de 
Vienne,  et  la  levée  en  masse  des  habitans  fut 
décrétée  k cet  effet.  Mais  les  fortifications  étaient 
vieilles,  en  mauvais  état;  une  tentative  de  ré- 
sistance n’eût  rien  produit  que  la  destruction 
de  la  ville.  L’empereur  François  fut  donc  obligé 
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de  pourvoir  au  salut  de  sa  capitale , par  la  voie 
des  négociations , et  à la  sûreté  de  sa  persWine 
p ai-  la  fuite.  Il  partit  le  7 novembre  pour  Brünn, 
en  Moravie , et  se  plaça  sous  la  protection  de 
l’armée  russe. 

Le  même  jour,  mais  fort  tard  dans  la  soirée, 
le  comte  Giulay  se  présenta  au  quartier-général 
de  Buonaparte , alors  établi  k Lintz , et  proposa 
un  armistice  en  attendant  les  négociations  de 
paix.  Napoléon  refusa  de  l’écouter,  k moins 
qu’on  ne  remît  en  ses  mains  Venise  et  le  Tyrol. 
Ces  conditions  étaient  trop  dures  pour  être  ac- 
ceptées. Vienne  fut  donc  abandonnée  k son  sort, 
et  cette  superbe  capitale  de  la  superbe  maison 
d’Autriche , devint  la  proie  des  vainqueurs. 

Les  Français  en  prirent  possession  le  i3  no- 
vembre. Ils  y trouvèrent  mie  immense  quan- 
tité de  bagages  , d’armes  et  d’habillemens  *. 
Une  partie  de  ce  butin  fut  donnée  par  Napo- 
léon -k  son  allié,  l’électeur  de  Bavière,  qui 
voyait  alors  humiliée  cette  maison  impériale  , 
dont  la  conduite  avait  été  si  hautaine  envei’S 
lui.  Le  général  Clarke  fut  nommé  gouverneur 
de  Vienne;  et  par  un  changement  aussi  rapide 
que  ceux  qu’on  observe  au  théâtre,  l’empereur 


1 Le  Moniteur  du  mardi  5 frimaire  an  xrv  (a3e  Bul- 
letin ) en  donne  l’état  détaillé.  {Édit.) 
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français  occupait  Schœnbrunn , palais  splendide 
des  antiques  aïeux  de  l’empereur  d’Autriche. 
De  grands  succès  avaient  donc  signalé  l’ouver- 
ture de  la  campagne  ; mais  l’objet  de  la  guerre 
ne  pouvait  être  rempli  que  par  la  défaite  de 
cette  puissante  armée  russe , sur  le  secours  de 
laquellele monarque  allemand  comptait  encore. 
Les  débris  épars  des  corps  autricliiens  s’étaient 
ralliés  de  différens  points  à l’armée  toujours 
intacte  d Alexandre  ; car  ce  prince  en  se  re- 
pliant de  Braunau  sur  Olmutz , n’avait  pour  but 
que  de  se  réunir  à Buxhowden  avant  de  ha- 
sarder une  bataille  générale. 

Les  Français  suivirent  pied  à pied  les  Russes 
dans  ce  mouvement  rétrograde  sur  la  Moravie , 
livrant  même  un  ou  deux  combats  partiels , 
représentés  par  eux  comme  des  victoires , mais 
si  vaillamment  disputés,  que  Napoléon  dut  pré- 
voir, de  la  part  de  cet  autre  ennemi , une  résis- 
tance plus  opiniâtre  que  celle  des  Autrichiens 
découragés.  Il  attendit  donc  que  toutes  ses 
forces , exécutant  ses  savantes  manœuvres , 
fussent  réunies  autour  de  lui  avant  de  risquer 
une  bataille  dont  le  résultat,  à moins  d’une 
victoire  complète,  pouvait  lui  devenir  si  fu- 
neste. 

A cette  époque  la  fortune  souriait  aux  Fran- 
çais , en  ItaÜe  et  dans  Ici  yrol , aussi-bien  qu’en 
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Allemagne.  En  Italie,  on  se  rappelle  que  l’ar- 
chiduc Charles , à la  tête  de  soixante-quinze 
ou  quatre-vingt  mille  hommes,  tués  de  diffé- 
rentes garnisons,  s’opposait  à Masséna,  dont 
les  troupes  étaient  de  beaucoup  supérieures  en 
nombre.  Ce  prince  occupait  la  rive  gauche  de 
l’Adige , où  il  comptait  rester  sur  la  défensive 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  nouvelles  de  la 
guerre  d’Allemagne.  Cependant  Masséna,  à la 
suite  de  quelques  engagemens , réussit  à forcer 
le  passage  du  fleuve  à Vérone,  et  s’empara  de 
la  ville  de  Saint  - Michel  ; on  était  alors  au 
ao  octobre.  Peu  de  temps  après,  les  Français 
eurent  connaissance  de  la  capitulation  d’ Ulm , 
et  se  déterminèrent  à une  attaque  générale  sur 
toute  la  ligne  des  Autrichiens , fortement  re- 
tranchés dans  le  voisinage  de  Caldiero.  Cette 
attaque  eut  lieu  le  3o  octobre , et  fut  suivie 
d’une  bataille  terrible  , car  les  Autrichiens , 
forts  de  la  présence  de  leur  général  chéri  , 
se  battirent  avec  la  plus  grande  valeur.  Ils  fu- 
rent défaits  néanmoins;  et  une  colonne  de  cinq 
mille  hommes,  détachée  sous  la  conduite  du 
général  Hellinger , dans  le  dessein  de  prendre 
les  Français  à dos,  manqua  son  but,  se  vit 
cernée  elle-même  et  forcée  de  mettre  bas  les 
armes.  Les  vainqueurs  furent  alors  rejoints  par 
le  général  Saint-Cyr,  qui  ramenait  vingt-cinq 
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mille  hommes  du  royaume  de  N aples , par  suite 
d’un  traité  de  neutralité  conclu  avec  le  sou- 
verain de  ce  pays,  et  cpxi  venaient  se  réunir 
à leurs  compatriotes  en  Lombardie. 

Au  moment  de  ce  revers , l’archiduc  Charles 
apprit  la  déplorable  nouvelle  de  la  capitulation 
d’ Ulm  ; il  sut , en  outre , que  l’armée  française 
était  en  pleine  marche  sur  Vienne.  Il  devenait 
beaucoup  plus  urgent  de  couvrir  la  capitale 
d’Autriche  que  de  s’obstiner  à défendre  l’Italie, 
où  tout  espoir  de  succès  paraissait  désormais 
évanoui.  Le  prince  commença  donc  sa  retraite 
dans  la  nuit  du  1er  novembre,  se  proposant  de 
l’effectuer  par  les  défilés  supérieurs  de  la  Ca- 
rintliie , pour  gagner  ainsi  les  Etats  de  Hongrie. 
En  effet,  s’il  se  fût  dirigé  par  le  Tyrol , il  eût 
trouvé  devant  lui  Augereau,  et  sur  ses  flancs 
Ney  et  Marmont,  pendant  que  Masséna  eût 
continuellement  harcelé  son  arrière-garde. 

C’était  à peu  près  sur  le  même  terrain  que  l’Ar- 
chiduc avait  déjà  reculé  devant  Buonaparte, 
en  1797.  Cette  fois-ci  néanmoins  il  ne  se  pré- 
valut point  des  positions  du  Tagliamento  et  de 
Palma-Nova.  Son  but  était  de  se  retirer,  non 
de  combattre  ; et  quoique  vivement  pressé  par 
Masséna,  il  ne  s’arrêta  dans  ces  fortes  positions 
que  le  temps  nécessaire  pour  protéger  sa  mar- 
che et  ralentir  la  poursuite  de  l’ennemi.  Il  ar- 
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riva  enfin  à Laybach,  où  il  eut  des  nouvelles 
de  son  frère  l’archiduc  Jean,  dont  la  situation 
dans  le  Tyrol  n’avait  pas  été  plus  favorable  que 
la  sienne  en  Italie,  et  qui,  comme  le  prince 
Charles  lui-même,  cherchait  à gagner  le  voisi- 
nage de  la  Hongrie  , avec  ce  qui  lui  restait  de 
troupes. 

Les  malheurs  de  l’archiduc  Jean*  venaient 
d’une  armée  franco-bavaroise,  qui,  sous  le  com- 
mandement deNey,  avait  pénétré  dans  le  Tyrol 
par  des  défilés  jusqu’alors  réputés  impratica- 
bles , s’était  emparée  des  forts  de  Schwatz , de 
JNcustadt,  d’Inspruck , et  avait  placé  ainsi  l’ar- 
mée de  l’Arcliiduc  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Par  une  résolution  digne  de  sa  naissance, 
le  prince  voulut  à tous  risques  se  réunir  à son 
frère , et  il  y parvint  malgré  les  efforts  de  l’en- 
nemi pour  l’en  empêcher.  Deux  divisions  au- 
trichiennes, isolées  par  ce  mouvement  des  deux 
princes , furent  obligées  de  se  rendre.  C’étaient 
celles  de  Jellachich  dans  le  Vorarlberg,  et  du 
prince  de  Rohan  dans  la  Lombardie.  Les  Fran- 
çais devinrent  ainsi  maîtres  absolus  et  paisibles 
de  l’Italie  septentrionale , aussi  - bien  que  du 
Tyrol  avec  tous  ses  défilés. 

Cependant  les  deux  frères  étaient  redevenus 
formidables  après  la  jonction  de  leurs  armées  , 
qui  se  grossissaient  chaque  jour  davantage.  Ils 


Digitized  by  Google 


CHAPITRK  IX. 


229 

communiquaient  avec  la  Hongrie , dont  la  po- 
pulation guerrière  se  levait  en  masse  ; et  ils  fu- 
rent rejoints  par  les  volontaires  de  la  Croatie , 
du  Tyrol  et  de  tout  ce  pays  de  montagnes  qui 
fournissait  depuis  si  long-temps  à l’Autriche  . 
les  meilleures  troupes  légères  du  monde. 

Ce  qui  semblait  balancer  ces  avantages  ,* 
c’était  que  Masséna  communiquait  aussi  par 
Clagenfurt , capitale  de  la  Carintliie , avec  l’ar- 
mée française  d’Allemagne  ; mais  ayant  été 
obligé  de  laisser  une  grande  partie  de  ses  troupes 
en  Italie,  il  avait  cessé  d’être  redoutable  aux 
princes  autrichiens.  Ceux-ci,  en  conséquence, 
se  disposaient  à marcher  contre  la  Grande  Ar- 
mée , que  l’audace  de  son  chef  avait  placée  dans 
une  situation  extrêmement  périlleuse  pour  tout 
autre  que  des  soldats  français , combattant  sous 
les  yeux  de  leur  Empereur. 

Avouons-le  néanmoins;  rien  de  plus  admi- 
rable par  la  conception  , rien  de  plus  brillant 
dans  les  résultats  que  ces  grandes  manœuvres 
qui  ouvrirent  la  campagne  , et  déterminèrent 
les  succès  immenses  , quoique  si  peu  coûteux , 
de  la  reddition  d’Ulm  et  de  la  prise  de  Vienne. 
Ce  fut  par  une  série  de  combinaisons  non  moins 
merveilleuses,  que  Napoléon,  chassant  l’ennemi 
du  Vorarlberg , du  Tyrol  et  de  l’Italie  septen- 
trionale , mit  presque  toutes  les  cüvisions  secon- 
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daires  de  son  armée  dans  la  possibilité  de  lui 
prêter  leur  appui  pour  l’entreprise  qu’il  médi- 
tait contre  les  Austro-Russes.  Quelques  tacti- 
ciens ont  cependant  prétendu  qu’il  avait  trop 
compté  sur  l’issue,  toujours  incertaine , d’une 
bataille , quand  il  passa  le  Danube  et  s’enfonça 
• dans  la  Moravie,  où  une  défaite,  un  simple 
échec  même,  pouvait  avoir  pour  lui  les  plus 
fatales  conséquences.  La  position  des  archiducs 
Charles  et  Jean,  l’organisation  rapide  des  le- 
vées hongroises  et  celles  de  la  Bohême,  accou- 
rant à la  voix  de  Ferdinand,  menaçaient  l’armée 
française  de  quelque  désastre  sur  ses  derrières  ; 
et  la  Prusse,  le  glaive  à la  main,  le  cri  de 
guerre  sur  les  lèvres , n’attendait  que  le  mo- 
ment où  elle  verrait  pâlir  l’étoile  de  Buona- 
parte  pour  se  prononcer  et  frapper  un  grand 
coup. 

Quelque  téméraire  qu’il  fût,  et  quoiqu’il  eût 
signalé  l’ouverture  de  la  campagne  par  les  plus 
brillantes  manoeuvres  dont  les  annales  militaires 
fassent  mention,  Napoléon  comprenait  parfai- 
tement la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  les 
couronner,  sans  délai,  par  une  victoire  dé- 
cisive , sur  un  plus  formidable  adversaire. 
Il  ne  négligea  donc  rien  de  ce  qui  pouvait  as- 
surer son  triomphe.  D’abord  il  fallait  amener 
les  alliés  à une  bataille  immédiate.  Engagé  dans 
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un  pays  ennemi  qui  se  levait  en  masse  de  tous 
côtés , une  action  prompte  était  aussi  désirable 
pour  lui  que  les  retards  eussent  été  avantageux 
aux  alliés. 

Les  Autrichiens  voulurent  entamer  des  né- 
gociations , à l’appui  desquelles  Haugwitz , 
ministre  prussien , vint  pour  offrir  k Buona- 
parte  la  médiation  de  son  maître,  ou  lui  déclarer 
la  guerre  en  cas  de  refus.  L’empereur  français 
avait  le  plus  grand  intérêt  k temporiser  avec  la 
Prusse , et  il  trouva  un  instrument  docile  dans 
Haugwitz.  « Les  avant-postes  français  et  au- 
trichiens sont  aux  prises , lui  dit  Napoléon  ; 
c’est  le  prélude  de  la  bataille  que  je  vais  livrer: 
ne  me  dites  rien  de  votre  message  en  ce  mo- 
ment, je  désire  l’ignorer.  Retournez  k Vienne, 
et  attendez-y  l’issue  du  combat.  » Haugwitz , 
qui  n’était  pas  novice,  selon  l’expression  de 
Buonaparte,  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  re- 
partit pour  Vienne,  laissant  l’empereur  français 
très  satisfait,  sans  doute,  d’être  débarrassé  de 
sa  présence. 

Peu  detemps  après, Napoléon  envoya  Savary 
au  camp  russe , comme  pour  complimenter 
l’empereur  Alexandre,  mais,  en  effet,  pour 
sonder  les  projets  de  ce  monarque  et  étudier  le 
maintien  de  ses  généraux.  Il  revint  après  s’être 
assuré , ou  en  feignant  d’avoir  découvert  que 
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ce  prince  était  entouré  de  jeunes  présomptueux  ’ 
qui  se  laisseraient  facilement  entraîner  à quelque 
acte  de  témérité  dont  ils  seraient  les  victimes. 

Buonaparte  partit  de  cette  donnée,  et  au  pre- 
mier mouvement  que  tirent  les  Austro-Russes 
pour  se  porter  à sa  rencontre,  il  retira  ses 
troupes  de  la  position  qu’elles  avaient  occupée 
jusqu’alors.  L’empereur  Alexandre  chargea  le 
prince  Dolgorouki , l’un  de  ses  aides-de-camp, 
d’aller  rendre  les  eomplimens  de  Buonaparte.  Il 
dut , sans  doute  , lui-même  mettre  à profit  ses 
moyens  d’observation  ; mais  il  ne  le  fit  pas  avec 
autant  de  subtilité  que  l’ancien  chef  de  la 
police.  Buonaparte,  comme  s’il  eût  craint  de 
laisser  voir  l’intérieur  de  son  camp  à Dolgo- 
rouki, le  conduisit  à ses  avant-postes,  que  les 
soldats  paraissaient  empressés  de  fortifier , 
comme  des  gens  qui  connaissent  leur  faiblesse , 

et  cherchent  à se  mettre  à l’abri  derrière  des 

« 

retranchemens.  Encouragé  par  ces  embarras 
apparens  de  l'armée  française  , Dolgorouki 
entama  des  questions  politiques , et  demanda 
formellement  une  renonciation  à la  couronne 
d’Italie.  Buonaparte  écouta  cette  proposition 

1 C’est  à ces  conseillers  r|u’est  appliquée  l’expression  de 
freluquets  dans  le  Moniteur  du  25  frimaire  an  xiv,  3oc 
Bulletin.  (Édit.) 
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avec  une  patience  qui  semblait  le  résultat  des 
difficultés  de  sa  position 5 en  un  mot,  Dolgo- 
rouki  fit  part  à son  maître  de  cette  opinion , 
trop  légèrement  conçue , que  l’empereur  fran- 
çais était  en  retraite , et  sentait  les  dangers  qu’il 
courait.  Par  suite  de  ce  renseignement  erroné, 
les  alliés  se  déterminèrent  à combattre.  Leur 
plan  consistait  à étendre  leur  aile  gauche , afin 
de  tourner  l’armée  française  pour  la  prendre 
en  flanc  et  à dos. 

Ce  fut  le  ier  décembre , à midi,  que  les  Russes 
s’ébranlèrent.  Dans  l’espoir  du  succès , ils  aban- 
donnèrent une  position  élevée  d’où  ils  auraient 
pu  repousser  avantageusement  une  attaque , 
descendirent  dans  la  plaine,  plus  favorable  à 
l’ennemi , et  enfin'  placèrent  leur  aile  gauche 
trop  loin  de  leur  centre.  Le  général  français  ne 
vit  pas  plus  tôt  cette  manœuvre , qu’il  s’écria  : 
« Avant  demain  soir  cette  armée  est  à moi  ! » 
En  même  temps  il  fit  replier  ses  grandes  gardes, 
concentra  ses  forces,  et  fit  croire  de  plus  en  plus 
à une  infériorité  qui  était  loin  d’exister. 

Les  deux  armées  étaient , à très  peu  de  chose 
près , de  la  même  force.  Il  est  vrai  que , pour 
rehausser  l’éclat  de  la  -victoire , le  bulletin  porte 
le  nombre  des  alliés  à cent  mille  hommes  ; mais 
ils  ne  comptaient  réellement  que  cinquante 
mille  Russes  et  environ  vingt-cinq  mille  Autri- 
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chiens  sur  le  champ  de  bataille.  L’arinée  fran- 
çaise était  commandée  par  Napoléon,  et  les 
Russes  par  Kutusoff , vieux  militaire,  à la  vé- 
rité , plein  de  bravoure  et  de  patriotisme , ac- 
coutumé à la  guerre  contre  les  Turcs  ; mais 
Kutusoff  manquait  de  connaissances  générales, 
et  de  ce  coup  d’œil  nécessaire  pour  pénétrer 
et  faire  échouer  les  projets  de  l’ennemi  ; de  plus, 
ce  qui  arrive  assez  ordinairement , son  obstina- 
tion répondait  à son  peu  d’intelligence  et  aux 
préjugés  de  son  éducation. 

Maître  du  plan  de  son  ennemi , par  suite  des 
démonstrations  de  la  veille , Buonaparte  passa 
la  nuit  à faire  ses  préparatifs.  Il  visita  les  postes 
en  personne , paraissant  vouloir  garder  un  in- 
cognito qui  fut  bientôt  découvert.  Aussitôt  que 
l’Empereur  fut  reconnu , les  soldats  se  souvin- 
rent que  le  lendemain , 2 décembre , était  l’an- 
niversaire de  son  couronnement.  Des  fanaux  de 
paille  furent  mis  en  un  instant  au  haut  de  mil- 
liers de  perches , et  quatre-vingt  mille  hommes 
se  présentèrent  au-devant  de  l’Empereur,  en  le 
saluant  par  des  acclamations,  et  promettant  que 
l’armée  lui  donnerait  le  lendemain  son  bouquet. 
Un  des  plus  vieux  grenadiers  s’approcha  de  lui, 
et  lui  dit  : « Sire , tu  n’auras  pas  besoin  de  t’ex- 
poser ; je  te  promets,  au  nom  des  grenadiers  de 
l’armée , que  tu  n’auras  à combattre  que  des 
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yeux,  et  que  nous  t’amenerons  demain  les 
drapeaux  et  l’artillerie  de  l’armée  russe  pour 
célébrer  l’anniversaire  de  ton  couronnement.  » ' 
Dans  la  proclamation  que  Buonaparte  , selon 
sa  coutume , adressa  à l’armée , il  lui  promit  de 
se  tenir  hors  de  la  portée  du  feu , se  montrant 
ainsi  pleinement  convaincu  que  l’assurance  qu’il 
donnait  à ses  troupes  de  penser  à sa  sûreté  per- 
sonnelle les  animerait  autant  que  les  protesta- 
tions ordinaires  des  souverains  et  des  généraux, 
quand  ils  déclarent  vouloir  combattre  au  pre- 
mierrang,  et  partager  les  dangers  de  la  journée. 
C’est  peut-être  ici  la  preuve  la  plus  irrécusable 
de  l’union  intime  qui  existait  entre  Napoléon  et 
ses  soldats.  Il  s’est  trouvé  des  gens  néanmoins 
qui  ont  accusé  de  lâcheté  ce  vainqueur  de  cent 
batailles , dont  la  réputation  était  si  bien  établie 
parmi  ses  soldats , les  plus  coinpétens  de  tous 
les  juges , que  la  promesse  de  ne  pas  s’exposer 
était  réclamée  par  eux,  et  accordée  par  lui, 
comme  une  faveur  précieuse  à l’armée.  * 

La  bataille  d’Austerlitz , livrée  à un  ennemi 
brave  , sans  doute , mais  peu  expérimenté  , 
n’exigea  point  de  grandes  manœuvres  : nous 

1 L’auteur  a traduit  ici  les  expressions  mêmes  du  Bul- 
letin de  cette  grande  journée.  {Édit.) 

* Au  moment  de  l'attaque,  Napoléon  dit  à ses  troupes  : 
» Soldats , souvenez-vous  que  cette  bataille  doit  être 
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avons  déjà  dit  que  les  Russes,  dans  l’intention 
de  déborder  l’année  française  , avaient  consi- 
dérablement étendu  leur  ligne  de  bataille.  Le 
maréchal  Davoust  se  rendit  en  toute  hâte  au 
couvent  de  Raygern.  Il  devait,  avec  une  de  ses 
divisions,  et  une  division  de  dragons,  y contenir 
l’aile  gauche  de  l’ennemi , afin  qu’au  moment 
donné  elle  se  trouvât  toute  enveloppée.  Le  ma- 
réchal Soult  eut  le  commandement  de  la  droite , 
le  maréchal  Lannes  celui  de  la  gauche,  qui  était 
appuyée  au  Santon,  position  superbe  que  Na- 
poléon avait  fait  fortifier,  et  où  il  avait  fait 
placer  vingt  pièces  de  canon  '.  Le  maréchal 
Bernadotte  gardait  le  centre.  Toute  la  cavalerie, 
réunie  sur  un  seul  point , obéissait  à Murat. 
Napoléon  se  trouvait  en  réserve  avec  les  dix 
bataillons  de  sa  garde  , et  les  dix  bataillons  des 
grenadiers  du  général  Oudinot.  C’était  avec 
cette  réserve , ayant  dans  ses  intervalles  qua- 
rante pièces  de  canon , que  l’Empereur  avait  le 
projet  de  se  porter  partout  où  il  eût  été  néces- 
saire. Tel  était  le  plan  de  cette  bataille  décisive, 
où  trois  empereurs , chacun  à la  tète  de  son 

un  combat  de  géans.  11  faut  finir  cette  campagne  par  un 
coup  de  tonnerre  qui  confonde  l’orgueil  de  nos  ennemis  , 
et  apprenne  enfin  au  monde  que  nous  n’avons  pas  de  ri- 
vaux. u (Édit.) 

' Le  Bulletin  dit  dix-huit  pièces.  (Édit.) 
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année , allaient  se  disputer  les  destinées  de 
l’Europe.  Le  soleil  se  leva  radieux  ; ce  soleil 
d’Austerlitz  que  Napoléon,  par  la  suite,  rap- 
pela tant  de  fois  au  souvenir  de  ses  soldats. 
Entouré  de  tous  ses  maréchaux , il  attendait , 
pour  donner  ses  derniers  ordres , que  l’horizon 
fût  éclairci  ; il  les  donna  enfin , et  chaque  ma- 
réchal rejoignit  son  corps  au  galop. 

La  colonne  détachée  de  l’aile  gauche  des 
Austro-Russes  s’engagea  dans  une  fausse  ma- 
nœuvre qu’elle  exécuta  mal.  Les  régimens  qui 
la  composaient  étaient  séparés  par  des  espaces 
irréguliers  , et  les  communications  entre  cette 
colonne  et  le  gros  de  l’armée  ne  furent  pas  suf- 
fisamment assurées.  Les  Russes  croyaient  avoir 
tourné  le  flanc  droit  des  Français , lorsqu’ils  se 
trouvèrent  tout  à coup  aux  prises  avec  la 
division  Davoust , dont  ils  ignoraient  la  posi- 
tion derrière  le  couvent  de  Raygern.  Le  ma- 
réchal Soult  s’ébranle  au  même  instant,  se 
jette  entre  le  centre  des  Russes  et  leur  aile 
gauche1,  qu’il  coupe  entièrement  du  corps  de 
bataille. 

1 Le  Bulletin  dit  la  droite , niais  ce  pourrait  fort  bien 
être  le  Bulletin  qui  se  trompât , car  Soult  commandant  la 
droite  française  se  trouvait  en  face  de  la  gauche  austro- 
russe.  D’ailleurs  le  Bulletin , quelques  lignes  plus  loin , 
dit  aussi  la  gauche.  (Edit.) 
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L’empereur  de  Russie  vit  le  danger,  et  fit 
avancer  sa  garde  pour  tâcher  de  rétablir  la 
communication  du  centre  avec  la  gauche.  L’in- 
fanterie française  plia  sous  le  coup  , et  un 
bataillon  1 fut  culbuté  ; mais  c’était  dans  ces 
montons  de  crise  que  triomphait  le  génie  de 
Buonaparte.  Le  maréchal  Bessières  eut  ordre 
de  se  porter  au  secours  de  la  droite  avec  la 
garde  impériale’,  et  bientôt  les  deux  gardes 
furent  aux  mains  : le  choc  fut  terrible.  Déjà 
rompus  par  leur  propre  succès , les  Russes  firent 
preuve  d’une  rare  valeur  avant  de  céder  à la 
discipline  et  à l’opiniâtreté  des  vétérans  de  Buo- 
naparte. Leur  artillerie  et  leurs  étendards  furent 
enlevés  ; le  prince  Constantin  lui-même , frère 
de  l’empereur , qui  combattit  vaillamment  à 
leur  tête , ne  dut  son  salut  qu’a  la  vitesse  de  son 
cheval. 

Au  même  moment,  le  centre  de  l’armée 
française  s’avança  ; la  cavalerie  de  Murat  char- 
gea plusieurs  fois , et  avec  tant  de  succès , que 
le  corps  de  bataille  des  Russes , aussi-bien  que 
sa  gauche , furent  mis  en  déroute  complète.  Les 
empereurs  de  Russie  et  d’Autriche  virent  ces 


' Le  texte  anglais,  dit  un  régiment , ce  qui  n’est  pas 
tout-à-fait  la  même  chose.  {Édit.') 

* Le  Bulletin  dit  ses  invincibles.  {Édit.) 
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désastres  des  hauteurs  d’Austerlitz.  Le  sort  de 
la  droite  ne  pouvait  rester  long-temps  douteux  -, 
ses  malheurs  surpassèrent  même  les  consé- 
quences ordinaires  d’une  défaite  : elle  avait  été 
vivement  pressée  pendant  le  combat  par  le  ma- 
réchal Lannes ; mais,  après  la  déroute  de  la 
gauche , elle  se  vit  entourée  de  tous  côtés  , ac- 
culée à un  lac  dans  un  bas-fonds , et  exposée  au 
feu  de  vingt  pièces  de  canon , sans  pouvoir  op- 
poser de  résistance.  Le  lac  se  trouvant  gelé  en 
quelques  endroits,  les  soldats  y cherchèrent 
une  voie  de  salut  ; mais  la  glace  se  rompait 
sous  leur  poids  ou  sous  celui  des  boulets  enne- 
mis ; et  l’on  vit , dit  la  relation  de  Buonaparte , 
un  spectacle  horrible , tel  qu’on  l’avait  vu  à 
Aboukir  , vingt  mille  hommes  se  jetant  dans 
l’eau  et  se  noyant  dans  les  lacs.  Ce  fut  avec  la 
plus  grande  difficulté  que  les  deux  empereurs 
parvinrent  à rallier  autour  d’eux  les  débris 
épars  de  leurs  armées , et  à effectuer  leur  re- 
traite personnelle.  Sans  le  dévoûment  des 
Russes  et  la  loyauté  de  la  cavalerie  autri- 
chienne , qui  chargea  plusieurs  fois  pour  pro- 
téger ce  mouvement  rétrograde , la  retraite  eût 
été  impossible , l’unique  chemin  à prendre  pour 
se  replier  étant  une  longue  chaussée  entre  deux 
lacs.  Elle  s’opéra  néanmoins,  et  les  empereurs 
n’éprouvèrent  pas,  dans  leur  fuite,  toute  la  perte 
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qu’ils  pouvaient  redouter  ; mais  la  bataille  leur 
coûta  au  moins  vingt  mille  hommes  tués,  blessés 
ou  pris, Quarante  drapeaux,  une  grande  partie 
de  l’artillerie  ennemie,  tels  furent  les  trophées 
de  Napoléon,  dont  les  soldats  venaient  d’ac- 
quitter amplement  leur  parole.  Le  bouquet 
promis 1 coûta  cher  cependant;  et  l’on  peut  éva- 
luer la  perte  de  l’armée  française  à cinq  mille 
hommes , encore  bien  que  le  bulletin  la  réduise 
à deux  mille  cinq  cents. 

L’empereur  d’Autriche  comprit  qu’il  ne  pou- 
vait plus  résister  à N apoléon , et  que  ce  qu’il 
avait  de  mieux  à faire  était  de  se  mettre  à la 
discrétion  du  vainqueur.  Quelques  uns  l’accu- 
sèrent de  faiblesse.  On  allégua  que  les  levées 
du  prince  Charles , en  Hongrie , et  celles  du 
prince  Ferdinand,  en  Bohême,  s’avançaient  à 
grands  pas  ; que  les  deux  empereurs  disposaient 
encore  d’une  armée  considérable  ; enfin  que  la 
Puisse,  déjà  disposée  à la  guerre,  n’aurait  cer- 
tainement pas  souffert  l’anéantissement  total  de 
l’Autriche;  mais  on  aurait  dû  considérer  aussi 
que  des  recrues , dont  la  coopération  pouvait 
être  utile  dans  une  guerre  de  partisans , n’au- 
raient, sans  doute  point  réparé  la  perte  d’une 

* Par  le  ■vieux  grenadier  dont  l’auteur  a cité  plus  haut 
les  paroles.  {Édit.) 
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bataille  comme  celle  d’Austerlitz  ; que  ces  jeunes 
soldats  étaient  surveillés  par  des  troupes  fran- 
çaises , inférieures  en  nombre , à la  vérité,  mais 
infiniment  supérieures  en  discipline , et  qu’on  * 
ne  pouvait  raisonnablement  espérer  que  la 
Prusse  s’armât  pour  des  monarques  vaincus  , 
quand  elle  ne  l’avait  point  fait  au  moment  où 
sa  participation  aux  hostilités  eût  été  pour  eux 
un  gage  presque  assuré  de  la  victoire. 

On  ne  tarda  pas  à reconnaître  l’influence  de 
la  bataille  d’Austerlitz  sur  le  cabinet  de  Berlin. 
Le  comte  de  Haugwitz,  qui  avait  été  renvoyé  à 
Vienne  en  attendant  l’issue  du  combat , reparut 
au  quartier-général  de  Buonaparte  , porteur 
non  plus  d’une  espèce  de  défi , mais  d’un  com- 
pliment pour  Napoléon.  Celui-ci,  dans  sa  ré- 
ponse , fit  bien  voir  qu’il  n’était  pas  dupe  de  la 
duplicité  de  la  Prusse.  «Ce  compliment,  dit-il, 
était  destiné  à d’autres;  mais  le  sort  a voulu 
qu’il  se  trouvât  à mon  adresse.  » Il  était  néces- 
saire , toutefois , de  ménager  mie  puissance  qui 
avait  cent  cinquante  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes. Un  traité  particulier  lui  assigna  l’électorat 
de  Hanovre  en  échange  du  territoire  d’Ans- 
pach , ou  plutôt  comme  récompense  de  sa  neu- 
tralité pendant  la  crise.  Toute  espérance  d’in- 
tervention de  la  part  de  la  Prusse  étant  donc 
perdue,  il  faut  excuser  l’empereur  François  II 
Vie  dh  Nap.  Buoir.  Tome  5.  16 
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d’avoir  cédé  à la  nécessité  , et  de  s’être  rendu  à 
discrétion  afin  d’obtenir  les  meilleures  condi- 
tions possibles.  Son  allié,  l’empereur  Alexandre, 
* refusa  d’être  compris  dans  un  traité  qui  ne  pou- 
vait manquer  d’être  humiliant  dans  de  sembla- 
bles circonstances. 

L’empereur  d’Autriche  se  rendit  au  camp  de 
Napoléon.  Son  attitude  ressemblait  à celle  d’un 
suppliant.  On  dit  que  ce  prince  jeta  le  blâme  de 
la  guerre  sur  le  gouvernement  anglais.  « Ce 
sont  des  marchands,  ajouta-t-il,  qui  mettent 
en  feu  le  continent  pour  s’assurer  le  commerce 
du  monde.  1 » L’argument  n’était  pas  d’une 
excellente  logique  ; mais  l’honnête  monarque 
dans  la  bouche  duquel  il  est  placé , ne  doit  pas 
être  condamné  pour  avoir  tenu  un  langage 
agréable  au  vainqueur.  On  assure  que  Napo- 
léon dit  à l’empereur  d’Allemagne,  en  le  fai- 
sant approcher  du  feu  de  son  bivouac  : « Je 
vous  reçois  dans  le  seul  palais  que  j’habite  de- 
puis deux  mois.  » L’empereur  d’Allemagne  ré- 
pondit en  riant  : « Vous  tirez  si  bon  parti  de 
cette  habitation , qu’elle  doit  vous  plaire.  » 

Certain  d’être  admis  à traiter  à des  conditions 
plus  ou  moins  sévères , l’empereur  d’Autriche 

' Voir  le  3ie  Bulletin  , Moniteur  du  26  frimaire 
an  xit.  ( Eilit .) 
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réclama  pour  l’empereur  Alexandre,  ce  cjue 
ce  prince  n’avait  pas  voulu  demander  : la  faculté 
pour  l’année  russe  de  se  retirer  sans  être  in- 
quiétée. Napoléon  lui  fit  observer  que  l’armée 
russe  était  cernée , que  pas  un  homme  ne  pou- 
vait échapper  : «Mais,  ajouta -t- il,  je  désire 
faire  une  chose  agréable  à l’empereur  Alexan- 
dre. Je  laisserai  passer  l’armée  russe , j’arrêterai 
la  marche  de  mes  colonnes;  queVotre  Majesté 
ine  promette  que  l’armée  russe  retournera  en 
Russie , et  évacuera  l’Allemagne  et  la  Pologne 
autrichienne  et  prussienne. 

— « C’est  l’intention  de  l’empereur  Alexan- 
dre »,  répondit  François. 

Cet  accord  fut  communiqué  par  Savary  à 
l’empereur  Alexandre,  qui  consentit  à recon- 
duire son  armée  en  Russie  par  journées  d’é- 
tapes. On  n’exigea  de  lui  d’autre  garantie  que 
sa  parole.  Les  égards  qu’on  lui  témoigna  dans  les 
bulletins  prouvent  le  désir  qu’avait  Buonaparte 
de  se  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  ce 
jeune,  brave  et  puissant  monarque.  De  son 
côté,  Napoléon  ne  manqua  pas  de  publier  les 
complimens  suivans  qu’ Alexandre  lui  fit  faire 
par  Savary  : « Dites  à votre  maître  qu’il  a fait 
hier  des  miracles  ; que  cette  journée  a augmenté 
mon  admiration  pour  lui  ; que  c’est  un  prédes- 
tiné du  ciel  ; qu’il  faut  à mon  armée  cent  ans 
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pour  égaler  la  sienne.  » Le  général  Savary, 
ajoute-t-on,  avait  trouvé  l’empereur  Alexandre 
tel  que  doit  être  un  homme  de  cœur  et  de 
sens , quelques  revers  d’ailleurs  qu’il  ait  éprou- 
vés. Ce  monarque  lui  demanda  des  détails  sur 
la  journée. 

« Vous  étiez  inférieurs  en  nombre  , lui 
dit-il , et  cependant  vous  étiez  supérieurs  sur 
tous  les  points  d’attaque.  — Sire , lui  répon- 
dit le  général  Savary,  c’est  l’art  de  la  guerre 
et  le  fruit  de  seize  ans  1 de  gloire.  C’est  la  qua- 
rantième bataille  que  donne  l’Empereur. 

— « C’est  un  grand  homme  de  guerre , dit 
Alexandre  ; pour  moi , c’est  la  première  fois 
que  je  vois  le  feu.  Je  n’ai  jamais  eu  la  préten- 
tion de  me  mesurer  avec  lui.  Je  retourne  dans 
ma  capitale  : j’étais  venu  au  secours  de  l’empe- 
reur d’Allemagne  ; il  m’a  fait  dire  qu’il  est  con- 
tent ; je  le  suis  aussi.  » 

Il  se  mit  donc  en  marche  pour  la  Russie,  ainsi 
qu’il  avait  été  dit.  Ses  armes  étaient  malheu- 
reuses; mais  la  noble  conduite  de  ce  jeune 
Empereur  , et  les  égards  que  lui  témoignait 
Buonaparte , produisirent  une  impression  très 
favorable  pour  lui  en  Europe. 

Abandonné  k son  sort,  le  monarque  autrichien 

1 Le  Bulletin  dit  quinze  ans.  [Édit.) 
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obtint  de  Buonaparte  un  armistice.  Cent  mil- 
lions de  francs  à lever  sur  les  pays  occupés  par 
les  Français,  furent  une  faible  partie  du  prix 
qu’on  en  exigea.  La  suspension  des  hostilités  de- 
vait durer  jusqu’à  ce  que  Talleyrand,  d’un  côté, 
et  le  prince  Jean  de  Lichtenstein,  de  l’autre, 
eussent  rédigé  un  traité  de  pacification  générale. 
Buonaparte,  pour  bien  disposer  le  négociateur 
autrichien , ne  lui  épargna  pas , dans  ses  bulle- 
tins , les  éloges  les  plus  extravagans , et  il  fait 
dire  à l’empereur  d’Autriche  : « Comment, 
lorsque  je  possède  des  hommes  d’un  talent  si 
distingué , les  affaires  de  mon  cabinet  sont-elles 
conduites  par  des  fripons  et  des  sots?  » Si  l’em- 
pereur François  tint  réellement  ce  langage , ce 
dont  nous  doutons , tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c’est  que  lui  seul  pouvait  répondre  à la 
question.  1 

Ces  flatteries  adressées  au  prince  Jean  de 
Lichtenstein  avaient  pour  obj  et  de  faire  accueillir 
favorablement  par  le  public  , un  traité  de  paix 

1 L’auteur  nous  semble  ici  s’être  mépris  sur  le  sens  du 
Bulletin,  peut-être  aussi  quelque  erreur  d’impression 
a-t-ellc  bouleversé  la  phrase.  Ce  fut  Buonaparte  et  non 
pas  François,  qui  dit  lui-même  ( Moniteur  du  26  frimaire 
anxiv):  « Comment,  lorsqu’on  a des  hommes  d’une  si 
grande  distinction  , laisse-t-on  mener  ses  affaires  par  des 
sots  et  des  intrigans  ? » ( Édit .) 
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négocié  par  un  hommed’un  si grandtalent. Quel- 
ques uns  de  ses  compatriotes , cependant , l’ac- 
cusèrent de  n’avoir  tant  pressé  la  conclusion  de 
l’acte,  que  par  un  sentiment  d’égoïsme,  pour 
éloigner  les  hostilités  des  domaines  de  sa  famille; 
mais  qu’aurait  pu  la  sagesse  du  plus  habile  diplo- 
mate, ou  la  fermeté  du  patriote  le  plus  opiniâtre, 
quand  la  France  pouvait  dicter  les  conditions , 
et  que  l’Autriche  était  forcée  de  les  recevoir? 
Les  traités  de  Campo-F ormio  et  de  Lunéville , 
quoique  accordés  à l’Autriche  par  Napoléon , 
après  des  victoires , étaient  fort  avantageux , 
comparés  à celui  de  Presbourg,  signé  le  26 
décembre  1 8o5  ; c’est-à-dire  ime  quinzaine  ‘ 
après  la  bataille  d’Austerlitz.  Par  ce  dernier, 
François  cédait  à la  Bavière  les  plus  an- 
ciennes possessions  de  la  maison  d’Autriche , 
le  comté  de  Tyrol  et  le  Vorarlberg,  peuplés  de 
ses  sujets  les  plus  braves  et  les  plus  dévoués , et 
qui , par  leur  position  géographique  , permet- 
taient à l’Autriche  d’exercer  son  influence  à la 
fois  sur  l’Allemagne  et  sur  l’Italie.  V enise,  acqui- 
sition récente  de  l’Autriche,  mais  obtenue  d’une 
manière  peu  honorable , en  fut  aussi  séparée , 
et  réunie  au  royaume  d’Italie.  François  se 


1 La  bataille  ayant  eu  lieu  le  2 décembre,  il  y a vingt- 
quatre  jours  d’intervalle.  (Édit.) 
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trouva  de  nouveau  réduit  au  seul  port  de 
Trieste,  dans  l’Adriatique. 

Le  même  traité  stipulait  des  avantages  pour 
les  alliés  de  Buonaparte  en  Allemagne.  Le  Wur- 
temberg reçut , aussi-bien  que  la  Bavière , de 
grands  accroissemens  aux  dépens  de  l’Autriche 
et  des  autres  princes  de  l’Empire;  et  François 
consêntit  à ce  que  ces  deux  Électeurs  prissent  le 
titre  de  Roi,  comme  récompense  de  leur  coopé- 
ration avec  les  Français.  Il  y eut  d’autres  condi- 
tions également  destructives  des  immunités  du 
corps  germanique , pour  lequel  une  ombre  de 
respect  fut  à peine  conservée,  si  ce  n’est  mie 
clause  illusoire , ou  espèce  de  protestation , par 
laquelle  l’Autriche  déclarait  qu’elle  consentait 
k toutes  ces  clauses,  sauf  les  droits  de  l’Empire  '. 
On  assure  que  par  le  traité  de  Presbourg , l’Au- 
triche perdit  plus  d’un  million  de  milles  carrés 
de  territoire , deux  millions  et  demi  de  sujets , 
et  un  revenu  de  dix  millions  et  demi  de  florins. 
Cette  perte  énorme  fut  le  résultat  d’une  cam- 
pagne malheureuse , qui  11’avait  duré  que  trois 
mois,  et  dans  laquelle  il  n’y  avait  eu  qu’une 
seule  action  générale. 

1 On  trouve  le  traité  dans  le  Moniteur  du  1 5 janvier 
1806;  mais  non  cette  clause  : sauf  les  droits  de  l’Empire. 
Une  autre  phrase  de  l’article  vu  de  ce  traité  prête  peut- 
être  à cette  interprétation.  {Édit.) 
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Deux  particularités  sont  à remarquer  dans 
cette  guerre  : peu  importantes  en  elles-  mêmes , 
elles  le  deviennent  sous  le  rapport  des  change- 
mens  qu’elles  occasionnèrent  dans  deux  des 
anciens  royaumes  d’Europe. 

Le  roi  de  Suède  était  entré  avec  ardeur  et 
enthousiasme  dans  la  coalition  contre  la  France. 
Il  était  brave,  entreprenant,  chevaleresque, 
jaloux  d’imiter  son  aïeul  Gustave- Adolphe,  dont 
il  portait  le  nom , ou  son  prédécesseur  Char- 
les XII.  Il  ne  réfléchissait  pas  que,  depuis  ces 
princes , et  en  partie  par  suite  de  leurs  guerres 
et  de  leurs  vastes  entreprises,  la  Suède  était  tom- 
bée au  second  rang  parmi  les  puissances  d’Eu- 
rope. Il  ne  réfléchissait  pas  qu’avec  de  grands 
projets  et  de  petits  moyens , la  valeur  devient 
extravagante 1 et  la  générosité  ridicule.  Il  s’était 
engagé  à réunir  les  Suédois  à une  armée  d’An- 
glais et  de  Russes , dans  le  dessein  de  chasser  les 
Français  du  Hanovre  et  du  nord  de  l’Allemagne. 
Le  plan  était  praticable , si  la  Prusse  eût  accédé 
à la  confédération  ; d’autant  mieux  que  la  Saxe, 
la  Hesse  et  Brunswick , encouragés  par  son 
exemple,  eussent  volontiers  pris  part  à la  guerre. 
Même  sans  la  coopération  de  la  Prusse,  une  di- 

1 Quixotic,  c’est-à-dire  digne  de  Don-Quichotc.  Nous 
avons  déjà  signalé  cette  épithète , intraduisible  si  on  n’ad- 
in et  pas  l’adjectif  quickotique.  (Édit.) 
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version  habile  et  vigoureuse  dans  le  Nord  aurait 
donné  assez  d’occupation  à Bernadette  pour 
l’empêcher  de  contribuer,  en  se  portant  vers  le 
Danube , aux  désastres  de  l’année  autricliienne 
dans  Ulm.  Mais,  par  un  effet  de  ces  retards  et 
de  ces  malentendus  qui  déconcertent  si  souvent 
les  projets  d’une  coalition  et  les  opérations  con- 
fiées à des  troupes  de  pays  differens , les  forces 
destinées  pour  le  nord  de  l’Europe  ne  furent 
réunies  qu’a  la  mi-novembre , et  seulement  eu 
nombre  suffisant  pour  mettre  le  siège  devant 
la  forteresse  de  Hamelen , où  Bernadotte  avait 
laissé  une  garnison  considérable.  Commencée 
trop  tard , bientôt  rompue  par  la  nouvelle  de  la 
bataille  d’Austerlitz  et  ses  conséquences  , cette 
entreprise  fut  enfin  entièrement  abandonnée  ; 
et  le  malheureux  roi  de  Suède  revint  dans  ses 
États , où  le  peuple  ne  revit  qu’avec  effroi  un 
prince  qui  avait  encouru,  sous  tant  de  rapports, 
le  fatal  et  opiniâtre  ressentiment  de  Napoléon. 
Des  complots  ne  tardèrent  pas  à être  tramés 
pour  l’exclure  du  rôyaume , comme  un  homme 
qui  ne  pouvait  jamais  se  réconcilier  avec  Buona- 
parte , et  pour  détourner  de  la  Suède  le  châti- 
ment qu’elle  eût  nécessairement  partagé  avec 
son  Roi. 

Pendant  que  cette  faible  attaque  contre  Ha- 
melen , et  d’autres  circonstances  encore , prépa- 
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raient  la  chute  de  la  dynastie  suédoise,  une 
descente  opérée  par  les  Russes  et  les  Anglais  , 
sur  le  territoire  de  Naples , offrit  à Napoléon 
un  motif  plausible  de  dépouiller  le  roi  des  Deux- 
Siciles  de  ses  domaines  ; et  d’autant  plus  facile- 
ment , que  les  armes  françaises  pouvaient  y pé- 
nétrer sans  obstacles.  Sous  l’influence  absolue 
de  la  reine , le  gouvernement  napolitain  avait 
montré  beaucoup  d’inconstance  et  peu  de 
loyauté.  Le  Roi  et  son  épouse  s’étaient  vus  sou- 
vent sur  le  point  d’être  détrônés , et  ne  laissè- 
rent jamais  échapper  l’occasion  de  se  soulever 
contre  la  France , convaincus  peut-être  que 
leur  ruine  n’était  différée  qu’aussi  long-temps 
que  des  considérations  politiques  empêche- 
raient l’empereur  français  de  l’accoinpbr.  La 
dernière  intervention  en  leur  faveur  était  venue 
de  l’empereur  Paul  : nous  avons  vu , depuis 
cette  époque , leurs  États  d’Italie  occupés  par 
des  troupes  françaises,  qui  retenaient  Otrante , 
et  quelques  autres  places  dans  la  Calabre, 
comme  garantie , prétendait-on , de  la  restitu- 
tion de  Malte. 

Mais , quand  la  guerre  de  1 8o5  éclata , il  fut 
stipulé,  par  un  traité  conclu  à Paris  le  21  sep- 
tembre , et  ratifié  par  le  roi  de  Naples  le  8 octo- 
bre, que  les  Français  évacueraient  le  territoire 
napolitain  ,à  condition  que  le  Roi  garderait  une 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX. 


2Ô1 

stricte  neutralité.  Aucun  des  deux  partis  n’était 
de  bonne  foi.  Les  troupes  françaises,  sous  le 
commandement  de  Saint-Cyr,  étaient  parties  de 
Naples,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  le  but 
de  renforcer  Masséna  au  commencement  de  la 
campagne  d’Austerlitz.  Leur  absence  n’eût  pro- 
bablement pas  duré  plus  long-temps  que  la  né- 
cessité de  leur  présence  sur  un  autre  point.  La 
cour  de  Naples  n’y  mettait  pas  plus  de  sincérité  : 
à peine  Saint-Cyr  avait-il  quitté  le  territoire 
napolitain , pour  se  diriger  vers  le  Nord , que  le 
Roi , séduit  par  l’occasion , remit  son  armée  sur 
le  pied  de  guerre,  et  reçut  à bras  ouverts , dans 
ses  États,  douze  mille  Russes  venant  de  Corfou, 
et  huit  mille  Anglais  venant  de  Malte. 

Que  cette  année  eût  occupé  Venise,  au  com- 
mencement de  la  campagne , elle  pouvait  être 
d’un  secours  efficace  à l’archiducCharles,  contre 
Masséna.  L’envoyer,  au  mois  de  novembre  , à 
l’extrémité  de  la  péninsule  italienne,  c’était  seu- 
lement rendre  plus  certaine  la  chute  de  Ferdi- 
nand IV.  A la  nouvelle  de  l’armistice  conclu  k 
Austerlitz,  Russes  et  Anglais  se  rembarquèrent. 
Une  puissante  armée  française  reparut  bientôt , 
sous  le  commandement  de  Joseph  Buonaparte , 
et  vint  mettre  k exécution  l’arrêt  de  déchéance 
prononoé  contre  la  famille  de  Naples.  Le  Roi  et 
la  Reine  s’enfuirent  devant  l’orage  qu’ils  avaient 
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appelé  sur  leurs  têtes.  Le  prince  royal  leur  fils , 
en  faveur  duquel  ils  avaient  résilié  leur  titre 
n’usa  du  pouvoir  temporaire  à lui  confié  que 
pourrendre  au  généralfrançais,  Gaète,  Pescara, 
et  même  Naples  avec  ses  châteaux.  En  Calabre, 
cependant,  où  le  joug  de  la  France  était  insup- 
portable aux  sauvages  habitans  de  ce  pays , le 
comte  Roger  de  Damas  et  le  duc  de  Calabre 
tentèrent  quelque  résistance  ; mais  ces  soldats 
improvisés , sans  discipline , ne  tinrent  pas  long- 
temps contre  les  Français , sous  le  général 
Reynier  ; et  tout  le  royaume  napolitain  tomba , 
au  moins  de  nom,  au  pouvoir  de  Joseph  Buo- 
naparte. 

Un  seul  trait  de  courage  contrasta  avec  la  pu- 
sillanimité universelle.  Le  prince  de  Hesse-Phi- 
lipsthal,  qui  commandait  dans  Gaète,  pour  Fer- 
dinand IV,  refusa  d’entendre  le  mot  de  capitu- 
lation : « Dites  à votre  général , répondit-il  à 
l’officier  qui  le  sommait  de  se  rendre,  que  Gaète 
n’est  pas  Ulm , et  que  le  prince  de  Hesse  n’est 
pas  le  général  Mack.  » La  vigueur  de  sa  défense 
répondit  à l’énergie  de  ce  langage,  et  la  place  ne 
se  rendit  que  le  18  juillet , après  un  long  siège  , 


■ In  whose  favour  they  had  ahdicatcd , l’expression  est 
iuexacte , car  le  prince  royal  fut  seulement  désigné  vicaire 
ou  vice-roi  général  du  royaume.  [Édit.) 
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pendant  lequel  le  brave  gouverneur  fut  blessé. 
Ce  jeune  héros  ne  parut  sur  la  scène  du  monde 
que  pour  être  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée , que  l’on  attribua  au  poison.  Sa  valeur, 
quelque  honorable  qu’elle  fût  pour  lui-même  , 
rendit  peu  de  service  au  roi  de  Naples , sur  le 
trône  duquel  Buonaparte  avait  résolu  de  placer 
un  de  ses  frères.  1 

1 Le  Moniteur  du  12  septembre  1806  contient  une 
Notice  sur  le  siège  de  Gaète  par  le  général  Campredon. 
(Édit.) 


« 
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Situation  respective  de  la  France  et  de  l’Angleterre.  — Com- 
mencement des  hostilités  avec  l’Espagne.  — Quatre  galions 
espagnols  sont  arrêtés  par  le  commodore  Moore , trois  sont 
pris  ; le  quatrième  saute.  — Exposé  et  discussion  du  plan 
d’invasion  de  Napoléon.  — Grand  système  de  Jean  Clerk 
d'Eldin,  pour  rompre  la  ligne  d’une  flotte  : — la  France 
aurait-elle  pu  l’employer  avec  succès.  — L'amiral  français 
Villeneuve  opère  sa  jonction  avec  la  flotte  espagnole, 
commandée  par  Gravina.  — Il  est  attaqué , et  défait  par 
sir  Robert  Calder , avec  perte  de  deux  vaisseaux  de  ligne. 
— Nelson  nommé  au  commandement  dans  la  Méditerranée. 

— Bataille  de  Trafalgar,  livrée  le  ai  octobre  1806. — Quelles 
étaient  les  forces  respectives.  — Récit  de  la  bataille. — Mort 
de  Nelson.  — Attitude  de  Napoléon  à la  nouvelle  de  cette 
grande  défaite.  — L’amiral  Villeneuve  se  doq£e  la  mort. 
— Message  de  Buonaparte  au  Corps  Législatif.  — Exposé 
de  M.  de  Champagny , sur  l'État  intérieur  de  la  France. 

— Elévation  des  frères  de  Napoléon , Louis  et  Joseph  aux 
trônes  de  Hollande  et  de  Naples.  — Principauté  de  Lucques 
donnée  à Élisa,  l’aînée  des  sœurs  de  Buonaparte  ; celle  de 
Guastalla , à Pauline , la  plus  jeune. — Autres  alliances  dans 
sa  famille.  — Réflexions.  — Napoléon  crée  une  nouvelle 
noblesse  héréditaire.  — Observations  sur  la  politique  de 
cette  mesure.  — Prosélytes  recherchés  parmi  l’ancienne  no- 
blesse , et  libéralement  récompensés.  — Établissement  de  la 
Confédération  du  Rhin,  sous  le  protectorat  de  Napoléon. 
— L’empereur  François  renonce  au  titre  d’Empereur  d’Al- 
lemagne , et  ne  garde  que  celui  d’Empereur  d’Autriche. — 
Conduite  incertaine  et  impolitique  de  la  Prusse. 

Entouré  de  l’éclat  de  tant  de  victoires,  Na- 
poléon , à cette  époque , était  le  plus  grand  per- 
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sonnage  militaire  dont  l’histoire  ait  jamais  fait 
mention.  Mais,  comme  toutes  les  choses  d’ici- 
bas,  ses  triomphes  avaient  leurs  limites  ; et  le 
sort,  qui  semblait  lui  avoir  réservé  l’empire 
absolu  de  la  terre , avait  remis  en  d’autres  mains 
le  sceptre  des  mers.  Il  arriva  souvent  même 
qu’au  moment  où  ses  aigles  planaient  avec  le 
plus  de  majesté  sur  le  continent , quelque  grand 
désastre  maritime  avertissait  le  monde  qu’il  était 
un  élément  où  la  France  avait  une  rivale  plus 
puissante  qu’elle. 

Comme  un  chasseur  infatigable,  Nelson  ne 
cessait  de  poursuivre  1 partout  le  pavillon  de 
Buonaparte.  Les  fféquens  succès  de  la  Grande- 
Bretagne  avaient  tellement  affaibli  la  marine  de 
France,  et  rendu  si  prudens  le  peu  de  marins 
qui  lui  restaient,  que  l’Angleterre,  ne  trouvant 
plus  d’occasion  de  rencontrer  les  vaisseaux  de 
son  ennemi , eut  recours  à un  nouveau  système 
d’hostilité,  aussi  étrange  qu’inefficace.  Telle 
fut  la  tentative  de  détruire  le  port  de  Boulogne, 


‘ Ce  mot  est  ici  employé  dans  le  sens  de  chasser  un 
gibier  : et  rappelle  mie  expression  des  chansons  nationales 
de  Trafalgar  qui  désigne  Nelson  comme  : 

The  hunter  o/the  récréant  Gaul 
Le  chasseur  de  la  France  lâche  ( ou  fuyant  comme  un 
gibier  timide).  Sir  Walter-Scott  se  contente  d’appeler 
nos  marins  prudens.  {Édit.) 
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en  faisant  couler,  dans  sa  rade,  des  bateaux 
chargés  de  pierres  ; telle  fut  cette  autre,  de  faire 
sauter  les  vaisseaux  français,  au  moyen  de  ma- 
chines fulminantes , qu’il  fallait  y attacher  sous 
l’eau.  Par  le  premier  de  ces  essais,  on  ne  réussit 
guère  qu’à  fournil-  aux  habitans  de  Boulogne 
d’excellens  matériaux  de  construction;  et  quant 
au  second,  l’appareil  destiné  à porter  la  machine 
fut  justement  ridiculisé,  sous  le  nom  d’expé- 
dition catamarane.  ' 

Buonaparte,  cependant,  songeait  toujours  à 
ces  combinaisons  maritimes  au  moyen  desquel- 
les, quand  la' soumission  de  l’Autriche  per- 
mettrait à la  Grande  Armée  de  reprendre  sa  des- 
tination pour  l’Angleterre,  il  espérait  pouvoir 
réunir  dans  le  détroit  une  flotte  assez  forte  pour 
assurer  le  fatal  débarquement.  L’influence  illi- 
mitée qu’il  exerçait  sur  la  cour  d’Espagne  sem- 
blait devoir  faciliter  cette  entreprise  hasar- 
deuse; et  comme  l’empereur  français  tirait  d’Es- 


1 Ces  instrumens  de  destruction  ont  été  depuis  diri- 
gés contre  les  croiseurs  anglais  en  Amérique,  et  furent 
jugés  formidables  ; mais  il  faut  un  courage  tellement  déses- 
péré pour  aller  attacher  la  machine,  et  la  mort  du  con- 
ducteur, s’il  est  découvert  est  tellement  certaine  , que  l’em- 
ploi n’en  parait  pas  devoir  être  généralement  adopté  par 
la  suite,  pas  plus  que  celui  des  brûlots,  des  pétards,  et 
autres  inventions  sujettes  aux  mêmes  inconvéniens. 
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pagne  de  grands  secours  en  argent , il  eût  été 
avantageux  pour  lui  que , pour  un  temps  du 
moins , elle  eût  pu  garder  ce  masque  de  neu- 
tralité, sous  lequel  en  effet  elle  favorisait  la 
France  au  préjudice  de  l’Angleterre , plus  effi- 
cacement qui  si  elle  eût  été  en  guerre  ouverte 
avec  ce  dernier  pays. 

Le  gouvernement  britannique  voulut  mettre 
un  terme  k cet  état  de  choses.  Il  fit  arrêter  quatre 
galions  chargés  d’or,  et  venant,  sous  escorte,  de 
la  mer  du  Sud  k Cadix.  L’Angleterre  n’avait 
pour  but  que  de  retenir  ces  vaisseaux  comme 
une  garantie  que  l’Espagne  garderait  k l’avenir 
une  neutralité  plus  sincère.  Malheureusement , 
le  commodore  Moore  n’avait  avec  lui  que  quatre 
frégates.  L’honneur  ne  permettait  pas  k l’amiral 
espagnol  d’amener  pavillon  devant  une  force 
non  supérieure  k la  sienne.  Un  engagement 
suivit  : trois  galions  furent  pris  ; le  quatrième 
sauta  : c’est  un  événement  qu’il  faut  déplorer, 
a Si  une  escadre  plus  forte  eût  été  envoyée 
(contre  les  Espagnols),  remarque  M.  Southey 
avec  la  rectitude  d’esprit  et  les  sentimens  d’hu- 
manité qui  le  distinguent , cette  affreuse  catas- 
trophe n’aurait  pas  eu  lieu;  catastrophe  qui 
n’excita  pas  plus  d’indignation  en  Espagne,  que 
de  douleur  chez  ceux  qui  en  furent  les  auteurs 

Vib  dbN*p.  Boo».  Tome  5,  ty 
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involontaires,  le  peuple  anglais  et  le  gouverne- 
ment britannique.  » 

Cette  action  eut  lieu  le  5 octobre  i8(>4;  les 
hostilités  commencèrent  immédiatement  avec 
l’Espagne  5 Buonaparte  , perdant  les  avantages 
qu’il  retirait  de  la  neutralité  de  cette  puissance, 
n’eut  plus  à sa  disposition  que  les  ressources 
navales  et  militaires  qu’elle  pouvait  lui  offrir 
pour  l’exécution  de  ses  projets.  La  cour  d’Espa- 
gne se  dévoua  tout  entière  à ses  intérêts  : nous 
verrons  bientôt  quelle  fut  sa  récompense. 

Napoléon  affirma  jusqu’à  la  fin  qu’il  savait  le 
sûr  moyen  d’anéantir  complètement  la  supé- 
riorité maritime  de  l’Angleterre.  Il  se  proposait 
d’y  parvenir  en  éludant  le  blocus  des  ports  de 
France  et  d’Espagne , qui,  lorsque  le  temps  le 
permettait , étaient  pour  ainsi  dire  hermétique- 
ment fermés  par  les  escadres  anglaises.  Il  eût 
donc  réuni  dans  le  détroit , cette  force  prépon- 
dérante qui , selon  ses  expressions , devait  faire 
de  la  Grande-Bretagne  un  appendice  de  la 
France,  ni  plus  ni  moins  que  l’ile  d’Oléron  *. 

1 L’attaque  des  galions  n’en  est  pas  moins  une  odieuse 
violation  du  droit  des  gens.  ( Édit .) 

* L’auteur  fait  ici  allusion  à ces  paroles  de  Napoléon 
recueillies  par  M.  le  comte  de  Las-Cases  : « Avec  ma 
France , l’Angleterre  devait  naturellement  finir  par  n’en 
être  plus  qu’un  appendice.  La  nature  l’avait  faite  une  de 
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Mais,  quel  que  soit  le  génie  des  hommes,  ils 
s’égarent  nécessairement  lorsqu’ils  appliquent 
les  principes  de  la  science  qu’ils  possèdent  sur 
un  élément,  aux  opérations  à entreprendre  sur 
un  autre.  Buomiparte  se  trompait  évidemment 
dans  ses  calculs  maritimes,  parce  qu’il  ne  réflé- 
chissait pas  assez  à deux  différences  essentielles 
qui  existent  entre  cette  espèce  de  combinaisons 
et  celles  qui  lui  firent  obtenir  tant  de  gloire  sur 
le  continent. 

D’abord,  comme  général  de  terre,  Napoléon 
ne  faisait  pas  assez  d’attention  à l’action  des  vents 
contraires  et  des  courans.  Peut-être  même  faut- 
il  l’accuser  de  n’avoir  pas  assez  apprécié  l’in- 
fluence des  climats  sur  terre , où  elle  est  pour- 
tant moins  redoutable.  A Sainte-Hélène,  il  se 
plaignait  de  n’avoir  jamais  pu  trouver  un  marin 
assez  indépendant  de  la  routine  de  son  état,  pour 
exécuter  ou  seulement  approuver  ses  propres 
idées.  « Si  je  proposais  quelque  nouveau  sys- 
tème , disait-il , Gantheaume  et  tout  le  départe- 
ment de  la  marine  me  répondaient  aussitôt  : 
Sire,  cela  est  impossible;  sire,  les  vents,  les 
calmes , les  courans , ne  le  permettent  pas  ; de 
sorte  que  j’étais  arrêté  court.  » Nos  marins  eus- 
sent craint  peu  de  chose,  sans  doute , des  com- 


nos  îles , aussi-bien  que  celle  d’Oléron  et  la  Corse.  » Mé- 
moires de  Sainte-Hélène , tome  m , p.  43g.  {Édit.) 
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♦ 

binaisons  navales  où  l’influence  des  vents  et  des 
courans  n’aurait  pas  été  d’abord  soigneusement 
appréciée.  Leur  plus  grand  désir  eût  été  de  voir 
leur  ennemi  opérer  d’après  une  tactique  où  ces 
accidens  n’auraient  pas  été  prévus , le  plan  eût- 
il  été  l’œuvre  du  génie  de  Napoléon. 

En  second- lieu,  emporté  probablement  par 
l’ardeur  de  ses  désirs , Buonapartc  s’arrêta  trop 
peu  à cette  vérité , que  le  service  de  terre  et  le 
service  de  mer  n’ont  aucun  rapport  entre  eux. 
Sur  terre , l’excellence  des  troupes  françaises , 
leur  discipline,  leur  enthousiasme  après  une 
longue  suite  de  victoires , auraient  pu  être  con- 
sidérés , avec  raison , comme  autant  de  gages 
du  renversement  de  tout  obstacle  qu’elles  au- 
raient pu  rencontrer  sur  leur  passage  ; mais  les 
marins  français  se  trouvaient  dans  une  position 
toute  contraire.  Leur  unique  chance  de  salut 
consistait  à pouvoir  éviter  la  rencontre  d’une  es- 
cadre anglaise , même  inférieure  en  forces.  Cela 
est  si  vrai,  qu’a  l’époque  dont  nous  parlons, 
leur  amiral  Lin  ois,  qui  commandait  dans  la  mer 
des  Indes  orientales  un  vaisseau  de  quatre- 
vingt-quatre  et  mie  forte  division  de  vaisseaux 
de  guerre  , fut  repoussé  dans  le  détroit  de  Ma- 
laca  par  une  escadre  de  navires  marchands 
appartenant  à la  compagnie  des  Indes , encore 
bien  que  ces  bâtimens , construits  pour  le  com- 

« 
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raerce  et  non  pour  la  guerre , fussent  très  mal 
équipés.  * 

Malgré  cette  différence  essentielle  entre  la 
marine  de  France  et  les  armées  de  terre  de 
ce  pays  ; quoique  cette  marine  fût  encore  plus 
inférieure  à celle  d’Angleterre  que  les  troupes 
continentales , en  général , ne  l’étaient  aux  sol- 
dats français , il  est  évident  que  Buonaparte , 
parlant  de  vaisseaux  de  ligne , avait  toujours  en 
tête  ses  régimens.  C’est  ainsi  qu’il  imaginait  que 
la  défaite  du  Nil  * n’aurait  pas  eu  lieu,  si  les 
vaisseaux  qui  formaient  la  tête  de  la  ligne  fran- 
çaise , au  lieu  de  rester  à l’ancre , eussent  filé  leurs 
câbles  et  porté  secours  à ceux  que  les  Anglais  . 
avaient  attaqués  d’abord.  Mais  en  raisonnant 
ainsi,  Buonaparte  oubliait  totalement  le  premier 
principe  de  la  manœuvre  au  moyen  de  laquelle 
on  parvient  à rompre  la  ligne  ennemie.  C’est 
le  titre  de  gloire  d’un  savant  patriote1 * 3,  d’avoir 

1 Ce  fut  justement  là  que  les  vaisseaux  anglais  eurent 
pour  eux  l’avantage  des  vents.  {Édit.') 

* Nom  par  lequel  les  Anglais  désignent  le  combat  naval 
d’Aboukir.  {Édit.) 

* Feu  John  Clehk.  de  Eldin  ; nom  que  les  Anglais  ne 
doivent  jamais  prononcer  qu’avec  admiration  et  respect , 
puisque  jusqu’à  l’apparition  de  son  essai  sur  la  tactique 
maritime , la  manœuvre  qui  consiste  à rompre  la  ligne  en- 
nemie n’avait  point  encore  été  pratiquée  d’après  un  prin- 
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introduit  un  système  d’opération  maritime  d’au- 
tant plus  important  qu’il  ne  peut  être  utile  qu’à 
une  flotte  anglaise.  Yoici,  en  peu  de  mots,  le  prin- 
cipe sur  lequel  il  repose  : en  rompant  la  ligne , 
un  certain  nombre  de  vaisseaux  se  trouvent 
séparés  des  autres , qui  sont  dans  la  nécessité  ou 
de  les  abandonner  à leur  sort  en  fuyant , ou  de 
venir  à leur  secours  en  attaquant  les  assaillans 
corps  à corps , pour  ainsi  dire , et  en  engageant 
une  bataille  générale  ; or , c’est  ce  dernier  parti 

cipe  régulier  et  défini,  malgré  tout  ce  que  les  rivalités  de 
profession  * ont  pu  alléguer  de  contraire.  La  douceur,  on 
pourrait  dire  la  simplicité  de  ses  manières , était  égale  à 
l’originalité  de  son  génie.  Nous  lui  devions  ce  faible  hom- 
mage , nous  qu’il  honora  de  son  attention  dès  notre  en- 
fance , nous  qui  étions  à ses  côtés  quand  il  expliquait  ce 
système  qui  apprit  aux  marins  anglais  à connaître  leur 
force  et  à en  faire  usage.  Nous  étions  bien  jeune  encore, 
puisque  nous  nous  souvenons,  espiègle  que  nous  étions 
alors  , d’avoir  dérobé  sur  la  table  de  M.  Clerk  quelques 
uns  des  petits  modèles  en  liège  qui  servaient  à ce  savant 
pour  la  démonstration  de  ses  manœuvres;  ce  n’était  qu’en 
souriant  qu’il  nous  grondait  lorsque  l’absence  de  l’un  de 
ses  vaisseaux  de  ligne  l’empéehait  d’expliquer  sa  tactique 
d’une  manière  complète. 

* On  doit  remarquer,  comme  circonstance  toute  particulière  du 
talent  de  John  Clerk  , qu’il  n’avait  jamais  fait  un  seul  voyage  sur 
mer  ; c’était  donc  un  sujet  de  dépit  pour  les  marins  d’étre 
redevables  d’une  découverte  précieuse  à un  homme  qui  n’était 
pas  de  leur  profession.  ( Édit .) 
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que  recommandait  Buonaparte , le  parti  qu’il 
n’eût  pas  manqué  de  prendre  sur  terr^,  et  qu’il 
prit  en  effet  pour  dégager  son  aile  droite  à Ma- 
rengo.  Mais  telle  est  la  supériorité  relative  de 
la  marine  anglaise , qu’ aussi  long-temps  qu’elle 
existera , un  combat  de  vaisseau  à vaisseau , en 
ne  supposant  pas  les  forces  trop  inégales , équi- 
vaudra pour  elle  à mie  victoire.  Proposer  une 
tactique  qui  rendrait  un  engagement  de  cette 
nature  inévitable,  c’est  comme  si  l’on  conseil- 
lait à un  amiral  français  de  sacrifier  toute  sa 
flotte , au  lieu  d’abandonner  les  vaisseaux  cou- 
pés par  la  manœuvre  anglaise , et  de  forcer  de 
voiles  pour  sauver  le  reste. 

Cette  infériorité  une  fois  reconnue,  la  sortie 
d’une  escadre  espagnole  ou  française,  à l’aide 
d’une  brise  qui  eût  obligé  les  stations  anglaises 
à s’éloigner,  devenait  une  opération  dont  le 
résultat  ne  dépendait  pas  seulement  des  vents 
et  des  flots , mais  bien  plus  encore  de  la  chance 
de  rencontrer  une  division  britannique;  car, 
à moins  d’une  supériorité  extraordinaire  de 
forces  numériques,  ces  escadres  eussent  iné- 
vitablement été  bffttues.  Il  y avait  donc  si 
peu  d’ensemble  dans  les  efforts  des  marins  fran- 
çais pour  obéir  à Napoléon,  qu’on  eût  pu  les 
comparer  à des  enfans  jouant  à la  cligne-mu- 
sette , plutôt  qu’à  des  amiraux  agissant  d’après 
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un  système  de  combinaisons  régulières.  Une 
obéissance  plus  prompte  au  désir  imprudent 
qu’avait  Napoléon  de  réunir  une  grande  force 
navale  dans  le  détroit , n’aurait  fait  que  hâter  la  . 
destruction  totale  des  flottes  combinées  de 
France  et  d’Espagne. 

D’après  ce  faux  calcul , saisissant  le  moment, 
où  les  vents  avaient  éloigné  nos  escadres  de 
blocus,  mie  division  de  dix  vaisseaux  appa- 
reilla de  Rochefort,  le  11  janvier  i8o5.  Une 
autre,  sous  le  commandement  de  Villeneuve, 
sortit  également  de  Toulon,  le  18  du  même 
mois.  La  première , après  avoir  rendu  quel- 
ques faibles  services  dans  les  Indes  occiden- 
tales , fut  assez  heureuse  pour  regagner  le 
port  dont  elle  s’était  échappée,  méritant  cette 
espèce  d’éloge  qu’on  accorde  à un  détachement 
qui,  sorti  d’une  ville  assiégée,  parvient  à y 
rentrer  intact.  Villeneuve  revint  aussi  à Tou- 
lon sans  aucune  avarie.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès, il  mit  de  nouveau  à la  voile,  le  18  mars, 
ayant  à bord  des  troupes  destinées , disait-on, 
à opérer  un  débarquement  en  Irlande  ou  en 
Écosse.  Il  se  dirigea  cependant  sur  Cadix , 
où  il  ht  sa  jonction  avec  la  flotte  espagnole, 
sous  le  commandement  de  Gravma.  Les  deux 
flottes  réunies  cinglèrent  vers  les  Indes  occi- 
dentales , où  elles  eurent  le  bonheur  de  s’empa- 
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rer  d’un  rocher  appelé  le  Diamant , et  que  l’on  a 
quelque  peine  à distinguer  sur  la  carte*.  Fières 
de  ce  trophée , qui  prouvait  du  moins  qu’elles 
étaient  sorties  du  port,  elles  firent  force  de 
voiles  pour  l’Europe.  Quant  à des  manœuvres 
navales  et  à des  combinaisons  maritimes,  aux- 
quelles on  aurait  pu  s’attendre  de  la  part  de 
cette  expédition  précipitée,  d’après  les  plans  de 
Napoléon,  elles  n’en  firent  aucune  qui  ne  rap- 
pelle plutôt  la  fuite  du  lièvre  que  poursuit  la 
meute  menaçante.  Elles  savaient  en  effet  que 
Nelson,  leur  donnait  la  chasse;  le  moindre 
retard  qui  lui  eût  permis  d’arriver  sur  elles,  les 
exposait  à une  destruction  complète.  Peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  les  atteignît  ; et  si  elles  furent  assez 
heureuses  pour  lui  échapper,  elles  ne  rentrèrent 
cependant  pas  en  sûreté  dans  leurs  ports. 

Le  23  juillet,  les  flottes  combinées  rencon- 
trèrent l’escadre  de  sir  Robert  Calder.  L’en- 
nemi comptait  vingt  vaisseaux  de  ligne,  trois 
autres  de  cinquante  canons  et  quatre  frégates. 
La  division  anglaise  ne  se  composait  que  de 
quinze  vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  frégates. 
Malgré  l’inégalité  de  ses  forces,  l’amiral  anglais 
défit  l’ennemi , et  lui*  prit  deux  vaisseaux'  de 
ligne  ; et  telle  était , dans  les  deux  pays , l’opi- 


’ Les  Anglais  l’avaient  cependant  fortifié.  {Édit.) 
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aion  de  la  supériorité  comparative  de  la  marine 
britannique , que  les  Français  se  crurent  en 
quelque  sorte  vainqueurs  parce  qu’ils  avaient 
échappé  à une  défaite.  Buonaparte  seul  mur- 
mura contre  Villeneuve,  fâché  que  cet  amiral 
n’eût  point  profité  de  son  avantage  ; car  il  lui 
plaisait  de  qualifier  ainsi  un  engagement  où  il 
avait  perdu  deux  vaisseaux  de  ligne.  Les  An- 
glais, de  leur  côté,  se  plaignirent  du  peu  de 
succès  obtenu  par  sir  Robert  Calder , contre  un 
ennemi  si  supérieur  en  force,  comme  s’il  eût  fait 
moins  que  son  devoir.  Une  cour  martiale  rati- 
fia jusqu’à  un  certain  point  l’opinion  publique; 
mais  l’impartiale  postérité  ne  confirmera  peut- 
être  pas  la  censure  prononcée  contre  le  brave 
amiral.  A toute  autre  époque  de  notre  liistoire 
maritime,  l’affaire  du  23  juillet  eût  été  regardée 
comme  une  victoire  remarquable.  * 

Les  flottes  combinées  se  réfugièrent  à Vigo , 
où  elles  réparèrent  leurs  avaries.  Appareillant 
ensuite  de  ce  port , elles  firent  voile  pour  le 
Ferrol,  y rallièrent  l’escadre  qui  s’y  trouvait, 
et  continuèrent  leur  route  pour  Cadix , où  elles 
arrivèrent  en  bon  état.  Ce  n’était  pas  là  le  plan 
de  'Buonaparte , qui  aurait  voulu  voir  toutes 

1 Le  fait  est  que  les  Français  furent  vainqueurs  ; mais , 
par  une  faute  inexplicable  , le  gain  du  combat  resta  aux 
vaincus.  ( Édit .) 
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ces  forces  navales  réunies  à Brest,  afin  qu’elles 
fussent  k portée  de  favoriser  la  descente  en 
Angleterre.  « Une  terreur  générale,  disait-il, 
règne  parmi  cette  nation  divisée  ; et  l’Angleterre 
ne  fut  jamais  si  près  de  sa  perte.  » Quant  k la 
terreur  générale , il  est  peu  d’Anglais  probable- 
ment qui  s’en  souviennent  le  moins  du  monde; 
pour  ce  qui  est  du  danger  imminent,  nous  ne 
le  comprenions  pas.  Que  les  flottes  combinées 
fussent  entrées  dans  la  Manche  au  lieu  de  la 
Méditerranée,  elles  eussent  trouvé  le  même 
amiral , les  mêmes  marins , et  en  grande  partie 
ces  mêmes  vaisseaux,  que  la  retraite  de  Ville- 
neuve  dans  Cadix  força  d’aller  le  chercher. 

Quand  on  eut  la  certitude  que  les  flottes  en- 
nemies étaient  dans  le  port  de  Cadix , Nelson 
fut  mis  k la  tête  des  forces  navales  britanniques 
dans  la  Méditerranée  : elles  furent  complétées 
avec  une  promptitude  et  un  secret  qui  firent  le 
plus  grand  honneur  k l’amirauté.  Il  paraît  que 
Villeneuve  avait  aussi  reçu,  de  son  Empereur, 
l’ordre  exprès  de  mettre  k la  mer  ; et  comme  il 
avait  été  accusé  d’avoir  manqué  d’énergie  dans 
l’action  du  cap  Finistère  avec  sir  Calder,  on 
s’attendait,  brave  comme  il  était  d’ailleurs , k le 
voir  tenter  quelque  entreprise  périlleuse  pour 
démontrer  l’injustice  des  reproches  de  Napo- 
léon. D’un  autre  côté,  Cadix  étant  rigoureuse- 
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ment  bloqué  par  les  Anglais,  les  flottes  de 
France  et  d’Espagne  commençaient  à manquer 
du  nécessaire  ; mais  ce  qui  détermina  surtout 
l’amiral  français  à sortir , ce  fut  l’ignorance  où 
il  était  des  renforts  reçus  par  son  adversaire , 
renforts  qui  laissaient  pourtant  la  flotte  de 
Nelson  inférieure  à celle  de  Villeneuve  , mais 
qui  la  rapprochaient  assez  d’un  nombre  égal 
pour  que  Villeneuve,  s’il  en  avait  eu  connais- 
sance, n’eût  pas  beu  de  désirer  la  rencontre. 
Ce  qui  l’encourageait  encore  particulièrement , 
c’est  qu’il  ne  croyait  pas  devoir  ajouter  foi  au 
rapport  qu’on  lui  fit,  que  Nelson  commandait  la 
flotte  anglaise 1 . Par  tous  ces  motifs , et  plein  de 
confiance  dans  le  plan  qu’il  avait  imaginé  pour 
déjouer  l’attaque  favorite  des  Anglais , Ville- 
neuve  sortit  de  Cadix  le  ig  octobre  i8o5,  heure 
fatale  pour  son  pays  et  pour  lui-même. 

Les  flottes  ennemies  ne  tardèrent  pas  à se 
joindre  : c’étaient  les  plus  belles  que  l’Océan 
eût  jamais  portées.  L’avantage  du  nombre  était 
du  côté  de  Villeneuve.  Il  avait  trente -trois 
vaisseaux  de  ligne  et  sept  grandes  frégates  ; 
Nelson  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  seulement, 

1 Considération  qui  eût  probablement  peu  influé  sur" 
la  détermination  d’un  homme  tel  que  Villeneuve , que 
M.  Southey  lui-même  proclame  digne  d’un  meilleur  maître 
et  d'une  meilleure  cause.  (Édit.) 
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et  trois  frégates.  L’infériorité  des  Anglais  , en 
hommes  et  en  canons,  était  encore  plus  consi- 
dérable. Les  flottes  combinées  comptaient 
quatre  mille  soldats , parmi  lesquels  se  trou- 
vaient d’excellens  tireurs  placés  dans  les  hunes  ; 
mais  tous  ces  désavantages  étaient  compensés 
par  la  supériorité  des  marins  anglais  et  les  ta- 
lens  de  Nelson. 

Villeneuve  se  montra  prêt  à livrer  cette  ba- 
taille terrible.  La  disposition  de  sa  flotte  était 
à la  fois  singulière  et  ingénieuse  ; elle  formait 
un  double  rang , chacun  des  vaisseaux  du  pre- 
mier se  trouvant  à une  encablure  environ  au 
vent  de  l’autre , et  de  manière  à représenter  les 
carrés  d’un  échiquier.  Il  semblait  donc  que  les 
Anglais  ne  pouvaient  plus  pratiquer  leur  ma- 
nœuvre habituelle  ; mais  le  plan  d’attaque  de 
Nelson  était  aussi  neuf  que  le  système  de  dé- 
fense de  Villeneuve.  Il  s’avançait  sur  deux 
rangs , et  devait  engager  ainsi  la  bataille  : une 
avant-garde  de  huit  vaisseaux  à deux  ponts , et 
des  plus  fins  voiliers , avait  ordre  de  couper  les 
trois  ou  quatre  premiers  vaisseaux  de  la  ligne 
ennemie  ; le  commandant  en  second , l’amiral 
Collingyvood , devait  attaquer  la  flotte  française 
k la  hauteur  du  douzième  vaisseau  de  l’arrière  ; 
Nelson  lui-même  s’était  réservé  de  fondre  sur 
le  centre.  Ces  manœuvres  déterminaient  néces- 
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saireincnt  une  action  générale , et , pour  ainsi 
dire,  à l’abordage.  Du  reste,  Nelson  savait  qu’il 
pouvait  compter  sur  la  résolution  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  marins.  Il  leur  déclara  que  son 
but  était  de  livrer  une  bataille  décisive,  et  que, 
s’il  arrivait  qu’au  milieu  de  la  confusion  et  de  la 
fumée,  ils  n’aperçussent  point  les  signaux,  les 
capitaines  agiraient  toujours  bien,  en  plaçant 
leurs  vaisseaux  par  le  travers  d’un  vaisseau 
ennemi. 

Ces  dispositions  prises  de  chaque  côté,  les 
deux  braves  adversaires  se  joignirent  dans  la 
journée  mémorable  du  21  octobre.  L’amiral 
Collingwood , qui  conduisait  l’avant -garde  , 
arriva  sur  l’ennemi  toutes  voiles  dehors , et , 
dédaignant  de  les  ferler , selon  l’usage , il  fit 
couper  leurs  écoutes , et  les  laissa  flotter  au  gré 
des  vents , comme  si  elles  lui  fussent  devenues 
inutiles , une  fois  entré  dans  la  mêlée.  Nelson , 
avec  son  vaisseau  la  Victoire,  s’attacha  au  vais- 
seau français  le  Redoutable,  que  le  Téméraire , 
autre  vaisseau  anglais,  attaqua  du  côté  opposé. 
Un  autre  vaisseau  ennemi  attaqua  le  Téméraire, 
et  le  combat  se  soutint  vaillamment  entre  ces 
quatre  bàtimens , aussi  près  l’un  de  l’autre  que 
s’ils  eussent  été  amarrés  ensemble  dans  mie  rade 
amie.  En  même  temps  que  la  Victoire  se  battait 
à tribord  contre  le  Redoutable,  elle  entretenait  à 
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bas-bord  un  feu  continuel  sur  le  Bucentaure  et 
sur  le  gigantesque  la  Sainte-Trinité,  vaisseau  à 
quatre  ponts.  L’exemple  de  l’amiral  anglais  fut 
imité  par  tous  ses  capitaines  ; ils  pénétrèrent  de 
tous  côtés  dans  la  ligne  ennemie,  occupèrent 
deux  ou  trois  vaisseaux  à la  fois , et  combatti- 
rent à bout  portant  du  canon.  La  supériorité  que 
nous  avons  réclamée  pour  nos  compatriotes  ne 
tarda  pas  à se  manifester.  Dix-neuf  vaisseaux  de 
ligne  furent  pris , parmi  lesquels  il  s’en  trouvait 
deux  de  premier  rang  ; aucun  11’était  au-des- 
sous de  soixante-quatorze  canons  : quatre  au- 
tres vaisseaux  de  ligne  furent  encore  pris  dans 
une  action  subséquente,  par  sir  Richard  Stia- 
chan.  Parmi  ceux  qui  parvinrent  à rentrer 
dans  Cadix,  sept  étaient  hors  de  service  ; en 
un  mot , les  flottes  combinées  furent  presque 
entièrement  détruites. 

Vingt  ans  et  plus  se  sont  écoulés  depuis  cette 
glorieuse  journée  5 mai#  les  sentiinens  de  dou- 
leur profonde  qui  se  mêlèrent  a nos  acclama- 
tions, quand  nous  apprîmes  le  résultat  de  la 
bataille  de  Trafalgar,  pèsent  encore  doidoureu- 
sement  sur  nos  âmes,  en  nous  rappelant  que 
Nelson , l’amour  de  l’Angleterre , paya  de  sa 
vie  cette  dernière  et  décisive  victoire  sur  les 
ennemis  de  son  pays.  Anglais  dans  toutes  ses 
paroles  et  dans  toutes  ses  pensées , il  croyait 
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qu’un  marin , en  embrassant  cet  étaf,  contrac- 
tait l’obligation  de  déployer  la  plus  grande 
bravoure  et  d’affronter  les  plus  grands  périls. 
Le  mot  auquel  il  attachait  une  idée  si  vaste 
était  souvent  dans  sa  bouche  ; il  ne  fut  jamais , 
nous  en  sommes  persuadé,  absent  de  son 
cœur.  Son  dernier  signal  informa  la  flotte  que 
l’Angleterre  s’attendait  à ce  que  chacun  fit  son 
devoir.  «Je  remercie  l’Ètre  Suprême , dit-il 
en  engageant  la  bataille  , de.  cette  grande  occa- 
sion qu’il  m’offr e de  faire  mon  devoir.  » Et  quand 
il  était  près  d’expirer  , on  l’entendit  encore 
distinctement  exprimer  ce  sentiment  religieux 
et  patriotique  : « Dieu  merci , j’ai  fait  mon 
devoir.  ' » Ce  devoir  fut,  en  effet,  rempli  dans 
le  sens  le  plus  étendu  de  l’expression.  Ce  fidèle 
serviteur  ne  s’endormit  point  que  sa  tâche  ne 
fût  terminée  : cette  victoire , qui  lui  donna  la 
mort , anéantit  d’un  seul  coup  les  forces  mari- 
times de  l’ennemi , et  lifctaire  pour  jamais  toute 
menace  d’invasion. 

1 Voyez,  pour  de  plus  amples  détails  sur  la  bataille  de 
Trafalgar,  la  vie  de  Nelson  par  Southey , ouvrage  déjà 
cité.  C’est  l’histoire  d’un  héros,  où  l’auteur  montre  le  ju- 
gement et  la  fidélité  de  l’historien , réunis  à l’imagination 
d’un  poète.  Le  livre  méritait  de  devenir,  et  il  est  devenu 
en  effet , le  Manuel  des  marins  anglais.  * 

* Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  mettre  quelques  restrictions 
à cet  éloge.  ( Poyez  le  tome  xvt  des  Pictoirei  et  Conquttea.)  {Édit.) 
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Il  est  assez  remarquable  que  la  reddition  de 
Mack  ayant  eu  lieu  le  20  octobre,  Napoléon 
faisait  probablement  son  entrée  triomphale  dans 
Ubn  le  jour  même.1  où  ses  vaisseaux  fuyaient, 
amenaient  pavillon  ou  coulaient  bas,  devant 
les  bannières  de  Nelson  , le  jour  même  où 
Buonaparte  perdait  tout  espoir 'de  soumettre 
l’Angleterre.  Quel  effet  produisit  sur  lui  la  nou- 
velle de  Trafalgar?  nous  n’avons  pas  de  ren- 
seignemens  certains  à cet  égard.  Les  Mémoires 
de  Fouché  disent , en  s’appuyant  de  l’autorité 
de  Berthier,  que  son  émotion  fut  extrême,  et 
. qu’il  s’écria  tout  d’abord  : « Je  ne  peux  pas  être 
partout  ! » Il  voulait  certainement  dire  que  sa 
présence  eût  fait  changer  le  sort  du  combat  ; 
c’est  ce  qui  résulte  aussi  de  ses  entretiens  avec 
L as-Cases  ; mais  on  peut  douter  que  Napoléon 
eût  désiré  se  trouver  à bord  du  meilleur  vais- 
seau de  la  flotte  française , en  cette  mémorable 
•occasion;  et  l’on  peut  dire  que , alors  même , 
l’issue  du  combat  n’eût  pas  été  différente  \ Le 
malheureux  Villeneuve  n’osa  point  compter 
sur  le  pardon  de  son  maître.  « Il  devait  vaincre, 

1 Ce  jour  meme , au  contraire , Buonaparte  était  à El- 
ebingen  , d’où  il  partit  à midi  pour  Augsbourg.  Il  ne  paraît 
pas  que  Buonaparte  soit  entre  dans  Ulm.  Voir  les  8e  et  g” 
Bulletins , Moniteur  du  4 brumaire  an  xiv.  (Édit.) 

1 Peut-être.  (Édit.) 

Vis  oit  N»r.  Buoi».  Tome  5.  18 
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dit  Buonaparte , et  il  a été  vaincu.  » En  consé- 
quence, et  quoique  le  résultat  d’une  bataille 
» doive  être  nécessairement  la  défaite  de  l’un  des 
partis , Villeneuve  comprit  qu’il  n’avait  point 
de  grâce  à espérer,  pas  même  d’excuse  à offrir, 
et  ce  bnfve  mais  infortuné  marin  se  donna  la 
mort.  Dans  la» suite,  Buonaparte  ne  parla  de  lui 
qu’avec  mépris.  Cet  amiral  ne  fut  pas  heureux, 
mais  il  était  habile  ; et  Buonaparte  dormait  une 
mauvaise  preuve  de  son  jugement  en  fait  de 
marine,  quand  il  lui  préférait  ce  fanfaron  bavard 
de  Latouche-Treville.  * 

D’issue  funeste  de  la  bataille  de  Trafalgar  * 

1 Cet  amiral  commandait  à Toulon  en  1804.  Étant  un 
jour  sorji  du  port  avec  une  forte  escadre , au  moment  on 
la  principale  division  de  la  flotte  anglaise  était  éloignée, 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  trois  vaisseaux  commandés 
par  le  contre-amiral  Campbell , se  retirer  devant  une  force 
supérieure.  Cette  circonstance  inaccoutumée  rendit  si  fier 
M.  Latouche-Treville,  qu’il  métamorphosa  l’affaire  en  une 
poursuite  générale  de  la  flotte  anglaise , et  de  Nelson  lui- 
même  , qui,  à l’entendre,  avait  fui  devant  lui.  Nelson  fut 
si  piqué  de  cette  effronterie,  qu’il  écrivit  à son  frère: 

« Vous  avez  lu  la  lettre  de  Latouche  : comme  il  m’a  donné 
la  chasse  , et  comme  j’ai  fui  devant  lui  ! Je  la  garde,  et  s’il 
tombe  dans  mes  mains  ,par  dieu  il  la  mangera!  » Latouche 
évita  ce  châtiment,  car  il  mourut  de  fatigue  pour  avoir 
couru  trop  souvent  à la  vigie  de  Sepet , afin  d’épier  l’ab- 
sence momentanée  de  l’escadre  anglaise,  qui  n’osait  pas,  • 
selon  lui , le  regarder  en  face.  C’est  cet  homme  que  Buo- 
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n’affaiblit  en  rien  l’éclat  du  tableau  que  les  évé- 
nernens  extraordinaires  d’Ulm  et  d’Austerlitz 
mirent,  le  vainqueur  à même  d’offrir  à son  em-  * 
pire,  tableau  où  il  présenta  ses  trophées  avec- 
tout  l’orgueil  de  la  victoire.  « Mes  armées,  dit-il 
au  Corps  Législatif , dont  il  fit  l’ouverture'  so- 
lennelle le  2 mars  1 806  ; mes  armées  n’ont,  cessé 

naparte  considérait  comme  l’honneur  de  la  marine  fran- 
çaise. * 

* « Tout  mon  sang,  disait  Nelson , bouillonne  dans  mes  veines 
au  seul  nom  d’un  Français  : je  hais  tout  Français , royaliste  ou 
républicain;  je  les  ai  tous  en  horreur.  » Cette  haine  du  grand 
Nelson  , dans  laquelle  il  puisait  une  partie  de  son  courage , avait 
, surtout  pour  objet  particulier  tout  Français  qui  l’avait  désap- 
pointé dans  quelques  uns  de  ses  plans  : l’auteur  nous  semble  ici 
avoir  adopté  un  peu  légèrement  l’antipathie  de  Nelson  pour  tin 
brave  marin  qui , souffrant  de  sa  dernière  maladie  , refusa  de  se 
faire  transporter  à terre , en  disant  : Un  amiral  est  trop  heureux 
quand  il  peut  mourir  sous  le  pavillon  de  son  'vaisseau.  La  Touche- 
Treville  avait  gagné  tous  ses  grades  en  pleine  mer  et  contre  les  * 

Anglais , dans  des  combats  tantôt  heureux,  tantôt  malheureux.  Il 
commandait  en  i8ot  la  flottille  de  Boulogne , lorsque  Nelson  vint 
l’attaquer  et  fut  repoussé  vigoureusement  Une  seconde  attaque 
ne  servit  qu’à  aigrir  le  ressentiment  de  Nelson , encore  forcé 
de  renoncer  à sa  tentative  après  avoir  perdu  plus  de  deux  cents 
hommes.  Ce  fut  à Saint-Domingue  que  Latouche-TreviUe  ra  i- 
rita  son  grade  de  vice-amiral  et  qu’il  prit  le  germe  de  la  maladie 
qui  termina  ses  jours  en  1804 , à Toulon.  Sir  Walter  Scott  nous 
saura  gré  d’avoir  relevé  ici  une  attaque  peut-être  inconvenante 
contre  un  des  braves  qui  ont  soutenu  avec  honneur  la  gloire  de 
nos  Tourville  et  de  nos  Duquesne , pendant  une  époque  où  le 
gouvernement  français  n’accordait  qu’une  attentiou  secondaire  * 
à notre  marine.  (Édit.) 
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de  vaincre  que  lorsque  je  leur  ai  ordonné  de 
ne  plus  combattre.  — Mes  ennemis  ont  été  hu- 
» miliés  et  confondus.  — La  maison  de  Naples  a 
perdu  sa  couronne  sans  retour.  (L’expression 
était  trop  absolue).  — La  presqu’île  de  l’Italie 
tout  entière  fait  partie  du  grand  empire.  — La 
Russie  ne  doit  le  retour  des  débris  de  son  armée 
qu’au  bienfait  de  la  capitulation  que  je  lui  ai 
accordée  : maître  de  renverser  le  trône  impé- 
rial d’Autriche,  je  l’ai  raffermi  (après  l’avoir  * * 
puni  par  la  privation  d’une  partie  de  ses  do- 
maines ’ ).  y>  En  parlant  de  Trafalgar,  il  ajoute  : 

« Les  tempêtes  nous  ont  fait  perdre  quelques 
vaisseaux,  après  un  combat  imprudemment  en-  ' 
«âgé.  » C’était  ainsi  qu’il  expliquait  une  défaite 
désastreuse  et  décisive  qui  anéantissait  toutes 
ses  espérances  d’invasion. 

Quand  un  souverain  n’a  pas  assez  de  gran- 
deur d’àme  pour  reconnaître  ses  pertes,  on 
peut,  sans  injustice,  le  soupçonner  d’exagérer 
ses  succès.  A la  vérité,  on  ne  pouvait  guère 
supposer  ceux  de  la  France,  à l’extérieur , plus 
grands  qu’ils  n’étaient  en  effet  ; mais  dans  son 
rapport  du  5 mars  suivant’,  sur  les  améliora- 

* Cette  phrase  entre  deux  parenthèses  est  de  l’auteur, 
car  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  Moniteur  du  3 mars  1806. 

* %{Édit.) 

* Moniteur  du  6.  ( Édit .) 
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tions  opérées  en  France  sous  le  gouvernement 
de  Napoléon1,  M.  de  Champagny  paraît  avoir 
également  prôné  celles  qui  n’existaient  que  sur 
le  papier , celles  dont  on  commençait  seulement 
à s’occuper,  et  celles  qui  étaientréellement  exé- 
cutées; le  tout,  comme  de  raison , était  attribué 
au  génie  inspirateur  de  Napoléon,  à qui  la 
France  devait  toute  sa  prospérité.  Le  crédit  de 
la  bonne  ville  de  Paris  avait  été  restauré  et  son 
revenu  doublé  * ; l’agriculture  encouragée  par 
le  dessèchement  de  vastes  marais  ; la  mendicité 
abolie  '.  M.  de  Champagny  signalait  aussi  d’heu- 
reux résultats,  qui  cependant  paraissent  incom- 
patibles , tels  que  l’augmentation  du  traitement 
des  juges  et- la  diminution  des  frais  de  justice. 
D’immenses  travaux,  qui, sous  d’autres  princes, 
sont  nécessairement  réservés  pour  les  temps  de 
paix , avaient  été  exécutés  par  Napoléon  au 
milieu  des  soins  accablans  d’une  guerre  générale 
avec  l’Europe.  Quarante  millions  avaient  été 
employés  à cet  effet , et  l’orateur  citait  avec 

* 

‘ Le  Moniteur  dit  : pendant  l'année  i8o5  , et  c’est  aussi 
plus  juste.  (Édit.) 

" Le  Moniteur  du  6 mars  dit  seulement,  p.  257  , troi- 
sième colonne  : La  comptabilité  de  la  ville  de  Paris  a été 
éclairée  par  un  examen etc.,  etc.  (Édit.) 

3 Même  colonne  du  Moniteur:  affaiblie  ou  éteinte  dans 
quelques  département,  (Édit.) 
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une  emphase  particulière  huit  grands  canaux  ' ; 
qui  admettaient  tous  les  départemens  de  l’em- 
pire au  bienfait  de  la  navigation  intérieure  ; en- 
fin, l’Empereur  avait  établi  trois  cent  soixante- 
dix  écoles , relevé  la  religion  , rétabli  le  crédit 
public  en  protégeant  la  banque,  réconcilié  les 
paj’tis  politiques  , diminué  les  impôts , et  amé- 
lioré le  sort  de  chacun  des  Français  en  parti- 
culier. A en  juger  par  les  expressions  enthou- 
siastes de  M.  de  Champagny,  l’Empereur  était 
déjà  l’objet  d’une  adoration  méritée  ; il  ne 
restait  plus  qu’à  lui  élever  des  temples  et  à lui 
consacrer  des  autels. 

Une  grande  partie  de  cet  exposé  était  évi- 
demment l’exagération  de  la  flatterie , qui  re- 
présentait comme  entrepris  ce  qui  n’était  encore 
qu’en  projet,  comme  terminé  ce  qui  était  à 
peine  commencé.  Quelques  unes  de  ces  me- 
sures , par  exemple  la  protection  accordée  à la 
banque , se  réduisaient  à la  réparation  d’une 
injustice  commise  par  Napoléon  lui-même.  Si 
le  crédit  de  cet  établissement  avait  souffert , 
c’est  parce  que  Napoléon,  en  partant  pour  la 
guerre,  l’avait  dépouillé  de  sa  réserve  en  es- 
pèces ; et  si  son  crédit  fut  restauré , c’est  que 
Napoléon , revenant  après  la  victoire , avait 

1 Même  page  , première  colonne  , le  Moniteur  dil  : six 
grands  cnn  aux,  {A  dit.  ) 
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|>t»  rendre  ce  qu’il  avait  emprunté  ; mais  comme 
il  était  réellement  douteux  qu’il  pût  remé- 
dier au  mal  évident  qu’il  avait  fait,  sa  con- 
duite, en  cette  occasion,  ne  mérite  guère  la 
qualification  de  bienfait  national. 

Quelques  unes  de  ces  exagérations  ont  pu  in- 
duire Buonaparte  en  erreur.  C’est  un  des  grands 
inconvéniens  du  pouvoir  absolu,  que  le  souve- 
rain lui-même  puisse  être  la  dupe  de  pareilles 
illusions.  L’impératrice  Catherine  fut , dit- on, 
très  agréablement  surprise  d’apercevoir  de  loin, 
dans  les  déserts  de  son  empire,  des  villagês  et 
des  villes , qui  n’étaient  autre  chb'sè  que  des  dé- 
corations peintes , comme  celles  dont  on  fail 
usage  au  théâtre,  ou  qu’on  place  dans  des  jar- 
dins de  plaisance , pour  ménager  des  points  de 
vue  artificiels.  Buonaparte  était  toujours  prêt 
à saisir  les  idées  générales  d’amélioration.  Par- 
tout où  il  passa , il  projeta  de  grands  travaux 
publics , dont  un  grand  nombre  n’exista  jamais 
(pie  dans  le  Moniteur.  Ses  ordres  donnés , il  se 
croyait  obéi.  Mais  il  ne  pouvait  tout  faire  par 
lui-même;  il  lui  était  impossible  de  surveiller 
les  agens  secondaires  de  ses  volontés.  Il  y eut. 
donc  beaucoup  de  magnifiques  entreprises  com- 
mencées sous  l’influence  du  moment , et- qui  fu- 
rent abandonnées  faute  de  fonds  , ou  parce 
qu’elles  n’étaient  que  d’un  intérêt  local.  Beau- 
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coup  d’autres  encore  furent  résolues , puis  ou- 
bliées au  milieu  du  tourbillon  des  affaires  géné- 
rales, ou  différées  jusqu’à  la  paix,  qui  ne  devait  « 
jamais  être  signée  sous  son  règne. 

Mais  si  c’est  un  devoir  pour  l’historien  de 
censurer  l’ambition  désordonnée  de  cet  homme 
extraordinaire , il  doit  aussi  reconnaître  que 
ses  projets  d’amélioration  pour  son  empire 
étaient  largement  conçus  et  fondés  sur  l’intérêt 
public.  Que  Buonaparte  eût  été  moins  porté  à 
la  guerre  , qu’il  eût  tourné  l’activité  de  son  gé- 
nie Vers  la  paix , la  France  serait  devenue  sous 
lui , ce  que  Ruine  avait  été  sous  Auguste.  Ajou- 
tons néanmoins  qu’ayant  asservi  sa  patrie , et 
voulant  transmettre  l’empire  à ses  héritiers, 
comme  un  patrimoine  particulier,  le  mal  qu’il  * 
avait  fait  à la  France  était  permanent , comme 
le  système  de  gouvernement  par  lui  adopté  ; 
tandis  que  le  bien  dont  elle  lui  était,  redevable, 
quelque  grand  qu’il  fût,  ne  devait  durer  qu’au - 
tant  que  lui-même , et  dépendait  du  caractère 
de  son  successeur. 

Mais  comme  ces  réflexions  n’avaient  point 
empêché  Napoléon  de  se  placer  au  faîte  du  pou- 
voir, elles  ne  l’empêchèrent  pas  non  plus  de 
consolider  cette  puissance  , en  élevant  autour 
d’elle  des  remparts , dont  ses  ennemis  vaincus 
fournirent  les  matériaux.  Convaincu  de  la  diffi- 


* 


*> 


#• 


Digitized  by  Google 


* 


. CHAPITRE  X. 

culté  , de  l’impossibilité  même  de  retenir  toute 
l’autorité  dans  ses  mains , il  voulut  organiser  le 
gouvernement  des  pays  voisins , de  manière  à 
ce  qu’ils  dépendissent  toujours  de  la  France. 
Pour  y parvenir,  il  résolut  d’investir  ses  proches 
pareils  de  l’administration  suprême  de  ces  Etats, 
qui  devaient  rendre  k la  France  les  mêmes 
hommages  en  temps  de  paix , et  les  mêmes  ser- 
vices en  temps  de  guerre  , que  l’ancienne  Rome 
exigeait  des  peuples  soumis  par  ses  armes. 
L’Allemagne,  la  Hollande  et  l’Italie  étaient 
destinées  k fournir  chacune  un  apanage  aux 
princes  du  sang  de  Napoléon , ou  qui  lui  étaient 
alliés  par  des  mariages.  En  retour  de  ce  bien- 
fait , Buonaparte  comptait  soumettre  ses  frères 
k ces  restrictions  ordinairement  imposées  dans 
les  monarchies,  qui  défendent  aux  princes  les 
plus  voisins  du  trône  de  contracter  des  alliances 
selon  leurs  penclians  particuliers , et  les  placent 
k cet  égard  sous  la  dépendance  absolue  du  sou- 
verain. Napoléon  réservait  donc  k ses  frères  les 
alliances  politiques  les  plus  conformes  k ses  in- 
térêts. (c  Ils  appartiennent , dit-il  dans  le  décret 
qui  les  institue , ils  appartiennent  exclusive- 
ment k leur  pays  5 ils  doivent  mettre  de  côté 
toute  affection  personnelle , quand  le  bien  pu- 
blic en  exige  le  sacrifice.  » , 

Deux  des  frères  de  Napoléon  résistèrent  k- 
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ses  ordrés.  Ni  les  services  rendus  par  Lucien, 
à l’époque  du  18  brumaire,  ni  le  succès  de  cette 
hasardeuse  entreprise,  qui  sans  lui  eût  manqué 
complètement , ne  le  sauvèrent  de  la  disgrâce 
impériale.  On  dit  qu’il  avait  désapprouvé  le  ren- 
versement de  la  République,  etque,en  blâmant 
le  meurtre  du  duc  d’Enghien,  il  avait  osé  dire  à 
son  frère  qu’une  telle  conduite  serait  cause  que 
le  peuple  le  jetterait , lui  et  sa  famille  , dans  le 
même  égoût  où  on  avait  jeté  Te  cadavre  deM*a- 
rat  ' . Mais  le  principal  crime  de  Lucien  était  son 
refus  de  répudier  une  épouse  belle  et  chérie, 
pour  contracter  une  alliance  plus  conforme  aux 
vues  de  Napoléon.  Aussi  mena-t-il  long- temps 
la  vie  d’un  simple  particulier,  malgré  le  talent 
et  l’activité  dont  il  avait  souvent  fait  preuve- 
dans  le  cours  de  la  révolution  ; il  ne  rentra  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  frère  qu’ après  le  retour 
de  l’île  d’Elbe,  et  quand  ses  services  redevin-  . 
rent  nécessaires.  Jérôme , le  plus  jeune  de  la 
famille , avait  aussi  encouru  la  mauvaise  liu  - 
îneur  de  son  frère,  pour  avoir  épousé  une  jeune 
Américaine  riche  d’attraits  et  d’excellentes  qua- 
lités. Par  la  suite,  sa  soumission  aux  volontés 
de  Napoléon  le  fit  rentrer  en  faveur;  mais  à 
l’époque  dont  nous  parlons , il  était  disgracié. 

‘ Nous  avons  vu,  en  1814,1e  buste  de  Buonaparte  traîné 
dans  un  égout  par  les  habitans  d’une  ville  du  Midi.  ( Édit .) 
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Ni  Lucien  , ni  Jérôme  ne  furent  donc  compris 
dans  l’espèce  de  substitution  qui , à défaut  d’un 
successeur  désigné  par  Napoléon,  appelait  à 
l’empire  Joseph,  et  Louis  après  lui  ; ils  ne  furent 
pas  non  plus  admis  au  partage  des  brillantes  dé- 
pouilles dont  JBuonaparte , après  la  bataille 
d’Austerlitz  , dota  les  autres  membres  de  sa 
famille. 

La  plus  belle  part  de  ce  butin,  c’était  la  Hol- 
lande, que  Napoléon  convertissait  maintenant 
en  royaume,  en  la  donnant  à son  frère  Louis. 
Cette  métamorphose  d’une  république  dont 
l’indépendance  était  purement  nominale  , en 
mie  monarchie  qui  ne  devait  pas  jouir  de  plus 
de  liberté,  s’effectua  aussitôt,  pour  ainsi  dire, 
que  Buonaparte  en  eut  manifesté  la  volonté. 
Le  changement  eut  lieu  sans  qu’on  y fit  beau- 
coup d’attention  ; car  la  république  batave 
çtait  tellement  à la  merci  de  l’Empereur,  qu’elle 
n’avait  aucun  moyen  de  résister  à ses  ordres  ; 
elle  avait  suivi  la  révolution  française  dans 
toutes  ses  phases.  Sous  l’ancienne  constitution  , 
un  grand-pensionnaire  , qui  avait  seul  le  droit 
de  proposer  les  lois,  et  qui  n’était  responsable 
envers  personne  des  actes  de  son  administra- 
tion, représentait  le  Premier  Consul  de  France. 
Le  fonctionnaire  allait  prendre  le  titre  de  Roi, 
comme  son  prototype  avait  pris  celui  d’Einpe- 
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reur  ; mais  c’était  dans  la  famille  de  Buonaparte 

que  ce  roi  devait  être  choisi. 

Le  18  mars  1806 , le  secrétaire  de  la  légation 
hollandaise  à Paris  se  rendit  à La  Haye  ; il  était 
chargé  d’une  mission  secrète.  Les  Etats-Géné- 
raux furent.convoqués , le  Grand-Pensionnaire 
consulté  , et  enfin  une  députation  vint  à Paris 
demander  que  le  prince  Louis  Napoléon  fût 
créé  roi  héréditaire  de  Hollande.  Buonaparte 
y consentit  gracieusement , et  l’affaire  fut 
conclue.  • 

Encore  bien  que  le  changement  fut  en  tout 
contraire  aux  habitudes  et  à l’opinion  politique 
des  Hollandais,  ils  s’y  soumirent,  probablement 
parce  qu’ils  y voyaient  le  terme  des  querelles 
et  des  factions  qui  agitaient  alors  le  pays.  Louis 
Buonaparte  était  d’un  caractère  extrêmement 
aimable  et  prévenant.  Sans  parler  de  sa  parenté 
avec  Napoléon , il  avait  épousé  Hortense,  fille 
de  Joséphine , belle-fille  par  conséquent  de 
l’Empereur,  et,  disait-on,  dans  ses  bonnes 
grâces.  Les  Etats  conquis  de  Hollande  , qui 
n’étaient  plus  Leurs  Hautes  Puissances,  comme 
ils  avaient  coutume  de  s’appeler,  espéraient, 
en  adoptant  un  roi  qui  tenait  de  si  près  à Buo- 
naparte , et  le  recevant  de  sa  main , qu’ils 
allaient  jouir  da  la  protection  de  la  France,  et 
se  voir  affranchis  des  vexations  exercées  sur  leur 
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commerce  et  a l’intérieur  du  pays,  par  des  agens 
subalternes  ; ils  se  persuadaient  encore  que  Louis 
serait  un  puissant  intermédiaire  entre  eux  et 
l’autocrate  , sous  le  pouvoir  duquel  ils  se  trou-  # 
valent  nécessairement  placés.  Louis  Buona- 
parte  fut  donc  accepté  comme  roi  de  Hollande.  • 
Jusqu’à  quel  point  les  espérances  du  prince  et 
des  sujets  furent-elles  réalisées?  C’est  ce  qui 
appartient  à une  autre  page  de  l’histoire. 

L’Allemagne  était  condamnée  à fournir  plus 
d’un  apanage  pour  la  famille  Buonaparte.  La  * 
campagne  d’Ulm  et  d’Austerlitz  avait  eu  pour 
résultat  l’anéantissement  presque  complet  de 
l’antique  influence  de  la  maison  d’Autriche  sur 
les  pajrs  sud-ouest  de  l’Empire  germanique. 
Dépossédée  du  Vorarlberg  etduTyrol,  comme 
elle  l’avait  déjà  été  de  la  plus  grande  partie  des 
Pays-Bas,  l’Autriche  se  trouvait  rejetée  bien 
loin  des  États  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
où  elle  avait  exercé  autrefois  une  autorité  si  . 
étendue,  et  souvent,  il  faut  l’avouer,  peu  pa- 
ternelle. 

Vaincu,  humilié,  l’empereur  d’Autriche  ne 
pouvait  plus  s’opposer  en  aucune  manière  aux 
projets  d’agrandissement  que  Napoléon  méditait 
sur  les  frontières  de  la  France,  dont  le  Rhin 
avait  été  déclaré  la  limite.  Il  ne  pouvait 
même  pas  empêcher  Buonaparte  de  réaliser  ses 
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plans  d’une  complète  réorganisation  de  l’Alle- 
magne. 

La  Prusse , néanmoins , restait  partie  intéres- 
sée. Ses  nombreuses  armées,  sa  haute  réputa- 
tion militaire,  la  rendaient  trop  redoutable  pour 
• que  Napoléon  la  méprisât.  A la  vérité,  il  était 
fort  irrité  de  sa  conduite  pendant  la  campagne  ; 
il  ne  pouvait  oublier  ni  pardonner  l’attitude 
menaçante  qu’elle  avait  prise,  encore  bien 
qu’elle  n’eût  commis  aucun  acte  d’hostilité 
réelle.  Cependant , et  malgré  ces  motifs  de  iné- 
« ' contentement,  Napoléon  pensa  qu’il  serait  plus 
Sage  d’acheter  le  consentement  de  la  Prusse , et 
de  l’intéresser  fortement  à ses  projets,  que  de 
l’ajouter  au  nombre  de  ses  ennemis  déclarés. 
Elle  fut  donc  largement  favorisée  aux  dépens 
d’autres  Etats. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’arrivée  critique , 
à Vienne , du  premier  ministre  prussien  Haug- 
. witz.  Nous  avons  dit  comment  la  déclaration 
de  guerre,  qu’il  était  chargé  de  notifier  à la 
France,  s’était  changée  en  un  compliment  flat- 
teur pour  Napoléon  après  la  bataille  d’Auster- 
litz. Napoléon  n’était  pas  dupe  de  cette  nou- 
velle détermination  du  cabinet  de  Berlin  ; mais 
l’arcliiduc  Ferdinand  avait  réuni  une  armée 
nombreuse  en  Bohème  ; son  frère  Charles  en 
commandait  une  plus  considérable  encore  en 
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Hongrie.  Alexandre,  quoique  vaincu , refusant 
absolument  de  traiter , se  maintenait  dans  une 
attitude  menaçante  ; et  Buonaparte , tout  vain- 
queur qu’il  était , devait  craindre  de  voir  une 
puissancte  militaire  aussi  redoutable  que  la 
Prusse,  se  jeter  contre  lui  dans  la  balance.  Il 
conclut  donc  une  convention  particulière  avec 
Haugwitz,  qu’il  trouva,  comme  toujours, 
fort  dévoué  aux  intérêts  de  la  France.  Par  cet 
accord,  la  Prusse  cédait  à cette  puissance,  ou 
plutôt  laissait,  a sa  disposition  les  territoires 
d’Anspach  et  de  Çareuth.  En  retour , la  France 
lui  laissait  le  Hanovre,  dont  les  troupes  de 
Napoléon  s’étaient  retirées  pour  rejoindre  la 
Grande  Armée. 

La  conduite  du  ministre  prussien  (car  il  était 
plus  coupable  que  sa  cour)  fut  à la  fois  pusil- 
lanime et  déloyale.  Il  faisait  céder  à Napoléon 
ces  memes  territoires  si  récemment  violés  par 
ses  armées,  et  il  acceptait,  comme  dédomma- 
. gement,  des  provinces  appartenant  au  roi 
d’Angleterre,  avec  qui  la  Prufise  était  si  loin 
d’avoir  aucun  démêlé , qu’elle  avait  été  sur  le 
point  de  faire  cause  commune  avec  lui  contre 
les  envahissemens  de  Buonaparte;  provinces 
saisies  par  la  France  au  mépris  des  droits  de  la 
neutralité,  invoqués  par  l’électeur  de  Hanovre 
comme  membre  du  corps  germanique.  Ce  tissu 
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de  violations  grossières  du  droit  des  gens  1 a 
souvent  porté  avec  lui  son  juste  châtiment; 
c’est  ce  qui  arriva  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Les  possessions  d’Anspach  et  de  Bareuth, 
et  le  duché  de  Clèves  cédé  par  la  Bavière, 
furent  réunis  sous  le  titre  de  grand-duché  de 
Berg,  pour  être  donnés  en  apanage  à Joachim 
Murat.  Soldat  de  fortune , militaire  intrépide , 
Murat  devait  son  élévation  aux  campagnes 
d’Italie.  Au  18  brumaire,  il  commandait  les 
troupes  qui  expulsèrent  les  Çinq  Cents  du 
Ueu  de  leurs  séances.  En  récompense  d^ce 
service , il  obtint  le  commandement  de  la 
garde  consulaire , et  la  main  de  Marie- Annon- 
ciade , appelée  depuis  Caroline , sœur  de  Napo- 
léon. Murat  se  distingua  surtout  comme  géné- 
ral de  cavalerie.  La  beauté  de  sa  taille,  son 
adresse  à manier  un  cheval,  son  audace  à la 
tête  de  ses  escadrons»,  le  firent  surnommer  le 
Beau  Sabreur.  Hors  du  champ  de  bataille , ce 
n’était  plus  qu’ryi  homme  médiocre,  souvent  . 
dupe  de  sa  varîité  et  des  flatteurs  qui  l’entou- 
raient. Il  affectait , dans  ses  habits,  une  re- 
cherche théâtrale  qui  indiquait  moins  de  bon 
goût  qu’un  ridicule  amour  de  la  toilette  ; c’est 

* Nous  avons  vu  l’Angleterre  n’étre  pas  non  plus  très 
scrupuleuse  à Copenhague  , etc. , etc.  (Édit.) 
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pourquoi  on  l’appelait  quelquefois  le  roi  Fran- 
coni,  du  nom  de  ce  célèbre  écuyer  *.  Son 
épouse  Caroline  était  une  femme  d’esprit , ha- 
bile dans  les  intrigues  politiques.  On  verra  bien- 
tôt qu’ils  ne  devaient  pas  toujours  végéter  dans 
• le  grand-duché  de  Berg.  En  attendant,  Murat 
fut  investi  de  la  dignité  héréditaire  de  grand- 
amiral  de  France.  C’était  la  politique  de  Buo- 
naparte  de  ne  pas  détacher  entièrement  les 
nouveaux  princes  de  la  Grande  Nation,  ne 
fût-ce  qu’en  leur  laissant  quelques  galons  de  la 
livrée  impériale. 

Les  beaux  pays  de  Naples  et  de  Sicile  furent 
donnés  à Joseph  : Naples  en  réalité , la  Sicile  en 
perspective.  Joseph  était  un  honncte  homme, 
qui  s’efforça  souvent  de  modérer  les  accès  de 
violence  de  son  frère.  Il  était  fort  aimable  en  so- 
ciété privée,  ami  des  lettres,  doué  d’un  jugement 
sain,  de  penchans  honorables,  encore  bien  qu’il 
ne  possédât  aucune  des  qualités  éminentes  de 
son  frère.  S’il  fût  resté  roi  de  Naples,  il  eût  pro- 
bablement, comme  Louis,  mérité  le  respect  de 
ses  sujets  ; mais  il  compromit  sa  réputation  sur 

1 11  y a dans  le  texte  mountebank,  que  Dryden  a employé 
dans  le  sens  de  comédien., On  se  rappellera  que  dans  les 
crises  politiques  de  la  seconde  restauration , M.  Charles 
Nodier  avait  écrit  : « Puisqu’il  faut  aux  Français  un  roi 
qui  monte  à cheval,  je  vote  pour  Franconi.  » {Édit.) 

Yib  de  Nap.  Buok.  Tome  5.  19 
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le  trône  d’Espagne.  Conformément  au  système 
politique  dont  nous  venons  de  parler , le  roi  de 
Naples  restait  grand  feudataire  de  l’empire, 
sous  le  titre  de  vice-grand-électeur. 

Déjà  en  possession  de  la  principauté  de 
Lucques,  Éliza,  sœur  aînée  de  Napoléon,  vit  * 
augmenter  ses  domaines  des  pays  de  Massa- 
Carara,  et  de  la  Garfagnana.  Douée  d’un  carac- 
tère mâle,  Éliza  ne  put  se  défendre,  néan- 
moins , de  la  faiblesse  ordinaire  à son  sexe  ; elle 
aimait  à se  voir  des  admirateurs  , qui , dit-on , 
ne  soupirèrent  pas  toujours  en  vain. 

L’opinion  publique  était  encore  moins  favo- 
rable à sa  jeune  sœur  Pauline,  l’une  des  plus 
belles  femmes  de  France,  et  peut  -être  d’Eu- 
rope. Leclerc,  son  premier  mari,  avait  péri 
dans  la  fatale  expédition  de  Saint-Domingue. 
Depuis,  elle  avait  épousé  le  prince  Borghèse. 
L’encouragement  qu’elle  accordait  aux  beaux - 
arts  était  si  peu  limité  aux  idées  ordinaires  sur 
l’étiquette , qu’elle  consentit  à servir  de  modèle 
au  célèbre  Canova,  pour  l’exécution  d’une 
Vénus  sans  voile  ; et  c’est , dit-on , le  plus  beau 
de  ses  ouvrages  ' . On  est  allé  jusqu’à  imputer  à 

• 

• Une  dame  lui  ayant  demandé  comment  elle  avait  pu 
consentir  à se  montrer  dans  cet  état  de  nudité , elle  s’ima- 
gina , dit-on  , que  la  question  n'avait  de  rapport  qu’aux 
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Pauline  une  intrigue  avec  son  propre  frère. 
Nous  rejetons  sans  balancer  une  accusation 
trop  hideuse , même  pour  être  mentionnée , et 
qu’on  ne  devrait  jamais  articuler  sans  une 
preuve  évidente  à l’appui.  Les  crimes  infâmes 
commis  par  les  anciens  empereurs  romains  n’é- 
taient point  dans  le  caractère  de  Buonaparte, 
encore  bien  que  certains  écrivains  l’en  aient 
accusé,  pour  le  faire  mieux  ressembler  à Tibère 
et  à Caligula.  Pauline  Borghèse  reçut  la  princi- 
pauté de  Guastalla,  dans  la  répartition  des 
honneurs  distribués  dans  la  famille  de  Napo- 
léon. 

* Ce  fut  à cette  époque  aussi  que  Buonaparte 
manifesta,  pour  la  première  fois,  le  désir  de 
greffer  sa  famille  sur  les  anciennes  dynasties 
d’Europe,  qu’il  avait  si  long-temps  combat- 
tues, et  sur  les  ruines  de  la  plupart  desquelles  il 
avait  élevé  l’édifice  de  sa  grandeur.  Promu  à la 
dignité  royale , en  possession  de  la  belle  contrée 
du  Tyrol  nouvellement  annexée  à ses  do- 
maines , l’électeur  de  Bavière  allait  reconnaître 
ces  avantages  par  une  alliance  qui  devait  unir 
sa  race  antique  à celle  d’un  parent  du  soldat 


inconvéniens  de  l’atmosphère , et  qu’elle  répondit  en  assu- 
rant son  amie  que  l’appartement  était  convenablement 
échauffé. 
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heureux  Eugène  Beauharnais,  vice-roi  d’Ita- 
lie, issu  du  premier  mariage  de  Joséphine,  et 
iils  adoptif  de  Napoléon,  épousa  la  fille  aînée 
du  roi  de  Bavière.  Eugène  méritait  la  faveur 
de  son  beau-père;  il  avait  des  tiglons , de  la  pro- 
bité, de  l’honneur,  et  il  fit  preuve  d’une  grande 
habileté  militaire,  notamment  dans  la  campagne 
de  Russie,  en  1812.  Stéphanie  Beauharnais, 
nièce  de  Joséphine,  fut  mariée  presque  en 
même  temps  au  prince  héréditaire  de  Bade, 
fils  du  duc  régnant , dont  on  avait  violé  le  terri- 
tome  pour  arrêter  le  duc  d’Enghien. 

T ous  ces  royaumes  et  ces  principautés,  érigés 
par  Buonaparte  en  faveur  de  ses  proches , don^ 
liaient  une  idée  immense  de  son  pouvoir.  En 
effet,  il  distribuait  des  couronnes  dans  sa  fa- 
mille, comme  les  particuliers  accordent  des 
gratifications  à leurs  serviteurs.  Cette  Conduite 
était-elle  d’une  bonne  politique?  Nous  en  dou- 
tons beaucoup.  Déjà  nous  avons  blâmé  ces 
échanges  de  villes  et  de  royaumes  qu’on  se  pas- 
sait de  main  en  main , avec  aussi  peu  de  céré- 
monie qu’un  billet  au  porteur.  L’autorité  est 
une  plante  qui  croît  lentement  : pour  obtenir 
tout  le  respect  qui  doit  la  rendre  efficace,  il 

1 Le  premier  qui  'fut  roi  fut  un  soldat  heureux.  (Volt.) 

(Édit.) 
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faut  qu’elle  se  soit  élevée  progressivement  sur 
le  lieu  même  qu’elle  protège  de  son  ombrage. 
Tout  k coup  transplantée  dans  des  régions 
étrangères , elle  peut  se  faner  et  périr.  Les  dé- 
fectuosités de  la  constitution , dans  un  gouver- 
nement depuis  long-temps  établi , sont  ordinai- 
rement rachetées  par  des  avantages  pratiques , 
ou  bien  le  peuple  s’y  est  accoutumé,  et  n’en 
souffre  plus.  C’est  précisément  le  contraire  sous 
une  dénomination  nouvelle , qui  n’a  point  droit  ^ 
au  respect  qu’inspirent  d’anciens  titres , et  k la- 
quelle les  sujets  ne  sont  pas  liés  par  la  chaîne 
forte,  quoique  invisible,  de  l’habitude. 

F ox  nous  a laissé  une  protestation  énergique 
contre  la  manie  adoptée  k cette  époque,  de 
donner  les  sujets  d’un  prince  k un  autre , par 
voie  de  compensation,  et  sous  le  prétexte  de 
convenance  générale.  « Les  systèmes  les  plus 
absurdes  qu’on  ait  jamais  imaginés  , dit-il,  se- 
raient moins  destructifs  de  tout  gouvernement 
établi , que  les  actes  de  la  politique  moderne. 

Il  faut,  de  la  part  du  peuple,  un  certain  atta- 
chement k ses  institutions  ; sans  cela , point  de. 
gouvernement  possible.  Transférer  les  sujets 
d’un  prince  k un  autre , c’est  donc  frapper  dans 
sa  base  toute  organisation  politique,  et  compro- 
mettre l’existence  des  nations,  » 

Ces  considérations  s’appliquent  en  général 
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aux  infractions  violentes  du  système  européen. 
Des  objections  plus  directes  s’élèvent  contre  la 
prétention  de  Buonaparte  à créer  des  trônes  en 
Hollande , à Naples,  et  dans  toute  l’Europe,  en 
faveur  des  membres  de  sa  famille.  Cette  pré- 
tention était  impolitique  en  elle-même,  parce 
qu’elle  montrait  trop  évidemment  que  Napo- 
léon voulait  pour  lui  la  domination  universelle. 
Déjà  maître  de  la  France,  il  donnait  d’autres 
contrées  à ses  frères  et  à ses  parens , tous  feuda- 
taires  de  l’empire , tous  également  soumis  à son 
autorité , soit  par  leur  naissance , soit  par  leurs 
mariages  ; dans  cet  état  de  choses , l’indépen- 
dance des  nouveaux  Etats  devenait  purement 
nominale , et  leurs  souverains  n’étaient  plus , 
sous  tous  les  rapports , que  les  agens  de  la  vo- 
lonté de  Buonaparte.  C’était  là , selon  lui,  leur 
devoir  le  plus  sacré , ainsi  qu’il  le  dit  encore  a 
M.  de  Las-Cases,  à Sainte-Hélène.  Le  passage 
suivant  contient  l’aveu  formel  des  principes 
d’après  lesquels  il  entendait  que  ses  frères  gou- 
vernassent les  Etats  confiés  à leurs  soins. 

« Dans  un  autre  moment , l’Empereur  est  re- 
venu encore  sur  tous  les  siens  ; le  peu  de  se- 
cours qu’il  en  avaitreçu , les  embarras , le  mal , 
qu’ils  lui  avaient  causés.  Il  s’arrêtait  surtout  sur 
cette  fausse  idée  de  leur  part , qu’une  fois  à la 
tête  d’un  peuple , ils  avaient  dû  s’identifier  avec 
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lui , de  manière  à préférer  ses  intérêts  à celui  de 
la  patrie  commune  ; sentiment  dont  la  source 
pouvait  avoir  quelque  chose  d’honorable , con- 
venait-il , mais  dont  ils  avaient  fait  une  appli- 
cation fausse , nuisible , en  ce  que , dans  leurs 
travers  d’indépendance  absolue , ils  se  considé- 
raient isolément , lorsqu’ils  eussent  dû  se  péné  - 
trer  qu’ils  11’étaient  que  partie  d’un  tout , au 
mouvement  duquel  ils  devaient  aider  au  lieu 
de  le  contrarier.  » ‘ • 

Voilà  qui  explique  en  peu  de  mots  les  vues 
de  Napoléon  en  établissant  ces  monarchies 
subsidiaires.  Ce  n’était  pas  dans  l’intérêt  de 
leurs  peuples  respectifs,  mais  pour  le  service  de 
la  F rance , ou  plutôt  encore  pour  son  service  à 
lui-même,  puisqu’il  gouvernait  la  France  à son 
gré.  Eu  donnant  la  couronne  de  Hollande  au 
fils  de  Louis , après  l’abdication  du  père , il  re- 
produisit ce  principe  comme  une  condition 
fondamentale  de  la  possession  : « N’oubliez  pas, 
lui  dit-il,  que  dans  le  poste  où  mon  système  po- 
litique vous  appelle , votre  premier  devoir  est 
envers  moi,  le  second  envers  la  France.  Tous 
les  autres  viennent  après , même  à l’égard  du 
peuple  que  vous  allez  gouverner.  » 

1 Las-Cases,tomc  iv, partie  7'  ,p.  71. — Édition  de  i8a4’ 
loue  vu  , p.  1 94. 
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Quand  Buonaparte  blâme  ces  princes  d’avoir 
préféré  l’intérêt  de  leurs  royaumes  à son  inté- 
rêt personnel  et  à celui  de  la  France,  il  en  fait 
de  purs  mannequins , décorés , il  est  vrai , des 
titres , et  entourés  de  l’appareil  de  la  royauté , 
mais  ne  pouvant  agir  que  pour  seconder  les 
projets  d’une  ambition,  certes  la  plus  insatiable 
qui  ait  jamais  existé  ! 

Son  secret  n’échappa  point  aux  Hollandais , 
* aux  Napolitains,  et  aux  autres  peuples  sou- 
mis à ces  fantômes  de  monarque.  Il  en  ré- 
sulta naturellement  qu’ils  s’indignèrent  du  gou- 
vernement de  Napoléon,  ne  sentirent  aucune 
affection , et  n’éprouvèrent  aucun  sentiment  de 
respect  pour  ses  délégués , enfin  qu’ils  saisirent 
la  première  occasion  favorable  de  secouer  le 
joug. 

Cette  distribution  de  royaumes  dans  sa  fa- 
mille n’était  pas  le  seul  moyen  dont  se  servît 
Napoléon  pour  conserver  son  ascendant  sur  les 
contrées  envahies,  et  qu’il  voulait  maintenir 
sous  la  dépendance  de  la  France,  quoiqu’elles  ne 
fissent  pas  ostensiblement  partie  de  son  empire. 
Buonaparte  avait  déjà  demandé  à son  Conseil  si 
la  création  de  grands-dignitaires,  espèce  de  no- 
blesse dont  les  titres  n’émaneraient  pas  d’une 
antique  généalogie,  mais  seraient  la  récom- 
pense de  talons  et  de  services  rendus  à l’État, 
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pourrait  être  considérée  comme  une  violation 
des  lois  de  la  liberté  et  de  l’égalité.  On  lui  ré- 
pondit par  la  négativê,  et  que  la  France  ayant 
obtenu  une  monarchie  héréditaire , il  était 
naturel,  sinon  indispensable,  qu’il  y eût  des 
pairs  de  l’empire  et  des  grands-officiers  de  la 
couronne,  Buonaparte#  croyait  ainsi  placer  sa 
'•  dignité  sur  le  même  pied  que  celle  des  autres 
cours  de  l’Europe  (assimilation  à laquelle  il 
attachait  plus  d’importance  qu’il  ne  convenait  ),  * 
fondre  la  nouvelle  noblesse  de  l’empire  avec 
l’ancienne  noblesse  du  royaume , et  réconcilier 
le  moderne  état  de  choses  avec  ce  qui  pouvait 
rester  de  l’état  précédent. 

Pour  ménager  peut-être  les  opinions  répu- 
blicaines qui  avaient  si  long-temps  dominé , les 
titres  et  apanages  de  ces  grands  feudataires  ne 
furent  point  choisis  dans  les  limites  de  la  F rance . 
On  les  tira  des  provinces  conquises  par  l’épée 
de  Napoléon.  Quinze  duchés  1 , grands  fiefs  de 
l’empire  français,  et  non  de  la  France , furent 
créés  par  le  fiiat  de  l’Empereur.  Le  revenu 
attaché  à chacun  d’eux , était  fixé  au  quinzième 
du  revenu  de  la  province  d’où  le  dignitaire 
prenait  son  titre.  L’Empereur  investit  de  ces 


1 Ou  n’en  cite  que  douze  dans  le  Moniteur  du  Ier  avril 
1806  , page  367  , première  colonne.  ( Édit .) 
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dotations  ceux  qui  l’avaient  le  mieux  servi  sur 
le  champ  de  bataille  ou  dans  les  conseils.  Des 
principautés  furent  aussi  "érigées,  et  pendant 
que  des  maréchaux  et  des  ministres  acqué- 
raient le  titre  de  ducs,  le  rang  supérieur  de 
prince  était  conféré  à Talleyrand,  à Berna- 
dotte  et  à Berthiçr  ,*sous  les  désignations  de 
Bénévent,  de  Ponte-Corvo,  et  de  Neufchàtel. 

Cette  métamorphose  de  généraux  républi- 
cains et  d’anciens  Jacobins  en  une  noblesse  mo- 
narchique , introduisit  une  espèce  de  contre- 
sens dans  cette  brillante  mascarade,  et  plusieurs 
d’entre  eux  montrèrent  assez  de  maladresse  à 
porter  leur  nouvelle  dignité.  Il  est  vrai  que  les 
talens  supérieurs  déployés  par  quelques  mis  de 
ces  individus,  la  crainte  que  d’autres  inspirai  ent, 
etla  réputation  militaire  acquiseparleplus  grand 
nombre,  les  mettaient  au-dessus  du  ridicule  dont 
on  les  couvrait  sans  pitié  dans  les  salons  de  l’an- 
cienne noblesse;  mais,  quels  que  fussent  les 
droits  de  ces  modernes  dignitaires  à la  considé- 
ration publique , ces  droits  leur  étaient  depuis 
long-temps  personnels  ; leurs  nouveaux  titres 
et  leurs  nouveaux  honneurs  n’y  ajoutèrent  rien. 

Ici,  comme  en  d’autres  occasions  semblables, 
Napoléon  dépassa  le  but , et  se  fit  tort  jusqu’à 
un  certain  point , en  paraissant  attacher  tant  de 
prix  à des  distinctions , chose  importante  peut- 
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être  pour  d’autres  cours , mais  qui  n’étaient  pas 
telles  assurément,  qu’il  dût,  lui  personnelle- 
ment , en  faire  la  base  de  sa  grandeur.  Le  céré- 
monial est  l’élément  naturel  d’un  gouvernement 
établi  depuis  long-temps  ; les  titres  et  l’éti- 
quette sont  les  idoles  qu’on  y encense.  Buona- 
parte,  au  contraire,  régnait  par  le  droit  du 
génie  et  de  l’épée.  Comme  le  Mézence  de  Vir- 
gile, il  n’aux*ait  point  dû  reconnaître  d’autres 
fondemens  k sa  puissance  '.Il  était  impolitique 
de  paraître  jaloux  k ce  point  d’une  institution, 
que  son  pouvoir  même , tout  illimité  qu’il  était 
d’ailleurs,  ne  pouvait  réaliser  complètement  , 
puisque  le  cérémonial  de  sa  cour  devait  tou- 
jours en  accuser  la  nouveauté.  En  vain  au- 
rait-on voulu  lui  communiquer  l’influence , 
fondée  ou  non,  généralement  attribuée  k d’an- 
ciennes créations,  ou  k de  longues  généalogies  ; 
l’Empereur  aurait  pu  tout  aussi  facilement, 
au  moyen  d’un  décret  de  son  Sénat  complai- 
sant, donner  k la  monnaie  récemment  frap- 
pée k son  effigie,  la  valeur  que  les  anti- 
quaires attachent  aux  vieilles  médailles.  Il  était 
imprudent  k Napoléon  de  s’engager  dans  une 
lutte  où  il  devait  nécessairement  avoir  le  dés- 

1 Dextra  mihi  De  us , et  telum  quod  missile  libro 
Nunc  atlsint.  Enéide.  Liv.  x. 
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avantage.  Dans  les  pays  où  l’autorité  repose  en 
grande  partie  sur  l’opinion  publique,  si  elle 
manque  un  but  proposé,  quelle  qu’en  soit  l’im- 
portance, cette  autorité  s’affaiblit  d’autant.  Cette 
création,  demi-féodale  et  demi-orientale,  de 
grands  feudataires , dont  Buonaparte  commen- 
çait à vouloir  parer  sa  puissance , ressemblait  à 
ces  pesantes  décorations  gothiques  dont  les  ar- 
chitectes modernes  surchargent  la  façade  de 
leurs  édifices,  encombrant  ce  qu’ils  ne  peuvent 
embellir , écrasant  même  , quelquefois , ce 
qu’ils  veulent  consolider. 

La  nouvelle  noblesse  fut  organisée  par  Napo- 
léon lui-même,  dans  un  décret  communiqué  au 
Sénat  le  3o  mars  1806  ',  non  pour  y être  déli- 
béré ou  sanctionné , mais  seulement  enregistré , 
comme  dans  l’ancien  Parlement  de  Paris. 

Dès  ce  moment,  la  cour  de  Buonaparte  fut 
soumise  a la  plus  stricte  étiquette.  Ces  sérieuses 
bagatelles,  qu’un  écrivain  qualifie  « les  supersti- 
tions des  chambellans  » , y étaient  traitées  dans 
les  formes  les  plus  solennelles.  Elles  occupaient 
les  pensées  de  Napoléon  lui-même,  qui  né- 
gligea quelquefois  pour  elles  ses  projets  de 
conquêtes,  de  renversement  ou  d’érection  de 
royaumes.  * 

1 Lu  décret  est  bien  du  3o  mars  ; mais  ii  fut  communiqué 
au  Sénat  le  3i.  Voir  le  Moniteur  du  Ier  avril  1806.  (Édit.) 
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Tentés  par  ce  retour  à l’influence  du  rang  et 
de  la  naissance , les  possesseurs  d’anciens  titres 
ne  manquèrent  pas  de  se  réunir  aux  nobles  de 
création  nouvelle.  L’Empereur  accueillait  avec 
beaucoup  d’empressement  ces  favoris  de  la  cour 
exilée.  Moitié  honteux  de  leur  apostasie , lors- 
qu’ils rendaient  hommage  à Buonaparte  dans  le 
palais  des  Bourbons,  moitié  souriant  de  la  tour- 
nure gauche  de  leurs  associés  modernes,  ils 
se  confondirent  avec  les  hommes  de  récente 
origine , et  s’inclinèrent  devant  le  monarque  du 
jour  : rf*  car,  ainsi  qu’un  d’eux  le  disait  à ma- 
dame de  Staël,  il  faut  bien  servir  l’un  ou  l’autre . » 
Napoléon  flattait  ces  nobles  des  anciennes  anti- 
chambres, dont  les  manières  plus  polies  sem- 
blaient communiquer  aux  courtisans  de  fraîche 
date,  un  peu  de  cette  grâce  et  de  cette  élégance, 
d’ailleurs  inimitables  , de  leurs  devanciers. 
Buonaparte  aimait  aussi  à grouper  autour  de 
lui,  autant  que  possible,  les  héritiers  de  ces 
grands  noms  qui  figurent  avec  tant  d’éclat  dans 
les  annales  de  la  vieille  France;  mais  alors,  il 
exigeait  une  conversion  complète  et  un  dé- 
vouaient sans  bornes  à ses  intérêts.  Un  baron 
de  l’ancienne  noblesse,  devenu  conseiller  d’Éfet, 
reçut  l’ordre,  en  1810,  d’accompagner  l’Empe- 
reur à Fontainebleau. 

«Que  feriez- vous , lui  dit  l’Empereur,  si 
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vous  appreniez  que  le  comte  de  Lille  est  en  ce 
moment  à Paris? 

— « Je  prendrais  des  mesures  pour  l’arrêter, 
répondit  l’aspirant  à la  faveur  impériale  : la  loi 
m’en  fait  un  devoir. 

— « Et  que  feriez -vous , ajouta  Napoléon  , si 
vous  étiez  au  nombre  des  juges  qui  auraient  à 
prononcer  sur  son  sort  ? 

— « Je  le  condamnerais  à mort,  répartit  le 
noble , sans  hésiter  : la  loi  le  veut  ainsi. 

— « Avec  de  pareils  sentimens  , continua 
l’Empereur , vous  méritez  une  préfecture  » ; et 
le  néophyte  qui  professait  un  respect  si  absolu 
pour  la  loi,  fut  nommé  préfet. 

On  recherchait  les  personnages  de  ce  carac- 
tère^et  lorsqu’on  en  trouvait,  ils  recevaient  des 
honneurs  et  des  places.  Quant  aux;  moyens  de 
récompenser  ses  militaires , ses  hommes  d’Etat 
et  ses  partisans , Buonaparte  les  trouvait  encore 
dans  les  provinces  conquises.  Il  se  réservait  de 
grosses  sommes  sur  les  domaines  nationaux  de 
ces  pays , et  les  distribuait  comme  il  l’entendait, 
en  gratifications  et  en  pensions,  à ses  généraux, 
officiers  et  soldats  ; de  sorte  que  l’Europe  était 
dévenue , pouf  ainsi  dire , le  payeur  général  de 
l’armée  française.  Chaque  nouvelle  conquête 
ajoutait  aux  ressources  qu’il  destinait  à cet 
usage  ; et  cette  armée,  le  plus  formidable  instru- 
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ment  de  son  ambition,  était  récompensée  et  en- 
tretenue aux  dépens  de  ces  mêmes  États  qui 
avaient  tant  souffert  de  ses  exploits.  , 

La  fatale  campagne  d’Austerlitz  amena  d’au- 
tres changemens  encore  en  Europe.  La  confé- 
dération du  Rhin,  qui  sépara  de  l’Empire  ger- 
manique un  si  grand  nombre  de  ses  princes , 
pour  les  soustraire  à l’influence  de  l’Autriche  et 
les  placer  ouvertement  sous  la  protection  de  la 
France , ne  tendait  à rien  moins  qu’à  la  dissolu- 
tion de  cette  ligue  germanique,  qui  subsistait 
depuis  l’an  800 , époque  où  Charlemagne  reçut 
la  couronne  impériale  des  mains  du  pape 
Léon  III. 

Par  la  nouvelle  confédération , les  cours  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière , celle  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  quelques  petits  princes  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  formèrent  une  alliance 
offensive  et  défensive,  et  renoncèrent  à faire 
partie  du  corps  germanique,  dont  ils  décla- 
rèrent ne  plus  reconnaître  la  constitution.  Les 
motifs  allégués  pour  l’organisation  de  cette 
ligue  étaient  puissans.  Ces  princes  représen- 
taient que  leurs  États  étaient  exposés,  en  cas  de 
guerre  entre  la  France  et  l’Autriche,  à tous  les 
malheurs  d’une  invasion , dont  le  corps  germa-, 
nique  n’avait  plus  le  pouvoir  de  les  garantir;  et 
que  dans  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  de 
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chercher  une  protection  plus  efficace,  ils  la  de- 
mandaient directement  à la  France.  Napoléon, 

son  côté , n’hésita  pas  à accepter  le  titre  de 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin.  A la 
vérité,  il  s’était  obligé,  auprès  de  ses  sujets,  à 
ne  point  étendre  son  empire  au-delà  de  ce 
fleuve,  qu’il  reconnaissait  pour  la  limite  natu- 
relle de  la  France  ; mais  Napoléon  n’entendait 
pas  que  cette  obligation  pût  exclure  l’espèce  de 
suzeraineté  attachée  au  nouveau  protectorat. 
En  vertu  de  ce  titre,  il  entraîna  les  États  de 
cette  confédération  dans  toutes  les  guerres  entre- 
prises par  la  F rance , dirigea  leurs  forces  contre 
d’autres  États  allemands,  leurs  frères  en  langage 
et  en  mœurs , et  conduisit  leurs  armées  en  des 
climats  lointains  pour  prendre  part  à de  san- 
glans  démêlés  sans  intérêt  pour  eux  et  sans 
avoir  reçu  de  provocations.  De  plus,  et  par 
une  conséquence  naturelle  r plusieurs  membres 
subalternes  de  l’Empire  qui  possédaient  de  fai- 
bles apanages  sous  l’ancienne  constitution , 
n’ayant  que  leurs  droits  pour  défense,  perdi- 
rent leurs  titres  de  feudataires  impériaux,  et 
furent  réduits,  de  la  condition  de  petits  prindfes, 
à celle  de  simples  nobles.  Ce  n’était  pas  un  grand 
. mal , sans  doute , mais  assurément  c’était  une 
injustice. 

Le  contingent  militaire  que  la  confédération 
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mettait,  non  pas  en  paroles,  mais  en  réalité,  à la 
disposition  de  leur  protecteur,  et  qui  n’allait 
pas  à moins  de  soixante  mille  hommes  , était 
dans  un  état  d’organisation  bien  supérieure  à 
celui  que  fournissait  anciennement  le  corps 
germanique.  Bien  moins  nombreux , ce  dernier 
était  encore  de  beaucoup  inférieur  sous  le  rap- 
port de  l’équipement  et  de  la  discipline;  non 
seulement  Buonaparte  exigea  que  les  contin- 
gens  fournis  par  la  nouvelle  confédération  fus- 
sent complets  quant  au  nombre , parfaitement 
équipés  et  discipbnés , mais  il  leur  communiqua 
aussi  son  ardeur  militaire , et  leur  inspira  un 
enthousiasme  belbqueux  et  une  confiance  qu’ils 
n’avaient  jamais  ressentis  sous  l’ancienne  orga- 
nisation. Nulles  troupes  dans  son  armée  ne  se 
conduisirent  mieux  que  celles  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin.  Toutefois  le  surcroît  de  force 
que  Napoléon  retirait  de  cette  organisation 
ne  pouvait  être  que  temporaire , et  ne  devait 
exister  qu’autant  que  le  pouvoir  qui  l’avait 
créée.  Elle  était  trop  arbitraire,  trop  artifi- 
cielle , trop  contraire  aux  intérêts  et  aux  pré- 
jugés nationaux  des  Allemands  pour  ne  pas 
porter  avec  elle  le  principe  de  sa  dissolution. 
Quand  la  fortune  se  déclara  contre  Napoléon, 
après  la  bataille  de  Leipzick , la  Bavière  s’em- 
pressa de  se  réunir  aux  alliés  pour  achever  sa 
Vie  de  Nap.  Buom.  Tome.  5.  ïo 
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ruine;  et  cet  exemple  fut  suivi  par  tous  les 
princes  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Il  en  fut  de 
Napoléon  et  de  la  confédération  germanique  , 
comme  d’un  magicien  et  du  démon  qu’il  a en- 
gagé pour  un  certain  temps  à son  service , et 
qui  le  sert  fidèlement  pendant  la  durée  du  pacte , 
mais  qui , le  délai  une  fois  expiré , est  le  pre- 
mier k se  jeter  sur  son  maître  et  k le  mettre  en 
pièces. 

François  voyant  l’antique  Empire  de  ses 
ancêtres  se  démembrer  pièce  k pièce  comme 
un  vaisseau  brisé  par  la  tempête , n’eut  plus 
d’autre  ressource  que  de  renoncer  k la  cou- 
ronne impériale  d’Allemagne  et  de  dissoudre  la 
ligue  qu’il  n’avait  plus  les  moyens  de  maintenir. 
Il  déclara  rompus  tous  les  nœuds  qui  atta- 
chaient les  différens  princes  k lui  comme  Em- 
pereur, et  qui  les  unissaient  les  uns  avec  les 
autres  comme  alliés;  s’il  conserva  la  dignité 
impériale , ce  fut  seulement  en  qualité  de  sou- 
verain d’Autriche  et  de  ses  États  héréditaires. 

La  France  succéda  ainsi,  en  grande  partie, 
au  pouvoir  et  k la  dignité  du  saint  Empire  ro- 
main, noble  dénomination  que  portait  depuis 
mille  ans  celui  d’Allemagne , et  la  puissance  de 
Napoléon  ressembla  davantage  encore  k celle 
de  Charlemagne.  La  France  du  moins  acqué- 
rait l’influence  précédemment  exercée  par  la 
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maison  d’Autriche  sur  toutes  les  provinces  sud- 
ouest  de  l’Allemagne.  A l’est  l’Autriche  étourdie 
de  ses  malheurs,  se  tenait  passive  et  soumise. 
Au  nord , la  Prusse  flottait  incertaine  entre 
deux  partis  très  opposés.  L’un , trop  confiant 
dans  les  ressources  militaires  du  pays,  conseil- 
lait de  déclarer  la  guerre  k la  France  quand  on 
avait  manqué  l’occasion  de  le  faire  avec  avan- 
tage. L’autre  voulait  que  la  Prusse  continuât 
docilement  k se  contenter  des  dépouilles  que 
Buonaparte  voudrait  bien  lui  abandonner.  C’est 
précisément  ce  que  fait  le  chacal  k la  suite  du 
lion.  L’un  et  l’autre  avis  pouvaient  être  égale- 
ment dangereux  ; mais  hésiter  entre  les  deux , 
comme  fit  la  Prusse , c’était  travailler  k sa  pro- 
pre ruine. 

Au  moment  où  IN  apoléon  se  complaisait  dans 
l’accroissement  de  sa  force  et  de  sa  gloire , la 
Provideuce  lui  offrit  encore  une  fois , et  ce  fut 
la  dernière , les  moyens  de  consolider  son  im- 
mense domination  par  une  paix  générale  sur 
terre  et  sur  mer. 
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Mort  de  Pitt.  — Fox  lui  succède  en  qualité  de  premier  mi- 
nistre. — Circonstances  qui  amènent  des  négociations  avec 
la  France.  — Le  comte  de  Lauderdale  est  envoyé  à Paris 
avec  des  pouvoirs  à cet  effet.  — La  négociation  est  rompue 
par  suite  du  refus  de  l'Angleterre  de  céder  la  Sicile  à la 
France;  et  lord  Lauderdale  quitte  Paris.  — Réflexions  sur 
la  durée  probable  de  la  paix , en  supposant  que  la  paix  eût 
été  conclue.  — La  Prusse.  — Son  système  de  temporisation. 
— Elle  prend  l'alarme; — veut  organiser  une  confédération 
rivale  de  celle  du  Rhin  ; — en  est  empêchée  par  les  manœu- 
vres de  Buonaparte.  — Disposition  générale  et  vigoureuse 
des  Prussiens  à la  guerre.  — Le  meurtre  juridique  du 
libraire  Palm , par  l’autorité  de  Napoléon  , accroît  encore 
ce  sentiment. — L’empereur  Alexandre  se  rend  une  seconde 
fois  à Berlin.  — La  Prusse  prend  les  armes  au  mois  d'août 
1806,  et,  après  quelques  pourparlers,  met  ses  troupes  en 
campagne,  au  mois  d'octobre,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Brunswick.  — Ses  plans  de  campagne  défectueux. 

— Détails.  — Combat  de  Saalfeld , perdu  par  les  Prussiens  ; 

— suivi  de  leur  déroute  complète  et  décisive  à la  bataille 
d’Auerstacdt , ou  d’Iéna,  le  i3  octobre.  — Récit  de  cette 
bataille.  — Le  duc  de  Brunswick  mortellement  blessé.  — 
Suites  de  ce  désastre. — Toutes  les  places  fortes  de  la  Prusse 
se  rendent  sans  résistance.  — Buonaparte  prend  possession 
de  Berlin  , le  i5.  — Exposé  des  situations  respectives  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse , après  leur  défaite.  — Réflexions 
sur  la  chute  de  la  Prusse. 

La  campagne  d’Ulm  et  d’Austerlitz  vint 
accélérer  la  mort  de  Willitun  Pitt , dont  la 
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bataille  de  Marengo  avait  déjà  altéré  la  santé. 
Quelle  que  lût  la  profondeur  de  ses  vues  poli- 
tiques et  l’ardeur  de  son  patriotisme , ce  grand 
homme  d’état  se  trompait  en  espérant  toujours 
rétablir  l’équilibre  des  pouvoirs  sur  le  continent 
par  les  efforts  des  anciens  gouvernemens  d’Eu- 
rope. Mais  leur  zèle  s’affaiblit  graduellement 
aussi-bien  que  leur  courage , lorsqu’ils  se  trou- 
vèrent en  face  de  Buonaparte,  dont  les  coups, 
pareils  à ceux  du  tonnerre,  portaient  en  tous 
lieux  le  ravage  et  la  destruction.  Pitt  compta 
donc  trop  sur  la  coalition  et  les  armes  étran- 
gères. Il  ne  réfléchit  pas  assez  peut-être  que 
l’Angleterre  pouvait  atteindre  seule  le  but  pro- 
posé, en  déployant  des  forces  proportionnées 
à ce  grand  objet;  mais  rien  ne  put  lui  faire 
abandonner  ce  principe  fondamental , qu’il  fal- 
lait résister  obstinément  à la  France,  à moins 
que  Napoléon,  satisfait  de  son  immense  pou- 
voir, ne  se  montrât  disposé  à permettre  au  reste 
de  l’Europe,  de  jouirdupeud’indépendaneeque 
les  victoires  des  Français  avaient  pu  lui  laisser. 

William  Pitt  fut  remplacé  par  l’homme  d’état 
qui  n’avait  cessé  de  le  combattre  dans  le  Parle- 
ment. Charles  Fox,  qui  se  vit  à la  tête  du 
gouvernement  britannique,  avait  toujours  cru 
à la  possibilité  de  conclure  une  paix  solide  et 
durable  avec  la  France.  Dans  la  chaleur  des- 
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discussions , il  avait  souvent  accusé  son  grand 
adversaire  de  n’avoir  pas  su  obtenir  cet  heureux 
résultat.  Devenu  chef  de  l’administration , il 
désira  naturellement  réaliser  ses  prédictions, 
pour  peu  que  Napoléon  consentît  à traiter 
d’égal  à égal.  A l’époque  de  la  paix  d’Amiens, 
M.  Fox  se  trouvant  à Paris,  avait  été  reçu 
avec  beaucoup  de  distinction  par  Buonaparte. 
Leurs  relations  particulières  étaient  donc  de 
nature  amicale  ; elles  facilitèrent  des  ouvertures 
de  paix. 

Le  moment  paraissait  d’ailleurs  favorable 
pour  la  négociation.  Quelques  avantages  que 
la  France  eût  retirés  de  ses  récentes  victoires 
sur  le  continent,  ils  étaient,  relativement  à la 
Grande-Bretagne , neutralisés  et  balancés  par  la 
destruction  des  flottes  combinées.  Tous  ses  pro- 
jets, toutes  ses  espéi*ances  s’étaient  engloutis 
dans  le  naufrage  de  Trafalgar. 

Toute  possibilité  de  cette  invasion  qui,  avant 
cet  échec,  occupait  exclusivement  l’imagina- 
tion de  Buonaparte,  semblait  pour  toujours 
évanouie.  Le  canon  du  ai  octobre  avait  dissipé 
l’illusion  qui  lui  faisait  voir  cinquante  vais- 
seaux de  ligne  traversant  le  détroit  en  triom- 
phe , et  favorisant  la  descente  d’une  armée  im- 
posante sur  la  plage  d’Angleterre  '.  Ils  étaient 

' T/auteur  ne  saurait  ici  , par  rrïie  ironie  , dissimuler 
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terminés  ces  songes  flatteurs  qui  lui  mon- 
traient son  armée  victorieuse  sur  Ja  route  de 
Londres,  réformant  l’Angleterre  par  l’anéan- 
tissement de  son  aristocratie , et  la  réduisant 
à son  état  naturel , selon  les  expressions  de 
Napoléon,  c’est-à-dire  à n’être  plus  qu’un  ap- 
pendice de  la  France,  comme  les  îles  de  Corse 
et  d’Oléron.  Après  la  bataille  de  Trafalgar,  il 
ne  fallait  plus  espérer  que  les  belles  provinces 
d’Angleterre  fussent  jamais  divisées  en  fiefs  de 
l’empire  français.  Il  ne  fallait  plus  rêver  des 
millions  à prendre  sur  la  bourse  de  Londres , 
pour  être  répartis  entre  les  soldats  du  grand 
peuple,  sous  le  titre  de  dotation.  Les  dames  de 
Pai  is  s’étaient  amusées  à faire  des  bourses , que 
les  officiers  français  devaient  remplir  avec  l’or 
britannique  ; mais  il  restait  évident  qu’elles 
avaient  travaillé  en  vain. 

En  un  inot,  si  l’Autriche  avait  succombé 
dans  la  lutte  de  i8o5,  la  Grande-Bretagne  était 
plus  puissante  que  jamais  ; et  il  était  raisonnable 

toutes  les  terreurs  que  causa  au  gouvernement  anglais  le 
camp  de  Boulogne.  Ce  camp  ne  fut  réellement  dissous  que 
par  la  guerre  d’Allemagne,  et  c’est  peut-être  ici  le  cas  de 
soutenir  que  l’amiral  Villeneuve,  avec  plus  de  vigueur,  eut 
pu  encore  rendre  le  descente  très  praticable.  C’était  l’opi- 
nion de  Napoléon , opinion  partagée  par  d’itabiies  ma- 
rins en  Angleterre  comme  en  France.  {Édit.) 
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de  croire  que  Napoléon  avait  cessé  de  vouloir 
la  guerre , puisque  le  grand  résultat  qu’il  en 
espérait  était  devenu  tout-à-fait  impossible. 
Nous  avons  dit  aussi  que  les  intentions  de  l’An- 
gleterre étaient  alors  pacifiques.  La  négociation 
s'ouvrit  dans  des  circonstances  qui  garantis- 
saient la  bonne  foi  de  nos  ministres  5 voici  le 
fait  : 

Un  individu  qui  se  prétendait  partisan  des 
Bourbons,  mais  qui  fut  reconnu  depuis  pour 
un  de  ces  vils  espions  que  la  France  entretenait 
chez  elle  et  au-dehors  1 , obtint  audience  de 
M.  Fox.  Il  voulait,  disait -il,  proposer  au 
ministère  anglais  d’assassiner  Buonaparte.  Pré- 
cisément, dans  un  entretien  qu’il  avait  eu  avec 
ce  dernier  pendant  son  séjour  à Paris,  M.  Fox 
avait  repoussé  avec  chaleur  une  accusation 
de  cette  espèce  portée  par  Napoléon  contre  un 
des  membres  de  notre  ministère.  «Ne  croyez 
pas  à cette  absurdité  » , répondit  M.  Fox  avec 
plus  de  brusquerie  anglaise  que  de  politesse 
* française.  Peut-être  Buonaparte  voulut-il  voir 
si  les  effets  répondraient  aux  paroles,  et  pour 
y parvenir,  il  avait  détaché  cet  espion.  Fox, 
comme  on  peut  s’y  attendre , non  seulement 


1 Classe  d’agens  dont  l’Angleterre  a toujours  eu  aussi 
un  grand  nombre  à sa  solde.  {Edit.) 
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reçut  avec  horreur  la  proposition  de  l’agent 
français,  mais  se  hâta  de  la  faire  connaître  à Buo- 
naparte  lui-même.  Voilà  ce  qui  donna  Üeu  à 
des  communications  amicales , et  enfin  à des 
négociations  pour  la  paix.  Lord  Yarmouth , 
d’abord,  et  ensuite  lord  Lauderdale,  stipulèrent 
pour  le  gouvernement  britannique  ; Cham- 
pagny  et  le  général  Clarke  pour  l’empereur 
français.  Comme  la  plupart  des  étrangers,  Na- 
poléon avait  une  fausse  idée  de  l’état  intérieur 
de  l’Angleterre  : il  avait  compté  sur  un  parti 
français  au  sein  même  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  il  fut  surpris  de  trouver  qu’il  n’y  avait 
d’accessibles  à l’influence  étrangère  que  le  petit 
nombre  de  misérables  qu’il  était  parvenu  à sé- 
duire , et  que  le  parti  qui  s’était  constamment 
opposé  à la  guerre  avec  la  France,  n’en  était 
pas  moins  incapable  de  désirer  la  paix  à des 
conditions  déshonorantes  pour  le  pays. 

Les  plénipotentiaires  français  firent  plusieurs 
concessions;  ils  déclarèrent  même,  dans  la  con- 
versation , qu’ils  traiteraient  volontiers  d’après 
le  principe  uti  possidetis ; c’est-à-dire  que  cha- 
que peuple  garderait  ce  qu’il  avait  acquis  pen- 
dant la  guerre.  Mais  plus  tard,  les  négociateurs 
français  rejetèrent  cette  base  , et  parurent 
même  disposés  à nier  qu’ils  l’eussent  jamais 
adoptée. 


Digitized  by  Google 


3l4  VIE  DE  NAPOLÉON  BUON APARTE. 

Ils  abandonnaient  cependant  un  point  long- 
temps contesté  ; ils  consentaient  à ce  que  l’îlc 
de  Malte , le  cap  de  Bonne-Espérance  et  d’au- 
tres possessions  dans  les  deux  Indes,  demeuras- 
sent au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne  ; mais  ils 
exigeaient  la  cession  de  la  Sicile  et  de  Naples, 
proposant  d’indemniser  Ferdinand  IV  1 aux  dé- 
pens de  l’Espagne , et  en  lui  donnant  les  îles 
Baléares.  L’Angleterre  ne  pouvait  consentir 
implicitement  à cette  dernière  proposition  , 
également  contraire  à sa  politique  et  à la  pro- 
tection qu’elle  devait  à son  malheureux  allié. 
A la  vérité,  Naples  était  occupée  par  les  Fran- 
çais, et  avait  reconnu  Joseph  pour  son  roi; 
mais  la  position  isolée  de  la  Sicile  rendait  facile 
à l’Angleterre  la  défense  de  cette  île  opulente  , 
qui  d’ailleurs  était  encore  au  pouvoir  de  son 
souverain  légitime.  Le  principe  uti  possidetis 
était  donc  en  faveur  des  Anglais , relativement 
à la  Sicile , comme  il  était  en  faveur  des  Fran- 
çais, relativement  à Naples.  Par  ce  motif,  le 
plénipotentiaire  anglais  rejeta  un  ultimatum  où 
l’on  faisait  de  la  cession  de  la  Sicile  une  clause 
indispensable  ; en  même  temps,  lord  Lauderdale 
demanda  ses  passeports , qu’il  ne  reçut  néan- 


1 Le  texte  dit,  Frédéric  IV ; mais  c’est  une  faute  typo- 
graphique. {Édit.) 
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moins  qu’au  bout  de  plusieurs  jours , comme 
si  l’on  eût  conservé  quelque  espérance  de  re- 
nouer la  négociation. 

L’adresse  et  la  fermeté  du  plénipotentiaire 
anglais  donnèrent  beaucoup  d’embarras  à Buo- 
naparte; et  il  s’en  souvint  en  i8i5  , à bord  du 
Bellérophon , commandé  par  un  parent  du  noble 
comte.  Si  Fox  eût  vécu,  les  négociations  au- 
raient pu  être  reprises  : ce  ministre,  alors  k son 
lit  de  mort,  avait  en  vue  deux  grands  objets, 
la  paix  avec  la  France  et  l’abolition  du  com- 
merce des  esclaves.  L’estime  que  Buonaparte 
avait  pour  Fox  aurait  pu , sans  doute,  déter- 
miner l’Empereur  à céder  sur  quelques  points 
en  litige  ; le  désir  que  le  ministre  britannique 
avait  de  conclure  la  paix  l’eût  engagé  proba- 
blement lui-même  à se  relâcher  sur  quelques 
prétentions;  mais  les  deux  gouvememens  de- 
vant garder  leur  puissance  et  leurs  positions 
respectives , tout  porte  à croire  que  la  profonde 
jalousie  et  l’animosité  qui  eût  survécu  k la  paix 
l’auraient  bornée  k une  simple  suspension  d’ar- 
mes , k une  trêve  sans  consistance  comme  sans 
bonne  foi , qu’on  eût  rompue  sous  le  plus  léger 
prétexte.  L’Angleterre  n’eût  jamais  vu  d’un  œil 
indifférent  Buonaparte  s’avancer  chaque  jour 
davantage  vers  la  domination  universelle  ; et 
Buonaparte  n’aurait  pas  long-temps  supporté 
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avec  patience  le  voisinage  de  notre  presse  libre 
et  de  nos  institutions  libérales  ; celles-ci  eus- 
sent rappelé  continuellement  aux  Français  leur 
liberté  perdue  5 et  la  presse  eût  exercé  sans  re- 
lâche sur  l’Empereur,  sur  son  gouvernement  et 
ses  actes,  une  critique  sévère  et  sans  pitié.  La 
guerre  où  se  trouva  bientôt  après  engagé  Na- 
poléon , avec  la  Prusse  et  la  Russie , eût  suffi 
pour  renouveler  les  hostilités  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  en  supposant  qu’elles  eussent 
été  suspendues  par  une  paix  de  quelques  in- 
stans.  Napoléon,  néanmoins  , plaça  toujours 
la  mort  de  Fox  au  nombre  des  fatalités  qui  dé- 
concertèrent ses  grands  desseins;  mais  il  faut 
s’étonner  alors  qu’il  n’ait  pas  renouvelé  ses  of- 
fres à l’administration  formée  sous  les  auspices 
de  ce  ministre , administration  qu’il  devait 
supposer  animée  des  principes  de  Fox , même 
après  sa  mort  : de  ce  qu’il  ne  le  fit  pas , nous 
pouvons  raisonnablement  conclure  qu’il  ne  vou- 
lait la  paix  qu’autant  qu’il  en  eût  dicté  les  con- 
ditions. 

La  conduite  dte  la  Prusse  avait  été  incertaine 
et  versatile  pendant  la  campagne  d’ Austei’litz  ; 
Napoléon  en  conservait  un  ressentiment  pro- 
fond : il  est  vrai  qu’elle  lui  avait  arraché,  malgré 
lui , pour  ainsi  dire , l’autorisation  d’occuper  le 
Hanovre.  Par  le  traité  que  le  ministre  Haug- 
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witz  avait  signé  à Vienne , il  était  convenu  que 
la  Prusse  recevrait  cet  électorat , propriété  du  • 
roi  d’Angleterre , son  allié , en  dédommage- 
ment des  territoires  d’Anspach,  de  Bareuth  et 
de  Neufchâtel , qu’elle  cédait  à la  France  : la 
plus-value  du  Hanovre  était  considérée  comme 
mie  faveur  accordée  à la  Prusse , en  récom- 
pense de  sa  neutralité  5 mais  Napoléon  n’avait 
point  oublié  l’attitude  menaçante  de  la  Prusse  à 
cette  époque , et  il  attendait  probablement  avec 
impatience  l’occasion  de  lui  infliger  un  sévère 
châtiment  : il  entretint  donc  une  nombreuse  ar- 
mée en  Souabe  et  en  Franconie  ; puis,  en  faisant- 
filer  des  troupes  sur  la  Westphalie,  il  ne  laissa 
plus  de  doutes  sur  une  prochaine  rupture  entre 
lui  et  son  allié.  Pendant  ce  temps  la  Prusse  , 
toujours  sous  l’influence  de  conseils  opposés  , 
se  rendit  aussi  odieuse  par  sa  rapacité  que 
méprisable  par  l’esprit  étroit  de  sa  politique. 

Il  n’était  pas  difficile  aux  troupes  prussiennes 
de  prendre  possession  du  Hanovre.  Évacué  par 
celles  de  Bernadotte  , le  pays  restait  en  proie  à 
qui  voulait  l’envahir , à l’exception  de  la  forte- 
resse de  Hamelen,  encore  occupée  par  une 
garnison  française.  Cet  électorat , domaine  hé- 
réditaire du  roi  de  la  Grande-Bretagne , avec 
qui  la  Prusse  était  en  paix  profonde , fut  donc 
saisi  par  elle  ; et  son  cabinet  crut  justifier  cette 
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usurpation,  en  disant  que  le  Hanovre,  devenu 
• propriété  de  la  France  par  droit  de  conquête, 
avait  été  cédé  au  gouvernement  prussien  en 
échange  d’autres  territoires;  en  même  temps 
un  ordre  de  Frédéric  ferma  les  ports  prussiens  . 
de  la  Baltique  aux  bàtiinens  anglais.  Ces  me- 
sures furent  considérées  par  l’Angleterre  comme 
des  hostilités  directes  ; et  Fox  représenta  la 
conduite  de  la  Prusse , dans  la  maison  des  Com- 
munes , comme  le  mélange  de  la  plus  odieuse 
rapacité  et  de  la  servilité  la  plus  méprisable  ; 
en  conséquence , la  Grande-Bretagne  déclara 
la  guerre  à la  Prusse  : le  pavillon  de  cette  puis- 
sance fut  chassé  de  l’Océan  par  les  croiseurs 
anglais , ses  ports  de  mer  et  l’embouchure  de 
l’Elbe  soumis  au  blocus , et  son  commerce  ex- 
posé à tous  les  embarras  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. 

Cependant  la  Prusse  devait  bientôt  éprouver 
qu’elle  ne  possédait  qu’à  un  titre  fort  précaire 
cet  électorat , le  prix  de  sa  neutralité  à Auster- 
litz , et  acheté , d’ailleurs , par  la  guerre  avec 
la  Grande-Bretagne;  quand  les  ministres  de 
Frédéric  pressèrent  la  France  de  confirmer  la 
cession  du  Hanovre , ils  s’aperçurent  avec  mor- 
tification que  Buonaparte  , bien  loin  de  regar- 
der les  droits  de  la  Prusse  comme  irrévocables, 
négociait,  au  contraire,  une  paix  générale, 
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stipulant,  entre  autres  clauses,  la  restitution 
de  l’électorat  à Sa  Majesté  britannique,  souve- 
rain héréditaire  du  pays. 

Cette  duplicité  de  Napoléon  révélait  à Fré- 
déric-Guillaume le  peu  de  garantie  que  lui 
offrait  le  traité  de  Vienne;  d’autres  découvertes 
encore  qu’il  fit  relativement  aux  projets  de  la 
France,  le  décidèrent  à changer  de  politique 
avec  elle. 

Jusqu’ici  les  victoires  de  Napoléon  avaient 
eu  pour  conséquences  principales  l’abaissement 
de  la  maison  d’Autriche,  rivale  antique  et  na- 
turelle de  la  maison  de  Brandebourg;  mais 
maintenant  que  l’Autriche , refoulée  à l’est , 
avait  perdu  toute  autorité  sur  le  sud-ouest  de 
l’Allemagne , la  Prusse  s’alarmait  justement  de 
voir  quel’einpire  français  s’arrogeait  cettemême 
influence  , et  que , à moins  d’une  opposition 
énergique,  il  deviendrait  probablement  aussi 
puissant  dans  le  nord  de  l’Allemagne  que  l’Au- 
triche l’avait  été  dans  les  cercles  du  sud-ouest. 
Ce  qui  effrayait  surtout  la  Prusse,  c’était  la  con- 
fédération du  Rhin , qui  plaçait  sous  la  direc- 
tion de  la  France  une  si  grande  partie  de  l’ancien 
Empire  germanique  : la  dissolution  de  cet  Em- 
pire lui-méme  causait  beaucoup  d’inquiétude 
à la  Prusse  ; en  effet,  sans  parler  de  la  position 
embarrassante  où  elle  se  trouvait  par  suite  de 
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l’anéantissement  de  cette  confédération  anti- 
que, elle  y perdait  encore  l’espoir,  plus  lointain, 
de  voir  son  souverain  porter  la  couronne  im- 
périale , comme  le  membre  le  plus  puissant  du 
corps  germanique  , après  la  chute  de  la  maison 
d’Autriche. 

Il  restait  un  moyen  de  balancer  le  nouveau 
pouvoir  que  la  France  avait  acquis  par  ces  in- 
novations en  Europe  : la  Prusse  pouvait , en  se 
mettant  elle-même  à la  tête  d’une  ligue  com- 
posée des  princes  du  nord  de  l’Allemagne,  ré- 
tablir un  équihbre  tel , qu’il  eût  été  difficile  ou 
dangereux  pour  Buonaparte  de  se  servir  de  sa 
puissance , quelque  grande  qu’elle  pût  être , 
pour  troubler  la  paix  dans  le  nord  de  l’Europe  ; 
il  fut  donc  résolu , dans  le  cabinet  prussien , 
d’organiser  une  confédération  sur  ce  principe. 

Pour  y parvenir , néanmoins,  il  fallait  ouvrir 
des  communications  avec  la  France  ; et  Buo- 
naparte, sans  s’opposer  précisément  à ce  projet 
qu’autorisait  l’exemple  de  la  confédération  du 
Rhin , suscita  des  obstacles  de  détail  qui  rendi- 
rent impossible  l’exécution  de  l’entreprise.  Ses 
ministres  alléguèrent  que  l’Empereur  voulait 
prendre  les  villes  anséatiques  sous  sa  protection 
immédiate  ; que  le  sage  prince  qui  gouvernait 
la  Saxe  ne  montrait  aucun  désir  d’entrer  dans  la 
ligue  proposée,  et  que  la  France  ne  souffrirait 
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pas  qu’on  forçât  qui  que  ce  fût  de  prendre  part 
à la  mesure  ; enfin  le  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
sur  la  participation  importante  duquel  on  comp- 
tait naturellement , fut  circonvenu  pour  le  dé- 
cider à se  réunir  à la  confédération  du  Rhin,  au 
lieu  de  celle  que  la  Prusse  voulait  créer  sous 
son  protectorat  : craignant  de  se  prononcer  pour 
l’une  ou  l’autre  de  ces  redoutables  puissances  , 
le  prince  resta  neutre , et  encourut  ainsi  la  co- 
lère de  Buonaparte , ce  qui  ne  tarda  pas  à lui 
devenir  funeste. 

Cette  opposition  partielle  de  Napoléon  para- 
lysa les  efforts  de  la  Prusse  ; il  lui  fut  impos- 
sible de  réunir  ces  débris  de  l’empire  germa- 
nique , sur  lesquels  sa  force  militaire  et  sa 
position  géographique  lui  donnaient  une  in- 
fluence naturelle.  Ce  désappointement  et  la 
honte  d’avoir  été  joué  par  le  gouvernement 
français  excitèrent,  dans  le  cabinet  prussien, 
une  indignation  déjà  manifestée  par  le  corps 
de  la  nation.  Chez  les  ministres  , c’était  le 
dépit  d’une  espérance  déçue,  un  désir  de  se 
venger  du  souverain  et  de  l’État  qui  les  avait 
trompés;  chez  le  peuple,  c’était  la  conviction 
profonde  et  honorable  que  la  Prusse  avait 
perdu  sa  dignité  par  la  politique  obséquieuse 
du  ministère. 

Quelque  répugnance  que  le  cabinet  de  Ber- 

Vir  de  N ai'.  Bvon.  Tome  5.  ai 
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lin  eût  montrée  à prendre  les  ai  mes  contre  la 
France,  il  ne  paraît  pas  que  la  cour  ni  la  na- 
tion aient  jamais  partagé  ce  sentiment.  La  cour 
était  sous  l’influence  de  la  jeune  reine,  dont 
le  courage  égalait  la  beauté , et  sous  celle  du 
prince  Louis , qui  voyait  impatiemment  la  dé- 
cadence d’un  royaume  élevé  à tant  de  gloire 
naguère  par  les  victoires  du  grand  Frédéric. 
Autour  de  la  reine  et  du  prince  s’empressait 
un  grand  nombre  de  jeunes  nobles , brûlant 
d’imiter  leurs  ancêtres,  et  appelant  la  guerre 
à grands  cris;  ils  ignoraient  combien  il  était 
difficile , môme  k cette  puissante  armée  formée 
ii  la  discipline  par  Frédéric,  mais  que  son  gé- 
nie ne  dirigeait  plus , de  triompher  de  soldats 
égaux  en  nombre,  et  guidés  par  un  général 
qui  depuis  si  long-temps  semblait  avoir  en- 
chaîné la  victoire  à son  char.  Ces  jeunes  nobles 
faisaient  assez  voir  de  quel  esprit  ils  étaient 
animés  , en  allant  aiguiser  leurs  épées  k la 
porte  de  La  Forest,  ambassadeur  de  Napoléon, 
et  surtout  en  brisant  les  vitres  des  ministres 
réputés  favorables  k la  France.  La  reine  se 
montrait  fréquemment  sous  l’uniforme  du  ré- 
giment qui  portait  son  nom , et  quelquefois 
galopait  k sa  tête  pour  stimuler  l’enthousiasme 
des  soldats.  Il  fut  bientôt  excité  au  plus  haut 
point  ; et  si  l’habileté  des  généraux  eût  ré- 
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pondu  k l’ardeur  des  troupes , la  campagne 
aurait  pu  se  terminer  bien  différemment.  Les 
attaques  dirigées  contre  le  roi  ' , la  reine  et  le 
prince  Louis , dans  le  Moniteur,  tendaient  en- 
core à envenimer  la  querelle  ; car  le  soin  que 
prenait  Napoléon  de  soumettre  k son  autorisa- 
tion ces  articles  politiques , le  rendait  nécessai- 
rement responsable  de  tout  ce  que  publiaient 
les  journaux. 

Un  crÿtfl#  guerre  général  était  donc  poussé 
en  Prusse.  ,sLe  peuple  n’ignorait  pas  que  la 
conduite  versatile  du  ministère  avait  exposé  la 
nation  aux  reproches  et  même  au  mépris  de 
l’Europe.  Il  voyait  que  Buonaparte , sorti 
vainqueur  d’une  crise  pendant  laquelle  une 
décision  énergique  de  la  Prusse  aurait  pu 
maintenir  l’équilibre  en  Europe  , ne  gardait 
plus  de  mesures  avec  ceux  dont  il  avait  fait 
ses  dupes,  et  se  moquait  de  remontrances  qu’il 
eût  écoutées  avec  respect , avant  les  journées 
d’Ulm  et  d’Austerlitz. 

Une  autre  circonstance,  bien  faite  pour  exas- 
pérer les  esprits,  eut  lieu  à cette  époque.  Un 

1 Le  premier  Bulletin  , Moniteur  du  20  octobre  1 806  , 
page  1278,  première  colonne,  troisième  alinéa,  con- 
tient plutôt  des  expressions  honorables  pour  le  roi  de 
Prusse.  L’auteur  n’y  aura  peut-être  vu  que  de  l’ironie. 
[Édit.) 
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libraire  de  Nuremberg , nommé  Palm , avait 
mis  en  vente  un  pamphlet  où  Napoléon  et  sa 
politique  étaient  traités  avec  une  grande  sévé- 
rité. Ce  libraire  fut  arrêté  par  des  gendarmes 
français , transféré  à Braunau , traduit  devant 
une  commission  militaire,  jugé  pour  la  publi- 
cation d’un  libelle  contre  l’empereur  des  Fran- 
çais, déclaré  coupable,  et  fusillé.  Cet  assas- 
sinat, car  c’en  fut  un  réellement,  qu’il  ait  été 
le  résultat  d’un  ordre  émané  de  ]^qi%léon  lui- 
même , ou  l’effet  d’un  zèle  outré  de  la  part  de 
ses  ageris,  excita  une  indignation  profonde, 
universelle. 

La  constitution  de  plusieurs  des  Etats  d’Alle- 
magne est  despotique  ; mais  le  grand  nombre 
de  principautés  indépendantes  et  les  privilèges 
des  villes  libres  ont  toujours  assuré , néan- 
moins, au  corps  de  la  nation,  le  bienfait  de  la 
liberté  de  la  presse;  et  le  goût  prononcé  des 
Allemands  pour  la  littérature  leur  fait  appré- 
cier cet  avantage  à sa  juste  valeur.  Le  moyen 
cruel  employé  pour  comprimer  la  manifesta- 
tion de  la  pensée  fit  donc  beaucoup  de  tort 
à celui  qui  l’avait  ordonné.  Mille  publications 
parurent  en  Allemagne  à l’occasion  de  la  mort 
de  Talni.  Six  ou  sept  ans  après,  ce  fut  encore 
une  des  principales  causes  qui  soulevèrent 
l’opinion  publique  contre  Napoléon.  On  peut 
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croire  qu’elle  ne  produisit  pas  moins  d’effet 
au  moment  où  le  crime  fut  commis.  Tous  les 
regards  de  l’Allemagne  se  tournèrent  vers  la 
Prusse,  comme  le  seul  membre  du  Saint  Em- 
pire qui  pût  arrêter  l’ennemi  public  de  la  libellé 
européenne.  Pendant  cette  fermentation  gé- 
nérale , l’empereur  Alexandre  parut  une  se- 
conde fois  h Berlin.  Plus  heureux  alors , il 
décida  enfin  le  roi  de  Prusse  à tirer  l’épée  : 
il  promit  le  secours  de  ses  puissantes  armées. 
Déçu,  à la  funeste  journée  d’Austerlitz,  dans 
ses  efforts  pour  préserver  le  sud-est  de  l’Alle- 
magne de  l’influence  française , il  se  présentait 
maintenant  comme  le  champion  du  nord  en 
faveur  de  la  Prusse.  D’Oubril , envoyé  russe  à 
Paris,  avait  bien  cherché  à traiter  d’une  paix 
continentale,. concurremment  avec  celle  dont 
lord  Lauderdale  stipulait  les  conditions  pour  la 
Grande-Bretagnfe  ; mais  les  négociations  man- 
quèrent entièrement  leur  objet. 

La  Pn%!  s’étant  mise  en  hostilité  avec  la 
France , il  était  naturel  que  l’Angleterre  lui 
rendit  son  amitié  '.  En  effet,  cette  dernière 
puissance  révoqua  aussitôt  les  ordres  qui  dé- 
claraient en  état  de  blocus  les  ports  de  la  Prusse 

1 L’Angleterre  n’était-elle  pour  rien  dans  la  décision 
de.  la  Prusse  ? ( Édit ,) 
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et  ruinaient  son  commerce.  Cependant,  au  mo- 
ment d’entrer  en  campagne , le  cabinet  de  Berlin 
fit  voir  le  même  égoïsme  et  la  même  déloyauté 
qui  avaient  dirigé  précédemment  sa  conduite. 
La  Prusse  voulait  bien  puiser  dans  les  coffres  de 
la  Grande-Bretagne  pour  se  mettre  en  état  de 
soutenir  la  guerre , mais  elle  se  montrait  fort  peu 
disposée  à restituer  le  Hanovre,  possession  ac- 
quise d’une  manière  si  indigne  ; et  le  ministre 
prussien  Lucchesini  n’hésita  point  à dire  à 
l’ambassadeur  britannique , lord  Morpeth , que 
le  sort  de  l’électorat  dépendait  de  l’événement 
de  la  guerre.  1 

On  ne  pouvait  fonder  de  grandes  espé- 
rances sur  l’intervention  d’un  gouvernement 
qui,  tout  en  se  déclarant  le  vengeur  du  droit 
des  nations , refusait  de  rendre  une  acquisition 
qu’il  n’avait  faite  lui-même  qu’au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  la  bonne 
foi.  Les  augures  devinrent  encore  moins  favo- 
rables, quand  on  vit  la  direction  £ la  guerre 
confiée  à ces  ministres  incapables  ou  infidèles 
qui  avaient  manqué  toutes  les  occasions  de  faire 
rentrer  la  Prusse  dans  ses  droits , lorsqu’une  at- 

1 Ce  qui  n’empêcha  pas  lord  Morpeth  de  dissimuler 
la  fierté  anglaise,  et  de  concerter  les  opérations  de  la  cam- 
pagne avec  le  duc  de  Brunswick.  {Édit.) 
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titude  ferme , dans  un  moment  opportun , l’eût 
probablement  affranchie  des  hasards  d’une 
guerre  subséquente.  Après  avoir  rejeté  ce 
parti , quand  il  eût  fallu  le  prendre , on  l’adop- 
tait maintenant  avec  une  précipitation  et  une 
imprudence,  qui  ne  laissaient  à la  Prusse,  ni 
le  temps  de  calculer  ses  mesures,  ni  celui  de 
choisir  les  hommes  d’Etat  et  les  généraux  les 
plus  capables  de  le  bien  exécuter. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  d’août  que  la 
Prusse  commença  ses  dispositions.  On  trouve- 
rait difficilement  un  second  exemple  de  guerre 
déclarée  avec  un  consentement  plus  unanime 
de  la  part  d’une  grande  et  belliqueuse  nation , 
mais  terminée  d’une  manière  si  prompte  et  si 
funeste.  Le  ior  octobre , Knobelsdorff,  l’en- 
voyé prussien,  fut  requis,  par  Talleyrand,  de 
s’expliquer  sur  les  arméniens  de  la  Prusse  *. 
En  réponse , le  ministre  prussien  adressa  une 
note  contenant  trois  propositions , ou  plutôt 
trois  demandes  : i°.  que  les  troupes  françaises 
qui  se  trouvaient  en  Allemagne  repassassent  le 
Rhin  sans  délai;  a°.  que  la  France  ne  mît  plus 

1 II  n’y  a point  de  note  de  M.  de  Talleyrand , datée  du 
1 tr  octobre  : la  première  est  du  1 1 septembre  1 8o6  ; la  se- 
conde , du  r 3 septembre  ; la  troisième , du  1 9 septembre. 
C’est  la  dernière  note  du  ministre  prussien  , qui  est  du 
1"  octobre,  Voir  le  Moniteur  du  i5  octobre  1806.  ( Edit .) 
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d’obstacle  à la  ligue  du  Nord,  qui  devait  em- 
brasser, saus  aucune  exception,  tous  les  États 
non  nommés  dans  l’état  fondamental  de  la  con- 
fédération du  Rhin  ; 3°.  qu’il  s’ouvrît , sans 
délai , une  négociation , dont  les  bases  prélimi- 
naires seraient  la  séparation  de  Wesel  de  l’em- 
pire français,  et  la  réoccupation  de  trois  ab- 
bayes dont  le  prince  Murat  s’était  emparé 
comme  appartenant  au  duché  de  Berg.  Ce  ma- 
nifeste était  accompagné  d’une  longue  remon- 
trance sur  le  système  d’empiétement  adopté 
par  la  France.  Le  texte  et  le  commentaire,  si 
l’on  réfléchit  au  ton  péremptoire  du  langage 
qu’on  y avait  adopté , à l’orgueil  et  à la  toute- 
puissance  de  celui  qui  en  était  l’objet,  durent 
être  considérés  comme  une  déclaration  de 
guerre.  La  Prusse , sans  doute  , avec  toute 
l’Europe,  avait  raison  de  se  plaindre  des  en- 
vahisseinens  de  la  France , et  des  efforts  qu’elle 
faisait  pour  arriver  à la  domination  univer- 
selle; mais  il  faut  avouer  que  les  deux  pre- 
mières demandes  du  roi  paraissaient  de  nature 
a provoquer  une  négociation  plutôt  qu’une 
rupture  brusque  et  absolue  ; et  que  la  forte- 
resse de  Wesel,  aussi -bien  que  les  trois  ab- 
bayes, n’étaient  pas  d’une  importance  telle,  que 
des  flots  de  sang  dussent  être  répandus  pour  en 
recouvrer  la  possession. 
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Véritablement,  la  Prusse  éprouvait  moins  de 
torts  que  de  mortifications  et  d’outrages.  Elle 
voyait  que  Buonaparte  l’avait  jouée  dans  le 
traité  de  Vienne  ; que  la  cession  du  Hanovre 
n’était  qu’un  piège  où  elle  s’était  laissée  pren- 
dre , et  qu’elle  courait  risque  de  voir  la  Saxe 
et  la  Hesse  renoncer  à son  protectorat  pour 
celui  de  la  France.  Piquée  d’une  injure  qui 
ne  lui  était  pas  encore  faite  néanmoins , mais 
qu’elle  redoutait  de  subir,  elle  entra  subitement 
en  campagne.  Si  les  négociations  eussent  été 
traînées  en  longueur  jusqu’à  l’arrivée  des  Rus- 
ses, la  guerre  aurait  pu  prendre  une  face  dif- 
férente; mais  les  Prussiens,  dans  leur  soif  de 
combattre,  voulurent  se  ménager  les  avantages 
ordinaires  d’une  attaque , et  ne  pesèrent  pas  les 
circonstances  funestes  qui  pouvaient  résulter 
de  leur  précipitation. 

D’un  autre  côté , ce  moyen  n’était  pas  facile 
avec  Buonaparte , qui  n’avait  pas  coutume  de 
se  laisser  amuser  par  des  mots,  quand  le  mo- 
ment d’agir  était  arrivé.  Quatre  jours  avant  la 
remise  de  la  note  prussienne , Buonaparte  avait 
quitté  Paris , ralliait  en  personne  son  immense 
armée,  et  pressait  les  contingens  de  la  confé- 
dération du  Rliin.  Sa  réponse  à la  communi- 
cation hostile  du  roi  de  Prusse  fut  adressée , 
non  pas  à ce  monarque , mais  aux  soldats  frarir 
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çais  : « Ils  veulent , dit-il  * , que  nous  évacuions 
l’Allemagne  à l’aspect  de  leur  armée  ! Les  in- 
sensés ! qu’ils  sachent  donc  qu’il  serait  mille 
fois  plus  facile  de  détruire  la  grande  capitale , 
que  de  flétrir  l’honneur  des  enfans  du  grand 

peuple  ! Que  l’armée  prussienne  éprouve 

le  même  sort  qu’elle  éprouva  il  y a quatre  ans  : 
qu’ils  apprennent  que  s’il  est  facile  d’acquérir 
un  accroissement  de  domaines  et  de  puissance 
avec  l’amitié  du  grand  peuple , son  inimitié , 
qu’on  ne  peut  provoquer  que  par  l’abandon 
de  tout  esprit  de  sagesse  et  de  raison , est  plus 
terrible  que  les  tempêtes  de  l’Océan  ! » 

Le  roi  de  Prusse  plaça  encore  à la  tête  de  ses 
troupes  le  duc  de  Brunswick  : ce  général , dans 
sa  jeunesse  , s’était  distingué  sous  son  oncle  le 
prince  Ferdinand;  mais  il  avait  perdu  sa  ré- 
putation dans  la  retraite  de  Champagne , en 
179a , où  il  s’était  laissé  battre  par  Dumouriez 
et  son  armée  de  conscrits.  Il  était  âgé  de 
soixante-douze  ans , réunissant,  dit-on,  l’entê- 
tement de  la  vieillesse  aux  autres  infirmités  qui 
l’accompagnent  ordinairement  ; il  ne  communi- 
quait avec  aucun  de  ses  généraux , excepté 
Mollendorlf;  il  en  résulta  la  désunion  dans  le 


1 Voir  la  proclamation,  dans  le  Moniteur  du  16  octobre 
t8o6.  [Édit.) 
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conseil  de  guerre,  et  la  haine  de  l’armée  pour 
celui  qui  la  commandait. 

Il  paraît  que  le  plan  de  campagne  arrêté  par 
ce  malheureux  prince  était  singulièrement  ir- 
réfléchi , d’autant  plus  qu’il  péchait  par  le  même 
côté  que  celui  de  l’Autriche  dans  la  guerre 
précédente  : la  Prusse  ne  pouvait  compter  sur 
l’avantage  du  nombre  ; la  prudence  lui  faisait 
donc  une  nécessité  impérieuse  de  prolonger  les 
pourparlers  jusqu’à  l’airivée  des  Russes  ; au 
lieu  de  cela , elle  prit  le  parti  de  se  porter  en 
avant  sur  la  Franconie,  et  d’exposer  l’armée 
prussienne  seule  à toutes  les  forces  de  la  F rance, 
commandées  par  le  glorieux  empereur. 

Le  motif  était  aussi  le  même  qui  avait  dé- 
terminé l’Autriche  à s’avancer  jusqu’aux  rives 
de  l’Iller  : la  Saxe  désirait  rester  neutre  dans 
cette  guerre  comme  la  Bavière  l’avait  voulu 
dans  la  précédente  ; et  cette  marche  hâtive  de 
l’armée  prussienne  avait  pour  but  de  forcer 
l’électeur  Auguste  à se  joindre  à elle  : le  projet 
réussit  ; le  souverain  de  Saxe  se  vit  contraint 
de  réunir  scs  forces  à l’aile  gauche  des  Prus- 
siens, sous  les  ordres  du  prince  Hohenlolie.  La 
conduite  de  ceux-ci  envers  les  Saxons  ne  res- 
sembla que  trop  à celle  des  Autrichiens  envers 
les  Bavarois  : on  eût  dit  que  la  Saxe  était  pour 
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eux  un  pays  conquis  plutôt  qu’un  pays  allié  ; 
on  exigeait  durement  la  coopération  de  ce 
prince  paisible,  sans  rien  faire  pour  se  concilier 
son  attachement  ou  pour  ménager  l’amour-pro- 
pre de  son  peuple  : en  général , les  Prussiens 
s’abandonnèrent  alors  à cette  jactance  qui  pré- 
cède ordinairement  les  revers. 

L’armée  prussienne , avec  tous  ses  auxiliai- 
res , s’élevait  à cent  cinquante  mille  hommes, 
pleins  de  confiance  dans  leur  coprage  x fiers  de 
leur  discipline  et  des  souvenirs  de  gloire  légués 
à la  nation  par  le  grand  Frédéric  : l’année 
comptait  plusieurs  généraux  et  beaucoup  de 
soldats  qui  avaient  combattu  sous  lui;  mais 
parmi  tous  les  vétérans  de  cette  école , Blücher 
seul  était  destiné  à faire  honneur  au  nom  du 
maître. 

Les  erreurs  matérielles  n’empéchaient  pas 
que  la  proclamation  du  roi  à ses  soldats  ne  fût 
de  meilleur  goû  t que  le  langage  emphatique  de 
Buonaparte  ' ; elle  se  terminait  par  une  pro- 
phétie qui  se  réalisa  , tardivement  à la  vérité , 
mais  qui  finit  toujours  par  s’accomplir.  «Nous 
allons,  disait  Frédéric-Guillaume , nous  allons 

1 L’exagération  de  Bnonapartc  devenait  peut-être  na- 
turelle après  tant  de  victoires.  (Édit.) 
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combattre  un  ennemi  vainqueur  dans  un  grand 
nombre  de  batailles  ; un  ennemi  qui  a humilié 
des  monarques,  anéanti  des  constitutions,  privé 
plus  d’un  Etat  de  sôn  indépendance  et  même  de 
son  nom  : il  a menacé  la  Prusse  d’un  pareil  sort  ; 
il  veut  nous  soumettre  à la  domination  d’un 
peuple  étranger,  nous  ravir  jusqu’à  notre  nom 
d’Allemands  : le  sort  des  armées  et  des  nations 
est  dans  la  main  du  Tout-Puissant;  mais  la  du- 
rée de  la  victoire  et  de  la  prospérité  n’est  ga- 
rantie qu’à  la  bonne  cause.  » 

Pendant  que  Bu  onaparte  rassemblait  enFran- 
conie  une  armée  de  beaucoup  supérieure  en 
nombre  à celle  des  Prussiens , ceux-ci  occu- 
paient le  pays  voisin  de  la  Saale , et  paraissaient 
ainsi  renoncer  à l’avantage  d’attaquer  l’ ennemi 
avant  qu’il  eût  réuni  toutes  ses  forces.  Cette 
attaque  était  néanmoins , et  devait  être  le  prin- 
cipal motif  de  leur  empressement  à entrer  en 
campagne , surtout  lorsqu’ils  eurent  atteint  leur 
premier  but , la  coopération  de  la  Saxe  : à la 
vérité  le  duc  de  Brunswick  avait  pris  une  po- 
sition très  forte  comme  position  défensive; 
mais  il  était  difficile  de  faire  subsister  une  ar- 
mée si  nombreuse  dans  les  stériles  contrées  des 
environs  de  Weimar,  et  ses  magasins  de  toute 
espèce  avaient  été  imprudemment  placés , non 
pas  immédiatement  sur  les  derrières,  mais  à 


334  VIE  DE  NAPOUÊON  BUONAPARTK. 
l’extrême  gauche,  où  ils  se  trouvaient  exposés 
à être  coupés  par  l’ennemi.  C’est  peut-être  à 
la  difficulté  de  se  procurer  des  fourrages  et 
des  vivres  qu’il  faut  attribuer  le  parti  adopté 
par  les  Prussiens  d’étendre  l’armée  sur  une 
ligne  si  prolongée  ; mais  les  différens  corps  se 
trouvaient  ainsi  dans  l’impossibilité  de  se  prêter 
un  mutuel  secours  : on  pourrait  dire  qu’ils 
avaient  pris  des  cantonnemens  plutôt  qu’une 
. position  militaire  ; et  comme  ils  se  tinrent  stric- 
tement sur  la  défensive , ils  offrirent  gratuite- 
ment à Buonaparte  l’occasion  de  les  attaquer  en 
détail , ce  qu’il  ne  manqua  pas  de  faire  avec 
son  talent  accoutumé.  Le  quartier-général  des 
Prussiens , où  se  trouvaient  le  roi  et  le  duc  de 
Brunswick,  était  a Weimar;  la  gauche,  com- 
mandée par  le  prince  de  Hohenlohe , occupait 
Schleitz;  leur  droite  s’étendait  jusqu’à  Mul- 
hausen  : les  deux  extrémités  de  l’armée  étaient 
donc  séparées  par  un  espace  de  quatre-vingt- 
dix  milles. 

De  son  côté , Buonaparte  commença  ses  opé- 
rations, selon  son  usage,  par  une  suite  de  com- 
bats partiels  livrés  sur  différens  points , et  dans 
lesquels  ses  combinaisons  habituelles  lui  firent 
obtenu  les  mêmes  avantages.  Toutes  ses  ma- 
nœuvres tendaient  à forcer  les  Prussiens  dans 
leur  position , à couper  leurs  communications , 
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k les  séparer  de  leurs  magasins,  à les  contrain- 
dre, malgré  eux,  k une  bataille  décisive,  où 
des  troupes  découragées , commandées  par  des 
généraux  inhabiles , allaient  rencontrer  des  sol- 
dats déjà  victorieux,  conduits  par  des  capitaines 
renommés , et  combattant  sous  les  inspirations 
du  plus  grand  génie  militaire  de  l’époque. 

Le  8 octobre , Buonaparte  donna  l’essor  à son 
ressentiment  dans  un  bulletin  ' : il  s’y  plaignait 
d’avoir  reçu  une  lettre  de  vingt  pages , signée 
par  le  roi  de  Prusse , et  qui  n’était , disait-il , 
qu’un  mauvais  pamphlet  contre  la  France,  dans 
le  genre  de  ceux  que  le  cabinet  anglais  Taisait 
faire  par  ses  écrivains  k cinq  cents  livres  ster- 
ling par  an.  «Je  plains  mon  frère  le  roi  de 
Prusse,  disait  Napoléon;  il  n’entend  pas  le 
français  ; il  n’a  sûrement  pas  lu  cette  rapsodie.  » 
Ce  même  bulletin  contient  beaucoup  de  sarcas- 
mes contre  la  reine  et  le  prince  Louis’  ; il  porte 
tous  les  caractères  du  style  de  Napoléon,  style 
aussi  original,  quoique  moins  heureux , que  sa 
tactique  militaire  ; mais  il  eût  été  k peu  près 
inutile  de  critiquer  le  style  ou  la  logique  de  celui 
qui  commandait  k tant  de  légions.  Ses  armes 

1 Moniteur  du  ao  octobre  1806.  {Édit.) 

* Contre  la  reine,  oui;  mais  le  prince  Louis  était 
plutôt  loué.  {Édit.) 
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eurent  bientôt  tous  les  avantages  qu’il  en  avait 
espéré. 

L’armée  française  marcha  par  trqis  débou- 
chés sur  les  positions  isolées , et  par  conséquent 
mal  choisies  de  l’ennemi.  La  première  faute 
du  duc  de  Brunswick , faute  irréparable , c’é- 
tait d’avoir  établi  ses  magasins , le  dépôt  de  son 
artillerie  et  de  ses  munitions,  àNaumbourg, 
au  lieu  de  les  placer  derrière  son  armée , sous 
la  protection  de  son  corps  principal.  Cette  im- 
prudente disposition  permettait  aiix  Français 
de  se  porter  entre  les  Prussiens  et  leurs  res- 
sources , s’ils  pai*venaient  k balayer  les  rives  de 
la  Saale. 

Dans  cette  vue , l’aile  droite  française  , aux 
ordres  de  Soult  et  de  Ney,  se  dirigea  surHoff; 
le  centre  , composé  de  la  réserve  du  grand-duc 
de  Berg,  du  corps  du  maréchal  prince  dePonte- 
Corvo , et  du  maréchal  Davoust  et  de  la  garde 
impériale,  se  portait  sur  Saalbourg  et  Schleitz. 
Le  but  de  ce  grand  mouvement  était  d’écraser 
l’aile  droite  des  Prussiens,  qui  se  prolongeait 
sur  une  ligne  beaucoup  trop  étendue , puis  de 
tourner  la  position  et  de  s’emparer  des  maga- 
sins. Après  quelques  escarmouches , un  enga- 
gement sérieux  eut  lieu  k Saalfcld,  où  le  prince 
Louis  de  Prusse  commandait  l’avant-garde  de 
l’aile  gauche  des  Prussiens. 
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Jeune  , ardent  et  inexpérimenté  , le  brave 
prince , au  lieu  de  défendre  le  pont  de  la  Saale , 
quitta  cette  position  avantageuse  pour  se  porter 
k la  rencontre  de  Lamies,  qui  s’avançait  de  Graf- 
fenthal  contre  lui.  Si  la  valeur  avait  pu  sup- 
pléer à la  prudence  , le  combat  de  Saalfeld 
n’eût  pas  été  perdu.  Le  prince  Louis  déploya  le 
plus  grand  courage , soit  en  chargeant  à la  tête 
de  ses  troupes , soit  en  les  ralliant  quand  elles 
pliaient  : il  combattit  corps  k corps  avec  un  ma- 
réchal-des-logis,  qui  lui  dit  : « Rendez-vous  , 
colonel , ou  vous  êtes  mort.  » Le  prince  lui  ré- 
pondit par  un  coup  de  sabre  ; le  maréchal-des- 
logis lui  plongea  son  sabre  dans  le  corps , et  le 
prince  tomba  sans  vie  : deux  de  ses  aides-de- 
camp  furent  tués  à ses  côtés. 

La  victoire  de  Saalfeld  rendit  lqs  Français 
maîtres  du  cours  de  la  Saale  ; ils  marchèrent  in- 
continent sur  Namnbourg.  Buonaparte  était  k 
une  demi-journée  de  cette  ville  , c’est-à-dire  k 
Géra,  quand  il  écrivit  au  roi  de  Prusse.  Sa 
lettre  était  celle  d’un  vainqueur  ( car  il  se  sen- 
tait déjà  victorieux , parce  qu’il  avait  l’avantage 
du  nombre  et  de  la  position  ) , et  assaisonnée  de 
l’ironie  ordinaire  dans  le  succès.  «Je  suis  fâché  * , 
disait  -il , qu’on  ait  fait  signer  k Votre  Majesté 

1 Voir  cette  lettre  tout  an  long  dan»  le  Moniteur  dn 
3o  octobre  1806.  ( Édit .) 

Via  os  Nap.  Buok.  Tome  5.  a» 
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cette  espèce  de  pamphlet;  je  ne  lui  réponds 
que  pour  lui  protester  que  jamais  je  n’attribue- 
rai à elle  les  choses  qui  y sont  contenues....  Si 
Voi  re  Majesté  m’eût  demandé  des  choses  possi- 
bles , je  les  lui  eusse  accordées  : elle  a demandé 
mon  déshonneur;  elle  devait  être  certaine  de 
ma  réponse.  » En  considération  de  leur  ancienne 
amitié,  Napoléon  déclarait  qu’il  était  tout  dis- 
posé à rendre  la  pais  au  roi  de  Prusse  et  à ses 
peuples  ; il  terminait  en  êonseillant  à Frédéric- 
Guillaume  de  renvoyer  les  furibonds  qui  avaient 
conseillé  la  guerre  de  1792  et  la  guerre  actuelle, 
et  faisait  des  vœux  «pour  la  conservation  de  son 
frère  couronné. 

Buonaparte  ne  reçut  aucune  réponse 1 ; il 
n’en  attendait  pas  non  plus  à une  lettre  écrite 
dans  un  moment  d’exaltation  semblable  à celle 
du  chasseur  qui  sent  que  sa  proie  ne  peut  lui 
échapper.  Naumboux-g  et  ses  magasins  furent 
livrés  aux  flammes  : ce  fut  le  premier  événe- 
ment qui  apprit  aux  Prussiens  que  l’armée 

française  les  avait  tournés  complètement  * ; 
« 

1 Le  7'  Bulletin,  Moniteur  du  47  octobre,  dit  que  Na- 
poléon reçut  une  réponse , apres  la  bataille  d’Iéna.  [Édit.') 

* Nos  Bulletins  ne  font  aucune  mention  de  l’incendie 
des  magasins , et  le  t o*  Bulletin  porte  : Indépendamment 
des  magasins  considérables  trouvés  à Naumbourg , etc. 
(Édit:) 
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qu’elle  se  trouvait  entre  eux  et  la  Saxe , et 
qu’ils  n’avaient  plus  d’autre  alternative  qu’une 
bataille  générale  , où  ils  devaient  avoir  les  plus 
grands  désavantages  avec  un  ennemi  alerte , à 
qui  leur  lenteur  avait  laissé  le  choix  du  mo- 
ment et  du  lieu  : il  y avait  encore  cette  triste 
considération  que,  en  cas  de  revers,  l’armée 
prussienne  n’avait  plus  aucun  moyen  de  retraite 
sur  toute  la  ligne  de  ses  opérations  : l’ennemi  la 
séparait  de  Magdebourg,  dont  elle  aurait  dû 
s’assurer  comme  point  de  ralliement;  en  un 
mot,  grâce  à l’irréflexion  et  à l’incapacité  des 
chefs,  l’armée  du  grand  Frédéric  se  présentait 
au  combat  avec  aussi  peu  d’ordre  qu’une  bande 
d’écoliers  qui  se  mutinent. 

Voulant  enfin , mais  trop  tard  , rétablir  leurs 
communications  sur  les  derrières  de  l’armée , 
le  prince  de  Brunswick  et  le  roi  de  Prusse  en 
personne  marchèrent  avec  la  plus  grande  partie 
de  leurs  troupes  pour  reprendre  Naumbourg, 
dont  Davoust  s’était  emparé.  Ce  général  s’y 
trouvait  avec  un  corps  de  trente-six  mille  hom- 
mes, c’est-à-dire  la  moitié  des  forces  qu’il  avait 
à combattre.  La  marche  du  duc  de  Brunswick 
fut  si  lente  qu’il  perdit  l’avantage  de  sa  supé- 
riorité numérique  : il  fit  halte  le  soir  du  i a oc- 
tobre , sur  les  hauteurs  d’Auerstaedt , et  laissa 
ainsi  à Davoust  le  temps  de  renforcer  les  trou- 
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pes  qui  gardaient  les  défilés  de  Kœsen  : le  len- 
demain , Davoust , toujours  inférieur  sous  le 
rapport  du  nombre  , s’avança  sur  l’ennemi , 
dont  les  colonnes  commençaient  à s’ébranler  ; 
telle  était  l’épaisseur  du  brouillard,  que  les 
deux  avant-gardes  se  touchaient,  pour  ainsi 
dire,  sans  savoir  qu’elles  fussent  si  voisines 
l’une  de  l’autre. 

Le  village  de  Hassen-Hausen,  près  duquel 
les  deux  armées  se  rencontrèrent,  devint  aus- 
sitôt le  théâtre  d’un  vif  engagement  ; il  fut  pris 
et  repris  plusieurs  fois.  Plus  nombreuse,  depuis 
long-temps  renommée  pour  sa  discipline  et  sa 
tenue , la  cavalerie  prussipnne  chargea  sou- 
vent , mais  en  échouant  toujours , contre  les 
carrés  d’infanterie  française  qu’elle  ne  put  ja- 
mais entamer.  Les  Français  attaquèrent  un 
bois  qu’ils  enlevèrent  à la  bayonnette , aussi- 
bien  que  le  village  de  Spilbei'g,  et  restèrent 
en  possession  de  celui  de  Hassen-Hausen.  La 
bataille  devint  alors  générale  ; les  Prussiens  se 
maintinrent  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’à 
onze  , mais  en  souffrant  beaucoup.  Le  général 
en  chef  duc  de  Brunswick  fut  blessé  à la  figure 
d’un  coup  de  mitraille , et  emporté  hors  du  heu 
de  l’action  ; il  en  fut  de  même  du  général 
Schmettau  et  de  plusieurs  officiers  de  distinc- 
tion. L’absence  d’un  chef  expérimenté  com- 
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mençait  à se  faire  sentir,  lorsque,  pour  comble 
de  malheur , le  roi  de  Prusse  apprit  que  le  gé- 
néral Mollendorff,  qui  commandait  l’aile  droite 
à Iéna,  était  sur  le  point  d’être  mis  en  déroute 
par  Buonaparte  en  personne.  Le  roi  prit  alors 
la  résolution  généreuse,  mais  hasardée  peut- 
être,  de  chercher  à ressaisir  l’avantage  et  à 
rompre  la  division  française  qu’il  avait  en  face  : 
il  ordonna  une  charge  simultanée  sur  tous  les 
points  à la  fois,  et  son  commandement  fut  exé- 
cuté avec  assez  de  bravoure  pour  sauver  l’hon- 
neur du  soldat,  mais  non  pour  déterminer  le 
succès.  Les  Prussiens  furent  repoussés;  les 
Français  prirent  à leur  tour  l’offensive. 

Frédéric , qui  ne  cherchait  plus  de  conseil 
qu’en  lui-même,  s’efforça  de  suppléer  à l’inexpé- 
rience par  le  courage  ; il  fit  avancer  sa  réserve , 
et  voulut  que  ses  troupes,  déjà  rompues , fissent 
un  dernier  effort  pour  la  victoire;  ce  fut  en 
vain.  Attaqués  Sur  toute  l’étendue  de  leur  front, 
les  Prussiens  furent  enfoncés  sm’  tous  les  points 
à la  bayonnette  ; le  centre  et  les  ailes  se  déban- 
dèrent. Après  tant  d’efforts  inutiles,  où  pas  une 
division  n’était  restée  inactive,  la  retraite  ne 
pouvait  s’effectuer  que  fort  irrégulièrement  ; 
mais  le  désordre  devint  dix  fois  plus  grand  lors- 
que les  troupes  vaincues,  arrivant  à Weimar , 
rencontrèrent  leur  aile  droite  fuyant  comme 
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elles  et  dans  la  môme  direction.  De  ce  choc  des 
deux  années  en  déroute  résulta  une  confusion 
effroyable.  Les  chemins  étaient  encombrés  d’ar- 
tillerie , de  fourgons , de  bagages  : la  retraite 
devint  une  fuite  précipitée  ; le  roi  lui -meme , 
qui  avait  fait  preuve  de  la  plus  grande  valeur  à 
la  bataille  d’Auerstaedt,  se  vit  enfin  obligé  de 
quitter  la  grande  route  et  de  s’échapper  à tra- 
vers les  champs , suivi  d’un  faible  détachement 
de  cavalerie. 

Pendant  que  la  gauche  de  l’armée  prussienne 
combattait  Davoust  àAucrstacdt,ladroite,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  n’était  pas  plus  heu- 
reuse à léna  : la  moins  importante  des  deux  , 
cette  seconde  action  n’en  a pas  moins  donné  le 
nom  à la  bataille,  parce  que  Napoléon  s’y  trou- 
vait en  personne.  ’ 

1 II  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  Davoust  pouvait 
réclamer  la  plus  grande  part  dans  «la  double  bataille  • 
d’Auerstaedt  et  d’Iéna.  L’historique  de  celte  bataille  nous 
a paru  traité  non  seulement  avec  detail,  mais  encore 
d’une  manière  neuve,  par  le  général  Beauvais,  dans  les 
Victoires  et  Conquêtes , etc.,  tome  xvi.  Bernadottc  , trop 
soumis  peut-être  , en  cette  occasion  , à la  hiérarchie  mili- 
taire , avait  refusé  de  prêter  à Davoust  un  renfort  qui  eût 
pu  décider  quelques  heures  plus  tôt  l’affaire  d’Auerstacdt. 
Davoust  sut  y suppléer  avec  une  présence  d’esprit  admi- 
rable et  par  ses  habiles  dispositions.  Cependant  Napoléon , 
dans  ses  trois  premiers  Uullctins  d'iéua  avait  à peine  cou- 
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léna  est  située  sur  la  Saale.  L’empereur 
français  y était  arrivé  le  i3  octobre,  et  avait 
sur-le-champ  transmis  à ses  maréchaux  les  or- 
dres qui  donnèrent  lieu  aux  déinonstfations  de 
Davoust  et  à la  victoire  d’Auerstaedt  : il  ne 
négligea  pas  non  plus  la  position  qu’il  occupait 
lui-méme,  et  dans  laquelle  il  espérait  livrer 
bataille  le  lendemain  à l’aile  droite  des  Prussiens, 
commandée  par  MollendorlT.  Toujours  actif,  il 
employa  la  nuit  à pratiquer  ou  à élargir  les  che- 
mins pour  le  passage  de  son  artillerie,  et  à faire 
tailler  dans  le  roc  un  sentier  qui  lui  permît  d’é- 
tablir des  batteries  sur  le  plateau  eu  face  d’iéna, 
où  était  son  centre.  L’armée  prussienne  s’éten- 
dait , devant  lui,  sur  une  ligne  de  six  lieues, 
tandis  que  celle  de  Napoléon,  extrêmement 
concentrée , ne  présentait  qu’un  front  assez 
étroit,  mais  était  fortement  appuyée  sur  ses 
flancs  et  sur  ses  derrières.  Buonaparte,  selon  sa 
coutume,  passa  la  nuit  au  bivouac,  entouré  de 

sacré  quelques  lignes  au  vainqueur  d’Auerstaedt.  Dou- 
tant d’abord  des  détails  extraordinaires  que  lui  transmet- 
tait le  maréchal,  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  trois  jours  qu’il 
lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  sa  victoire;  le  troisième 
corps  (celui  de  Davoust) , obtint  pour  récompense  d’cntrei 
le  premier  à Berlin,  et  le  titre  de  duc  d’Auerstaedt  ac- 
cordé à Davoust  perpétuera  dans  sa  famille  le  glorieux 
souvenir  de  celle  grande  journée.  ( Rtlit ■) 
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ses  soldats  ; le  lendemain  matin , il  harangua 
les  troupes , et  leur  recommanda  de  se  tenir  en 
garde  contre  cette  cavalerie  prussienne  qu’on 
peignait  comme  si  redoutable  : de  même  que , 
devant  Ulm , il  avait , promis  à ses  soldats  une 
seconde  journée  de  Marengo , il  leur  annonçait 
alors  que  les  Prussiens , séparés  de  leurs  maga- 
sins et  coupés  de  leur  pays , se  trouvaient  dans 
la  situation  des  Autrichiens  à Ulm  : il  leur  dit 
que  l’armée  prussienne  ne  se  battait  plus  en  ce. 
moment  pour  la  gloire  , mais  pour  la  retraite , 
et  que  les  corps  qui  la  laisseraient  passer  se- 
raient perdus  de  réputation.  A ce  discours  animé 
les  soldats  répondirent  par  des  cris , et  en  de- 
mandant d’être  conduits  sans  retard  au  combat  ’ . 
Napoléon  ordonna  aux  colonnes  d’attaque  de 
déboucher  dans  la  plaine  ; la  garde  impériale  , 
avec  deux  divisions  de  Lannes,  était  au  centre; 
Augereau  commandait  la  droite,  qui  s’ap- 
puyait sur  un  village  et  des  bois  ; la  division  de 
Soult  formait  la  gauche  avec  une  partie  de  celle 
de  Ney. 

De  son  côté , le  général  Mollendorff  se  porta 
en  avant  : comme  à Auerstaedt , le  brouillard 
couvrait  les  deux  armées  ; le  soleil  parut  enfin, 
et  elles  s’aperçurent  à une  demi-portée  de  ca- 

1 En  avant , marchons!  furent  Jes  cris  "qui  retentirent 
de  toutes  parts  , selon  le  5e  Bulletin.  {Édit.) 
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non.  La  bataille  s’engagea  sans  délai  par  l’aile 
droite  des  Français,  que  les  Prussiens  attaquè- 
rent dans  le  dessein  de  déposter  Augereau  du 
village  qu’il  occupait.  Lannes  reçut  ordre  d’aller 
soutenir  ce  village,  et  la  position  fut  conservée. 
L’action  devint  bientôt  générale;  les  Prussiens 
firent  preuve  d’une  grande  habileté  dans  leurs 
manœuvres,  et  il  fut  long -temps  impossible 
d’obtenir  aucun  avantage  sur  des  hommes  qui 
avançaient  et  reculaient  tour  à tour  sur  chaque 
flanc  avec  une  régularité  de  machines  ; enfin , 
et  après  des  efforts  désespérés,  Soult  réussit 
à s’emparer  du  bois  d’où  les  Prussiens  avaient 
inquiété  la  gauche  des  Français  ; en  même 
temps  la  division  de  Ney  et  la  cavalerie  de  ré- 
serve parurent  sur  le  champ  de  bataille  : avec 
ces  renforts , Buonaparte  fit  avancer  le  centre , • 
qui  se  composait  en  grande  partie  de  la  garde 
impériale , troupe  fraîche  et  pleine  d’ardeur , 
qui  contraignit  les  Prussiens  à la  retraite  : ils  la 
firent  d’abord  en  bon  ordre  ; mais  c’était  la  tac- 
tique de  Napoléon  de  diriger  des  attaques  suc- 
cessives contre  un  ennemi  commençant  à plier  ; 
comme  les  flots  d’une  mer  agitée  qui  se  succè- 
dent sans  interruption  jusqu’à  ce  que  le  dernier 
ait  dispersé  les  débris  de  la  digue  ébranlée  par 
les  autres.  Murat  chargea  à la  tête  des  dragons 
et  des  cuirassiers  comme  un  homme  qui  vou- 
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lait  mériter,  autant  que  le  peut  le  courage , les 
destinées  brillantes  qui  paraissaient  s’offrir  à 
lui  : l’infanterie  prussienne  ne  put  soutenir  le 
choc,  et  il  fut  impossible  à la  cavalerie  de  la  pro- 
téger. La  déroute  devint  générale;  une  grande 
partie  de  l’artillerie  fut  prise  ; les  troupes  rom- 
pues s’enfuirent  dans  la  direction  de  Weimar, 
où  la  confusion,  comme  nous  l’avons  dit,  devint 
épouvantable,  par  la  rencontre  de  l’aile  gauche 
qui  fuyait  aussi  sur  ce  point  : il  n’y  avait  plus  , 
pour  ainsi  dire,  ni  commandement  ni  obéis- 
sance dans  cette  armée , qui  tout  à l’heure  en- 
core était  si  hère  de  sa  force  et  de  sa  discipline  ; 
à peine  restait-il  un  général  pour  donner  des 
ordres  et  un  soldat  qui  fût  disposé  à les  écouter. 
Ce  fut  en  quelque  sorte  par  une  espèce  d’in- 
• stinct  plutôt  que  par  un  effet  de  leur  volonté  , 
que  quelques  régiinens  furent  dirigés,  ou  se  di- 
rigèrent eux-mêmes  sur  Magdebourg , où  le 
prince  de  Hohenlohe  essaya  de  les  rallier. 

Outre  cette  double  bataille  d’Auerstaedt  et 
d’Iéna,  il  y eut  encore  un  vif  engagement  au 
village  d’Apolde,  situé  entre  les  deux  points  de 
l’action  générale , et  dans  lequel  Bernadotte  mit 
en  déroute  un  nombreux  corps  de  Prussiens. 
S’il  faut  en  croire  les  Français,  ils  auraient  tué 
vingt  mille  hommes  à l’ennemi  dans  le  cours 
de  cette  fatale  journée,  pris  trois  cents  pièces 
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de  canon , vingt  généraux  ou  lieutenans-géné- 
raux , et  des  drapeaux  au  nombre  de  soixante. 

La  conduite  des  généraux  prussiens  pendant 
ces  déplorables  batailles,  et  dans  toutes  les  ma- 
nœuvres qui  précédèrent,  tenait  d’une  véri- 
table infatuation  : les  soldats  eux-mêmes,  d’après 
Buonaparte , ne  soutinrent  guère  leur  haute 
réputation  ' , accablés  qu’ils  étaient  sans  doute 
par  la  conviction  de  tous  les  désavantages  sous 
l’influence  desquels  ils  combattaient  ; mais  il  est 
inutile  d’insister  sur  les  diverses  causes  de  la 
perte  d’une  bataille  où  les  vaincus  paraissaient 
n’avoir  formé  ni  combinaison  ni  plan  d’atta- 
que, où  ils  négligèrent  d’assurer  les  communi- 
cations entre  les  différens  corps , et  ne  s’enten- 
dirent sur  aucun  système  de  retraite  quand  il 
fallut  l’effectuer  : ajoutons  que  le  duc  de  Bruns- 
wick et  le  général  Schmettau  ayant  été  blessés 
à mort  dès  le  commencement  de  l’action , les 
divisions  de  l’armée  prussienne  combattaient 
isolément  sans  recevoir  d’ordres  généraux , et 
conséquemment  sans  plan  régulier  ni  manœu- 
vres combinées.  Les  suites  de  la  défaite  sur- 

1 Nous  avons  vu  cependant  qu'ils  chargèrent,  par  ordre 
du  Roi , avec  assez  de  bravoure  pour  sauver  l’honneur  de 
l’année.  L’auteur  a dit  encore  qu’il  fut  long-temps  im- 
possible d’entamer  des  hommes  qui  manœuvraient  avec 
une  régularité  de  iiiafémies.  {Édit.) 
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passèrent  en  désastres  tout  ce  qu’on  aurait  pu 
imaginer;  car  le  mode  de  retraite  n’ayant  point 
été  fixé,  et  aucun  rendez-vous  n’étant  in- 
diqué, l’armée  débandée  ressemblait  à une 
couvée  de  ooqs  de  bruyère  que  le  chasseur  voit 
s’abattre , et  qu’il  détruit  en  détail  et  comme  il 
lui  plaît. 1 

Le  lendemain  de  la  bataille , une  division 
prussienne , qui  s’était  retirée  sur  Erfurt  avec 
le  général  Mollendorff,  fut  obligée  de  se  rendre 
aux  vainqueurs.  Le  maréchal  et  le  prince  d’O- 
range  Fulda  restèrent  prisonniers  de  guerre  ; 
d’autres  débris  de  l’armée  prussienne  éprouvè- 
rent le  même  sort  : le  général  Kalkreuth  fut 
surpris  et  mis  en  déroute  au  moment  où  il  cher- 
chait k franchir  les  montagnes  du  Hartz , à la 
tête  d’un  corps  considérable.  Le  prince  Eugène 
de  Wurtemberg  était  demeuré  à Memmingen 
avec  seize  mille  hommes  ; le  général  en  chef 
prussien  n’avait  pas  même  songé  à utiliser  ce 
corps  le  jour  de  la  bataille  ; au  heu  de  se  re- 
tirer , en  apprenant  la  déroute  des  siens , le 
prince  eut  la  témérité  de  faire  un  mouvement 
en  avant  sur  Halle , comme  pour  livrer  à des 
forces  supérieures  et  victorieuses  le  seul  corps 

1 Comparaison  tout  anglaise  et  que  le  goût  français 
ne  trouvera  pas  assez  noble  sans  doute , quoiqu’on  ait  dit 
de  la  chaase  que  c’était  X image  de  M guerre.  ( Édit .) 
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prussien  qui  fut  demeuré  intact.  Bemadotte 
l’attaqua  et  le  défit. 

Le  plus  grand  nombre  des  fuyards  se  dirigea 
sur  Magdebourg , ville  forte , sous  laquelle  le 
prince  de  Hohenlohe  parvint  à rallier  cinquante 
mille  hommes  ; mais  manquant  de  tout , et  dans 
la  dernière  confusion  : il  ne  pouvait  donc  s’y 
maintenir.  Par  un  effet  de  cette  imprévoyance 
qui  avait  présidé  à toute  la  campagne  , les 
immenses  approvisionnemens  d’Erfurt  étaient 
épuisés , tout  avait  été  pris  pour  l’armée  du  duc 
de  Brunswick . Échappées  au  massacre  d’Iéna , 
ces  troupes  se  voyaient  maintenant  exposées  à 
la  famine  et  au  fer  de  l’ennemi  ; il  ne  restait  donc 
au  prince  de  Hohenlohe  d’autre  parti  que  celui 
de  se  frayer  un  chemin  vers  l’Oder , s’il  était 
possible  ; et  si  l’on  réfléchit  aux  circonstances 
désastreuses  dans  lesquelles  il  était  placé , on 
pensera  qu’il  déploya  en  ce  moment  autant  de 
courage  que  d’habileté  : néanmoins , à la  suite 
de  plusieurs  engagemens  partiels  dans  lesquels 
il  perdait  toujours  des  hommes,  il  se  trouva 
avec  l’avant-garde  et  le  centre  de  son  armée  sur 
les  hauteurs  de  Prentzlo  w,  sans  provisions,  sans 
fourrages,  sans  munitions  d’aucune  espèce;  il 
fallut  bien  se  rendre.  A Prentzlow  et  à Passe- 
walck  près  de  vingt  mille  hommes  mirent  bas 
les  armes. 
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L’arrière-garde  du  prince  de  Holienlohe  n’é- 
prouva pas  immédiatement  ce  malheur  ; elle 
était  alors  à Bortzenberg , au  nombre  d’environ 
dix  mille  hommes , restes  du  combat  que  le 
prince  de  Wurtemberg  avait  livré  près  Wei- 
mar, et  sous  le  commandement  d’un  général 
dont  le  nom,  par  la  suite,  devait  retentir  comme 
le  son  d’une  trompette  guerrière  : c’était  le  fa- 
meux Blücher. 

Dans  l’extrémité  où  se  trouvait  alors  sâ  pa- 
trie , ce  brave  militaire  déploya  ce  courage  in- 
domptable, cette  activité  et  cette  audace  qui 
devaient  produire  un  jour  de  si  glorieux  résul- 
tats. Il  se  disposait  à quitter  Bortzenberg,  le  29, 
conformément  aux  ordres  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  quandil  apprit  le  malheur  de  ce  général.  Il 
changea  aussitôt  la  direction  de  sa  retraite;  et, 
par  un  mouvement  rapide  sur  Schleitz , il  par- 
vint à réunir  sa  troupe  à un  corps  de  dix  mille 
hommes,  débris  d’Iéna  et  d’Auerstaedt , et  qui , 
sous  les  ducs  de  Weimar  et  de  Brunswick-Oels, 
fuyaient  aussi  de  ce  côté.  Blücher  résolut  alors 
de  passer  l’Elbe  à Lauenbourg , et  d’aller  ren- 
forcer les  garnisons  prussiennes  dans  la  Basse- 
Saxe.  Pour  l’exécution  de  ce  projet , il  livra 
plusieurs  combats  sanglans  , et  fit  plusieurs 
marches  rapides;  mais  le  mal  était  trop  grand, 
pour  que  le  courage  et  l’activité  pussent  y por- 
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ter  remède.  La  division  de  Soult , qui  avait 
passé  l’Elbe  avant  lui , le  coupait  de  Laucn- 
bourg;  Murat  se  trouvait  entre  lui  et  Stral- 
sund,  et  Bcrnadottc  le  pressait  vivêment  sur  les 
derrières.  Bliicher  n’eut  plus  d’autre  ressource 
que  de  se  jeter,  avec  scs  troupes  affaiblies  et 
découragées , dans  Lubeck.  Les  Français  l’y 
prirent  comme  mi  cerf  aux  abois.  On  se  battit 
avec  fureur  dans  les  rues  de  la  ville.  Accablés 
par  le  nombre,  les  Prussiens  perdirent  beau- 
coup d’hommes  tués  et  quatre  mille  prison- 
niers, Bliicher  parvint  à s’échapper  et  à gagner 
Sclrwcrta.  Mais  alors  il  se  trouvait  sur  les  li- 
mites du  territoire  prussien  ; et,  en  violant  la 
neutralité  du  Danemarck , il  n’eût  fait  que 
susciter  un  ennemi  de  plus  à son  malheureux 
maître.  • 

En  conséquence , le  7 novembre , il  déposa  sa 
vaillante  épée,  pour  la  reprendre  en  des  temps 
meilleurs,  et  se  rendit  avec  quelques  milliers 
d’hommes  qui  restaient  sous  son  commande- 
ment. Mais  son  courage  brilla  comme  le  feu 
Saint- Elrne  dans  l’obscurité  de  la  tempête. 
Bliicher  fit  voir  qu’il  restait  au  moins  un  digne 
élève  du  grand  Frédéric  : il  laissait  à la  Prusse 
une  espérance  qu’elle  nourrit  silencieusement 
dans  son  sein  , jusqu’à  ce  que  le  moment  d’agir 
fût  arrivé. 
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L’anéantissement  total  de  l’armée  prussienne, 
car  on  peut  sans  doute  l’appeler  ainsi,  fut 
peut-être  moins  étonnant  encore  que  la  facilité 
avec  laquelle  les  places  fortes  du  pays  , dont 
quelques  unes  étaient  au  premier  rang  parmi 
celles  de  l’Europe , furent  rendues , sans  pudeur 
et  sans  honte.  L’ingénieur  vainement  y avait 
épuisé  les  secrets  de  son  art , vainement  elles 
étaient  défendues  par  de  nombreuses  garni- 
sons , et  munies  de  provisions  considérables  ; 
elles  ouvrirent  leurs  portes  au  son  d’une  trom- 
pette française,  ou  après  l’explosion  de  quelques 
bombes.  Spandau,  Stettin,  Custrin,  Hamelen, 
pouvaient  arrêter  l’ennemi  pendant  plusieurs 
mois  : elles  lui  furent  remises , pour  ainsi  dire , 
à la  première  sommation.  Magdebourg  avait 
une  garnison  de  vingt-deux  mille  hommes, 
dont  deux  mille  artilleurs;  le  maréchal  Ney 
parut  avec  quelques  pièces  de  siège , et  cette 
ville  célèbre  capitula  ’.  Hamelen  était  gardé 
par  six  mille  hommes,  bien  approvisionnés,  et 
en  état  de  résister  long  - temps  : la  place  se 
rendit  à mie  force  inférieure  des  deux  tiers 
à celles  de  la  garnison.  Ces  événemens  étaient 

• 

' On  lit  pourtant , dans  le  Moniteur  du  26  novembre 
1806 , article  Prusse  : « Le  bombardement  fit  de  si  grands 
ravages  dans  la  ville,  que  les  habitans  se  révoltèrent,  et 
le  gouverneur  fut  forcé , sur  leur  demande  » , etc.  ( Édit .) 
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trop  extraordinaires  pour  être  imputés  à la  dé- 
mence seule  et  à la  pusillanimité  : les  Français 
eux-inêmes  s’étonnèrent  de  leurs  conquêtes , 
et  se  doutèrent  un  peu  du  moyen  qui  les  avait 
rendues  si  faciles.  Lorsque  le  coupable  gouver- 
neur de  Magdebourg  fut  insulté  par  les  étu- 
dians  de  Halle , pour  sa  trahison  et  son  avarice , 
la  garnison  française  entra  dans  leurs  sentiinens, 
et  n’offrit  au  lâche  vieillard  qu’une  faible  pro- 
tection contre  les  enfans  indignés.  Schoels,  com- 
mandant de  Hamelen,  faillit  périr  victime  d’un 
généreux  mouvement  de  cette  nature,  de  la 
part  des  troupes  sous  ses  ordres.  Il  avait  voulu 
stipuler,  dans  sa  capitulation,  que,  dans  le, cas 
où  quelques  unes  des  provinces  prussiennes, 
par  suite  des  événemens  militaires,  viendraient 
k passer  sous  une  autre  domination,  les  offi- 
ciers auraient  droit  à la  pension  de  leur  grade. 
Telle  fut  l’indignation  des  soldats  , quand  ils 
apprirent  que  l’on  posait  la  désertion  en  prin- 
cipe, et  que  le  gouverneur  s’occupait  de  ses 
intérêts  privés , sur  les  débris  mêmes  de  son 
pays,  que  Schoels  n’évita  le  châtiment  qu’en 
rendant  la  place  aux  Français,  avant  le  temps 
fixé  par  la  capitulation.  * 

1 Cette  capitulation  se  trouve  dans  le  34*  Bulletin , Mo- 
niteur du  i «'  décembre  1806.  ( Édit. ) 

Vu  nï  N*p.  Buox.  Tome  5,  a3 
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H On  croit  qu’en  plusieurs  occasions  les  Fran- 
çais ouvrirent  ces  forteresses  de  fer  avec  une 
clef  d’or,  dont  le  métal  ne  leur  coûtait  rien. 
Ordinairement  une  garnison  considérable  a sa 
caisse  militaire , pour  le  paiement  régulier  du 
soldat  ; et  l’on  dit  que  plus  d’un  commandant 
ne  sut  pas  résister  à cette  offre , que , dans  le 
cas  d’une  reddition  immédiate , ce  dépôt  ne 
serait  point  vérifié  par  les  vainqueurs,  mais 
laissé  à la  disposition  du  gouverneur,  dont  la 
douce  complaisance  leur  épargnerait  la  peine 
et  les  délais  d’un  siège.  " 

Pendant  que  l’armée  française  poursuivait 
sans  obstacle  le  cours  de  ses  conquêtes,  le 
nouveau  roi  de  Hollande , Louis  Buonaparte , 
avec  une  autre  armée  en  partie  hollandaise  et 
en  partie  française , occupait , sans  plus  de  dif- 
ficulté, la  Westplialie,  une  grande  partie  du 
Hanovre  , Emden  et  la  Frise  orientale. 

Pour  achever  ce  tableau  de  bouleversement 
que  présentait  alors  la  Prusse , il  suffira  d’ajou- 
ter que  l’infortuné  Roi , dont  les  qualités  per- 

1 L’auteur  aurait  pu  expliquer  cette  démoralisation  des 
généraux  prussiens  par  la  seule  terreur  panique.  En  géné- 
ralisant son  accusation  , il  compromet  ici  jusqu’au  nom 
de  Biücher  dont  il  n’a  pu  oublier  la  capitulation.  Voir  le 
3o*  Bulletin  , Moniteur  du  19  novembre  , page  i3y5;  ar- 
ticle v de  la  capitulation.  [Édit.) 
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sonnelles  méritaient  un  sort  plus  heureux,  avait 
été  obligé  de  s’enfuir  dans  la  Prusse  occiden- 
tale, h Kœnigsberg,  où  il  avait  enfin  trouvé  un 
abri.  L’Estocq , habile  et  fidèle  général , parvint 
à réunir  quelques  débris  de  l’arinée  vaincue , 
pour  servir  de  garde  à son  souverain.  Buona- 
parte  prit  possession  de  Berlin  le  2 5 octobre , 
onze  jours  après  la  bataille  d’Iéna.  Nous  exa- 
minerons plus  tard  le  parti  qu’il  tira  de  sa 
victoire. 

La  chute  de  la  Prusse  fut  si  rapide  et  si  com- 
plète, qu’elle  excita  l’étonnement  général  de  1 Eu- 
rope. Son  monarque  était  comparé  à un  joueur 
téméraire  qui  risque  toute  sa  fortune  sur  un 
coup  désespéré  , et  quitte  la  table,  à j muais 
ruiné.  Pendant  trois  quarts  de  siècle  cette  puis- 
sance avait  tenu  l’un  des  premiers  rangs  en 
Europe  ; mais  elle  ne  s’était  jamais  montrée 
plus  redoutable  que  la  veille  même,  pour  ainsi 
dire , de  son  désastre , lorsque , portant  en  ses 
mains  la  balance  de  l’Europe , elle  pouvait , 
avant  la  journée  d’Austerlitz,  la  faire  incliner 
du  côté  qu’elle  aurait  voulu.  La  voilà  main- 
tenant aux  pieds  d’un  adversaire  qu’elle  a im- 
prudemment provoqué,  la  voilà  non  seulement 
abaissée , mais  terrassée , et  si  complètement 
abattue , qu’elle  ne  saurait  même  tenter  un 
effort  pour  se  relever.  On  se  rappelait  alors 
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que  l’Autriche,  après  la  défaite  de  ses  armées 
et  la  prise  de  sa  capitale , avait  encore  trouvé 
des  ressources  dans  le  dévoûmcnt  de  ses  su- 
jets. On  se  rappelait  que  les  insurrections  en 
Bohême  et  en  Hongrie  étaient  devenues  d’un 
caractère  assez  formidable , même  après  les 
triomphes  de  Buonaparte , pour  mettre  l’Em- 
pereur vaincu  en  état  de  traiter  à des  condi- 
tions modérées  * . L’Autriche  ressemblait  donc 
à une  forteresse  endommagée  par  plus  d’un 
siège , mais  tenable  encore , quoique  privée  de 
ses  ouvrages  extérieurs.  La  Prusse , au  con  - 
traire,  offrait  l’image  d’une  citadelle  renversée 
par  un  tremblement  de  terre,  dont  les  rem- 
parts et  les  bastions  ne  sont  plus  qu’un  amas 
de  ruines  et  de  débris  épars , tant  a été  terrible 
le  passage  du  fléau  destructeur. 

On  peut  aisément  expliquer  les  causes  de 


* Il  nous  semble  que  l'auteur  a représenté  ailleurs  sous 
un  autre  aspect  l'humiliation  de  l’Autriche , après  la  bataille 
d’Austerlitz.  Le  lecteur  sera  frappé  comme  nous  de  cette 
légère  contradiction,  s’il  veut  recourir  aux  pages  24a  et 
suivantes  de  ce  volume.  Nous  y voyons  Alexandre  éluder 
de  prendre  une  part  directe  à des  négociations  qui  ne  pou- 
vaient plus  qu’être  humiliantes.  Il  faut  donc  faire  honneur 
à la  modération  du  chef  victorieux  platôt  qu’à  l’attitude 
de  l’Autriche  des  bonnes  conditions  accordées  à l’empe- 
reur François.  (Edit.) 
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cette  extrême  différence  de  situation  entre  deux 
Etats  qui  s’étaient  si  souvent  disputé  l’influence 
politique  en  Allemagne. 

L’empire  d’Autriche  comprend  plusieurs 
grands  royaumes , possession  paisible  et  non 
contestée  d’un  commun  souverain.  Les  princes 
sont  depuis  long-temps  accoutumés  à son  pou- 
voir. Ils  nourrissent  pour  lui  les  mêmes  senti- 
mens  de  fidélité  1 que  leurs  pères  avaient  mon- 
trés aux  souverains  de  cette  antique  maison. 
L’autorité  naturelle  del’Autrichereposait  donc, 
et  repose  encore  sur  la  base  large  et  solide  de 
l’affection  générale  et  profonde  des  peuples 
qui  ne  séparent  jamais  la  cause  du  monarque 
de  leurs  propres  intérêts. 

La  Prusse  avait  aussi  ses  provinces  natives 
sur  lesquelles  elle  exerçait  une  autorité  héré- 
ditaire , et  où  l’affection , la  fidélité  et  le  pa- 
triotisme étaient  des  vertus  naturelles  que  les 
pères  transmettaient  à leurs  fils;  mais  il  entre 
dans  ses  domaines  beaucoup  d’acquisitions  ré- 
centes, dues  à la  valeur  ou  à la  politique  du 
grand  Frédéric.  Son  territoire  se  compose  ainsi 
de  petits  États  séparés  qui  s’étendent , selon  la 
comparaison  bien  connue  de  Voltaire,  comme 


' Loyalty , dans  le  sens  déjà  signalé  de  fidélité  au 
prince.  (Édit.) 
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une  longue  jarretière  sur  la  carte  dé  l’Europe. 
Il  faut  donc  long  temps  pour  que  ce  royaume , 
formé  de  provinces  diverses , ayant  chacune 
leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  de- 
vienne une  monarcliie  compacte  et  solide , dont 
les  habitans  puissent  respecter  et  chérir  le  Roi 
comme  le  chef  commun , et  se  considérer  les 
uns  les  autres  comme  des  membres  de  la  même 
famille.  Des  générations  se  succéderont  avant 
que  ce  royaume  acquière  la  force  et  l’unité  dé- 
sirables; et  l’esprit  de  désunion  y est  encore 
entretenu  par  les  désavantages  de  sa  position 
géographique. 

Ces  considérations  seules  peuvent  expliquer 
pourquoi , après  la  fatale  bataille  d’Iéna , les 
habitans  des  diverses  provinces  de  Prusse  mon- 
trèrent individuellement  si  peu  d’énergie  à re- 
pousser les  envahisseurs  ; pourquoi  encore , 
malgré  l’habitude  qu’ils  ont  presque  tous  des 
armes , et  le  service  temporaire  qu’on  exige 
d’eux  dans  la  ligne,  ils  firent  si  peu  d’efforts 
contre  l’ennemi  commun.  Ils  sentaient  qu’ils 
n’appartenaient  à la  Prusse  que  par  le  droit  du 
plus  fort , et  ils  restèrent  indifférent  quand  ce 
même  droit  fut  sur  le  point  d’être  exercé  par 
un  autre.  Ils  voyaient  la  ruine  prochaine  de  la 
Prusse,  non  pas  comme  des  enfans  voient  le 
danger  d’un  père  qu’ils  sont  obligés  de  secourir 
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au  péril  de  leurs  jours , mais  comme  des  servi- 
teurs contemplent  celui  d’un  maître,  dont  la 
perte  ne  les  expose  qu’a  un  changement  de 
domination. 

D’autres  causes  tendaient  encore  à paralyser 
la  bonne  volonté  du  peuple  dans  les  États  hé- 
réditaires aussi-bien  que  dans  les  provinces  nou- 
vellement acquises.  L’opinion  générale  plaçait 
la  puissance  de  la  Prusse  dans  son  année  per- 
manente, formée  par  Frédéric,  et  disciplinée 
d’après  son  système.  Cette  armée  une  fois  dé- 
truite , il  ne  resta  plus  d’espoir  à ceux  qui  l’a- 
vaient réputée  invincible.  Le  paysan  prussien 
qui  aurait  couru  sous  les  drapeaux  quand  elle 
tenait  la  campagne , savait  ou  croyait  trop  bien 
savoir  l’art  militaire  pour  fonder  la  moindre 
espérance  sur  une  guerre  de  partisans  ; et  toute- 
fois le  courage,  le  dévoûment  et  l’opiniâtreté 
d’un  peuple  envahi , en  ont  fait  le  plus  for- 
midable moyen  d’opposition  , même  jcontre 
une  armée  victorieuse. 

Aux  yeux  de  l’Europe  étonnée , la  ruine 
de  la  Prusse , à quelques  causes  que  l’on 
veuille  l’attribuer , semblait , non  seulement 
complète , mais  sans  remède.  Repoussé  à l’ex- 
trémité de  ses  domaines,  le  Roi  ne  pouvait 
être  considéré  que  comme  un  fugitif,  dont  le 
rétablissement  sur  le  trône  dépendait  des  succès 
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douteux  de  la  Russie.  Mais  comme  après  la 
reddition  de  Tienne , Alexandre  se  présentait , 
non  pas  pour  secourir  un  allié  résistant  à l’en- 
nemi commun  ; mais,  ce  qui  était  bien  plus  diffi- 
cile quelle  que  fût  d’ailleurs  sa  puissance , pour 
relever  un  prince  déchu , et  pour  ainsi  dire  ter- 
rassé aux  pieds  de  ses  vainqueurs.  Les  Français 
passèrent  l’Oder  ; Glogau  et  Breslau  furent  pris. 
Ces  deux  villes  se  défendirent  courageusement 
à la  vérité , mais  leur  chute  faisait  évanouir  les 
dernières  espérances  de  la  Prus-se , et  il  semblait 
qu’un  royaume  parvenu  à un  si  haut  degré  de 
gloire  sous  le  règne  d’un  sage  monarque , allait 
être  effacé  de  la  carte  d’Europe  par  les  événe- 
mens  d’un  seul  jour. 

Cette  étrange  catastrophe  excita  des  senti- 
mens  divers , selon  qu’on  l’envisageait  par  rap- 
port à l’administration  de  la  Prusse,  ou  par 
rapport  au  Roi  lui-même  , à ses  sujets  et  aux 
intérêts  généraux  de  l’Europe.  Sous  le  premier 
point  de  vue  on  ne  pouvait  s’empêcher  de  re- 
connaître, avec  une  sorte  de  satisfaction  amère, 
que  la  politique  tortueuse  et  intéressée  de  la 
Prusse , dans  ce  dernier  temps , politique  aussi 
étroite  qu’elle  était  avide  et  déloyale , ne  re- 
cueillait dans  le  présent  désastre  que  le  châti- 
ment qu’elle  avait  mérité.  L’indifférence  du 
cabinet  de  Berlin  à l’aspect  des  malheurs  de 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XI.  36 1 

l’Autriche,  qu’une  démarche  énergique  de  la 
Prusse  pouvait  prévenir;  sa  perfidie , et  son  im- 
pudeur à recevoir  le  Hanovre  des  mains  de  la 
France,  au  moment  même  où  elle  méditait  la 
guerre  avec  la  puissance  qui  le  lui  donnait  ; 
cette  rapacité  odieuse  qui  lui  faisait  refuser 
de  rendre  l’électorat  à son  possesseur  légitime  , 
dans  le  temps  qu’elle  négociait  une  alliance  avec 
la  Grande-Bretagne  : c’était  là  afficher  pour  les 
règles  ordinaires  de  la  justice,  ce  mépris  qui 
fait  qu’une  nation  ne  mérite  pas  la  victoire , et 
qui  souvent  même  est  un  obstacle  direct  à ses 
succès.  Ce  procédé  de  la  Prusse  était  en  tout 
semblable  à celui  du  larron  qui  consent  à trahir 
son  complice , pourvu  qu’on  lui  laisse  emporter 
sa  part  du  butin  1 . Il  ne  fallait  pas  s’étonner, 
disait-on,  qu’un  gouvernement  qui  donnait  à 
ses  sujets  un  tel  exemple  d’égoïsme  et  de  dé- 
loyauté, en  trouvât  peu  à l’heure  du  besoin 
qui  fussent  disposés  à sacrifier  leurs  intérêts 
privés  à ceux  de  la  patrie.  Si  l’on  envisage  la 
conduite  de  cette  misérable  administration  sous 
le  point  de  vue  politique  plutôt  que  du  côté 
moral,  les  désastres  de  la  Prusse  peuvent  être 
attribués  à l’incapacité  de  ses  ministres  et  ré- 


1 Quel  râle  jouait  lord  Morpeth  dans  les  conseils  do 
la  Prusse?  (Édit.) 
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pûtes  la  juste  récompense  de  leur  inconduite. 
Ce  présomptueux  empressement  à déclarer  la 
guerre  après  avoir  manqué  toutes  les  occasions 
de  la  faire  avec  avantage,  et  la  direction  donnée 
aux  opérations  militaires,  indiquaient  chez  eux 
une  imprudence  bien  voisine  de  la  folie  ; et 
s’ils  ne  furent  pas  coupables  d’une  noire  trahi- 
son , ils  étaient  du  moins  frappés  d’un  aveugle- 
ment déplorable.  Aussi,  pour  ne  parler  que  des 
ministres , ils  reçurent  le  prix  de  leur  immora- 
lité politique  et  de  leur  impéritie  manifeste. 

Tout  autres  étaient  les  sentimens  excités  par 
la  défaite  d’Iéna , quand  on  l’envisageait  par 
rapport  au  Roi  et  à la  nation  qui  devaient  en 
subir  les  conséquences.  «Nous  sommes  hom- 
mes » ; et , selon  l’expression  d’un  poète  à l’oc- 
casion delà  chute  de  Venise , «nous  devons  nous 
affliger  de  voir  disparaître , même  l’ombre  de 
ce  qui  fut  grand  autrefois.  * » La  Prusse  en  tom- 
bant ne  ressemblait  point  au  vieillard  qui  s’é- 
teint naturellement , parce  qu’il  est  arrivé  au 
terme  de  sa  carrière  ; ce  n’était  pas  non  plus  un 

1 Men  are  tve , and  muse  grieve  even  when  the  shade 
Of  that  u’ich  once  ivas  great , is  passed  away.  * 

Wordsworth. 

• * Ces  vers  appartiennent  au  Sonnet  sur  la  chute  de  Veuise 

qu’on  trouve  cité  en  entier  dans  le  Voyage  historique  et  littéraire  en 
Angleterre , article  Wordsworth.  {Édit.) 
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édifice  en  ruines , dont  les  voûtes  s’écroulent 
sous  le  poids  qu’elles  ne  peuvent  plus  supporter. 
Ces  événemens  sans  doute  peuvent  exciter  en 
nous  des  regrets  et  des  craintes , mais  ils  ne  nous 
inspirent  ni  horreur  ni  surprise.  L’agonie  de  la 
Prusse , au  contraire , était  celle  d’un  homme 
expirant  à la  fleur  de  son  âge  : la  chute  de  la 
maison  de  Brandebourg  était  celle  d’une  cita- 
delle armée  de  tours  et  de  bastions  formidables, 
s’abîmant  tout  à coup  sous  l’effort  d’un  pouvoir 
sur-humain.  Épouvantée  d’une  catastrophe  si 
générale  et  si  prompte,  l’Europe  déplorait  le 
sort  des  malheureux  écrasés  sous  les  décom- 
bres , et  jetait  des  regards  d’effroi  sur  les  ruines 
de  ce  rempart,  dont  la  destruction  mettait  en 
danger  toutes  les  monarchies.  Le  caractère 
noble  et  patriotique  de  Frédéric  - Guillaume  , 
resté  pur  malgré  les  torts  de  ses  ministres;  le 
désespoir  de  son  intéressante  et  courageuse 
épouse;  la  douleur  générale  d’un  peuple  brave 
et  fier  qui  se  disait,  et  pouvait  se  dire,  le  défen- 
seur de  la  foi  protestante  et  des  libertés  germa- 
niques; d’un  peuple  dont  l’énergie,  secondée 
par  les  talens  du  grand  Frédéric,  avait  résisté 
jadis  aux  forces  combinées  de  la  France,  de 
l’Autriche  et  de  la  Russie  : il  y avait  là  de  quoi 
exciter  un  intérêt  universel  et  profond. 

Cet  intérêt  devenait  plus  vif  et  plus  pressant 
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encore  quand  on  réfléchissait  qu’avec  la  Prusse 
tombait  le  dernier  État  en  Allemagne  qui  pût 
traiter  avec  Napoléon  sur  le  pied  de  l’égalité  ; 
et  que  la  France , indépendamment  du  pouvoir 
exorbitant  qu’elle  possédait  déjà  dans  le  midi 
de  l’Europe , allait  en  acquérir  un  autre  dans  le 
nord,  presque  aussi  absolu  et  presque  aussi 
vaste.  L’avenir  était  effrayant  ; et  ceux  que 
n’avaient  émus  ni  le  renversement  de  l’autorité 
d’un  prince , ni  la  destruction  de  l’indépendance 
d’un  royaume , voyaient  avec  effroi  dans  l’ave- 
nir leur  pays  réservé  à cette  même  destruction, 
qui  semblait  alors  aussi  irréparable  qu’elle  était 
terrible. 

« But  y et  the  end  was  iïot.  » 

« Et  pourtant  ce  n'était  pas  la  fin.  » 

La  Providence , qui  se  joue  quelquefois  de 
la  présomption  des  hommes , se  plaît  souvent 
aussi  à les  secourir  dans  leur  détresse.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  la  doctrine  sur  un  état  inter- 
médiaire de  souffrance  et  de  purification  dans 
l’autre  vie,  il  est  démontré  par  l’histoire  que 
sur  la  terre  les  royaumes , aussi-bien  que  les 
individus , éprouvent  souvent  par  leurs  pro- 
pres fautes  des  revers  qui  préparent  leur  régé- 
nération future.  La  Prusse  fit  une  longue  et 
pénible  étude  à l’école  sévère  du  malheur  ; mais 
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elle  en  profita , pour  reprendre  son  rang  parmi 
les  États  de  l’Europe,  et  avec  plus  d’honneur, 
peut-être,  pour  le  prince  et  pour  le  peuple  , 
que  si  sa  gloire  n’eût  jamais  été  compromise. 
Ses  désastres  lui  auront  sans  doute  appris  k res- 
pecter les  droits  des  nations  ; sou  peuple  saura 
apprécier  désormais  la  différence  de  la  domi- 
nation étrangère  et  de  l’indépendance  nationale. 
Les  Prussiens  ont  montré  depuis , en  effet , par 
tous  les  genres  de  sacrifices , que  l’affranchisse- 
ment du  despotisme  étranger  ne  s’obtient  pas 
seulement  au  moyen  d’une  armée  régulière  ; 
mais  qu’il  faut  encore  , pour  ressaisir  la  liberté 
publique , et  la  rendre  durable , le  cornage , le 
devoûment  général  et  absolu  de  toute  la  nation, 
depuis  le  premier  jusqu’au  dernier  citoyen. 
Nous  verrons,  dans  une  page  plus  brillante  de 
l’histoire,  qu’ils  surent  mettre  à profit  de  sé- 
vères leçons.  Mais  en  ce  moment  le  sombre 
nuage  de  l’adversité  pesait  sur  la  Prusse,  qui 
semblait  menacée  de  perdre  sans  retour,  non 
seulement  sa  renommée,  mais  son  existence 
politique. 
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Conduite  inhumaine  de  Buonaparte  envers  le  duc  de  Bruns- 
wick. — L’approche  des  troupes  françaises  oblige  le  prince 
mourant  de  se  faire  transporter  de  Brunswick  à Alloua , où 
il  expire.  — Son  fils  jure  de  le  venger.  — Conduite  de 
Napoléon , également  cruelle  et  vindicative , à Potsdam  et 
h Berlin.  — Sa  clémence  envers  le  prince  de  Hatzfeld.  — 
Ses  procédés  à l’égard  des  princes  du  second  rang.  — Jé- 
rôme Buonaparte.  — Occupation  de  Hambourg. — Fameux 
décrets  de  Berlin  contre  le  commerce  anglais.  — Réflexions 
Si  ce  sujet.  — Les  villes  de  commerce  du  continent  le  sup- 
plient de  les  modifier  ou  de  les  rapporter  ; Napoléon  s’y 
refuse.  — Le  commerce  n’en  reste  pas  moins  florissant.  — 
Seconde  anticipation  sur  la  conscription  de  1807.  — Le  roi 
de  Prusse  demande  un  armistice  : on  impose  des  conditions 
si  dures  au  monarque , qu’il  les  rejette. 

Le  sort  de  la  nation  vaincue , qui  tout  à 
l’heure  encore  s’avançait,  rivale  de  la  France, 
semblait  dépendre  désormais  de  la  volonté  de 
Napoléon.  Plus  heureux  qu’ Alexandre  et 
César,  il  n’en  eut  pas  la  clémence  et  la  géné- 
rosité. Le  traitement  réservé  à l’infortuné  duc 
de  Brunswick  fit  peu  d’honneur  au  vainqueur. 
Mortellement  blessé  sur  le  champ  de  bataille, 
il  fut  transporté  à Brunswick,  capitale  de  ses 
États  héréditaires  : arrivé  sur  ses  domaines , 
qu’il  avait  toujours  gouvernés  avec  sagesse  et 
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patriotisme,  il  écrivit  à Napoléon  pour  lui  re- 
présenter que  s’il  l’avait  combattu  comme  gé- 
néral au  service  de  la  Prusse , il  recommandait, 
comme  prince  de  l’Empire,  ses  domaines  héré- 
ditaires à la  clémence  et  à la  modération  du 
vainqueur.  Il  n’était  pas  probable  que  Napo- 
léon reconnaîtrait  cette  distinction  des  deux 
individus,  ou  cet  appel  aux  immunités  d’une 
ligue  dissoute  par  lui-mêine  ; mais  sous  un  point 
de  vue  plus  élevé , et  si  Buonaparte  n’eût  pas  • 

nourri  dessentimens  de  haine  personnelle  contre 
le  duc,  s’il  n’eût  pas  voulu  dégrader  dans  sa 
personne  le  beau-père  de  l’héritier  présomptif 
du  trône  d’Angleterre , il  eût  trouvé  des  motifs 
pour  traiter  le  général  vaincu  avec  les  égards 
dus  à son  rang  et  à son  malheur.  Le  duc  de 
Brunswick  était  un  des  plus  vieux  guerriers 
d’Europe,  et  sa  réputation  de  valeur  aurait  dû 
lui  servir  de  titre  auprès  d’un  capitaine  qui 
n’avait  pas  comme  lui  blanchi  sous  les  armes. 

Il  était  prince  souverain  : Buonaparte  se  mon- 
trait jaloux  de  rétablir  l’aristocratie;  c’était  une 
raison  pour  ménager  son  adversaire  après  la 
victoire.  De  plus , le  duc  était  sans  défense , 
blessé , à la  veille  de  sa  mort,  dans  une  situa- 
tion enfin  capable  d’intéresser  tout  militaire 
qui  sait  que  les  armes  sont  journalières.  Malgré 
tout,  la  réponse  de  Napoléon  fut  cruelle  et  in- 
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sultante  au  dernier  degré.  Il  rappela  avec  amer- 
tume , au  général  expirant , son  fameux  mani- 
feste contre  la  France  en  1792 , sa  défaite  à cette 
époque , et  la  sommation  récemment  faite  aux 
Français  de  repasser  le  Rhin.  Il  l’accusa  d’avoir 
provoqué  la  guerre,  que  ses  conseils  auraient 
pu  empêcher.  Il  signifia  le  droit  que  lui  donnait 
la  victoire  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre 
dans  la  ville  de  Brunswick , et  termina  cette 
réponse  inhumaine  en  disant  qu’il  traiterait 
les  habitans  de  Brunswick  en  vainqueur  géné- 
reux , mais  qu’il  était  dans  l’intention  d’enlever 
au  prince  mourant  et  k sa  famille  leurs  pos- 
sessions héréditaires. 

Comme  pour  accomplir  ces  menaces , les 
troupes  françaises  marchèrent  sur  Brunswick , 
et  le  vétéran  blessé , craignant  la  haine  de  son 
cruel  adversaire , se  fit  transporter  dans  la  ville 
neutre  d’Altona , où  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Le  fils  sollicita  la  permission  de  faire  déposer 
le  corps  de  son  père  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres  ; Napoléon  rejeta  sa  demande  avec 
autant  de  dureté  qu’il  en  avait  montré  au  duc 
lui-même , quand  celui-ci  cherchait  à fléchir  sa 
colère.  Le  successeur  du  prince  jura,  dit-on  , 
haine  mortelle  à Buonaparte  lui  en  donna 

* Comme  poète,  Walter  Scott  a déjà  fait  allusion  à cet 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XII.  36g 

de  fortes  preuves  tant  qu’il  vécut , et  laissa  à 
ses  compagnons  le  legs  de  sa  vengeance , que 
les  hussards  noirs  de  Brunswick  acquittèrent 
pleinement  le  18  juillet  181 5. 

Quelques  uns  ont  attribué  la  conduite  inhu- 
maine de  Buonaparte  «à  un  excès  d’animosité 
contre  son  ennemi  ; d’autres  ont  pensé  que  son 
ressentiment  était  simulé , au  moins  en  partie , 
pour  avoir  un  prétexte  de  confisquer  l’État  de 
Brunswick  et  le  réunir  au  royaume  de  West- 
phalie , qu’il  destinait , ainsi  que  nous  l’allons 
voir,  à son  frère  Jérôme  ; mais  que  sa  conduite 
vînt  d’un  excès  d’irritabilité  naturelle  ou  du 
froid  calcul  de  l’égoïsme , elle  fut  également  in- 
digne d’un  monarque  et  d’un  guerrier. 

Il  en  fut  de  même  à Berlin  et  à Potsdam , où 
Buonaparte  se  comporta  plutôt  en  implacable 
ennemi  qu’en  vainqueur  généreux.  A Potsdam, 
il  s’empara  de  l’épée , du  baudrier  et  du  cha- 
peau du  grand  Frédéric';  à Berlin,  il  donna 
ordre  qu’on  démolît,  pour  être  transporté  à 
Paris,  le  monument  de  victoire  élevé  par  ce 
Roi  en  mémoire  de  la  défaite  des  Français  à 

épisode  des  guerres  d’Allemagne  dans  une  des  Introduc- 
tions de  son  Marmion.  (Édit.)  , 

' Le  Moniteur  du  3o  novembre  , troisième  colonne  , 
mentionne  seulement  l’écharpe  , le  hausse-col  et  le  cordon 
du  grand  Frédéric.  (Édit.) 

Vie  de  Nap.  Buoh.  Tome  5.  a4 


Digitized  by  Google 


370  VIE  DE  NAPOLÉON  B (JON APARTE. 
Rosbach  Les  plus  beaux  tableaux,  et  autres 
chefs-d’œuvre  des  arts,  furent  saisis , et  vinrent 
enrichir  le  Muséum  de  Paris. 

Le  langage  du  vainqueur  répondait  à ses 
actes  ; ses  bulletins  et  ses  proclamations  étaient 
remplis  de  sarcasmes  contre  le  Roi , la  Reine , 
et  tous  ceux  qu’il  appelait  le  parti  de  la  guerre 
en  Prusse  : comme  il  attribuait  les  hostilités  à 
l’audace  turbulente  de  la  jeune  noblesse , il  dit 
dans  une  de  ces  proclamations  : « J’entends 
qu’on  ne  casse  les  fenêtres  de  personne1 *  3 » ; puis, 
s’adressant  au  comte  de  Neale,  il  déclara  en 
termes  positifs  : « qu’il  rendrait  cette  noblesse 
de  cour  si  petite , qu’elle  serait  obligée  de  men- 
dier son  pain.  » Ces  expressions  insultantes,  et 
d’autres  semblables  employées  après  la  victoire, 
ravalaient  Napoléon  au  niveau  de  ce  person- 
nage grossier  du  théâtre  anglais , qui  ne  se  con- 
tente pas  d’avoir  battu  son  ennemi , mais  qui 
veut  encore  l’injurier.  Puisque  Buonaparte  se 
complaisait  dans  la  lecture  des  poésies  attribuées 

1 La  colonne  de  Rosbach  était  sur  le  champ  de  bataille 
même  de  Rosbach , et  Buonaparte  n’était  pas  encore  entré 
à Berlin,  quand  il  en  ordonna  la  translation  à Paris.  Voir 
le  il*  Bulletin , Moniteur  du  '17  octobre  1806.  ( Édit .) 

1 L’auteur  place  ces  paroles  dans  une  proclamation  ; 
mais  elles  furent  prononcées  dans  une  audience.  Voir  le 

■21*  Bulletin , Moniteur  du  6 novembre  1806.  (Édit.) 
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à Ossian , il  aurait  pu  en  retirer  cette  leçou  : 
« Que  la  colère  doit  s’éloigner  sur  des  ailes  d’ai- 
gle d’un  adversaire  abattu.  » L’exemple  du 
maître  fut  imité  par  les  soldats,  même  parles 
officiers,  qui  crurent,  sans  doute,  entrer  dans 
les  vues  de  Napoléon,  en  ne  gardant  pas  en 
Prusse  la  discipline  qu’ils  avaient  observée  en 
Autriche.  De  grands  attentats  furent  rarement 
commis,  peut-être  parce  qu’ils  eussent  été  punis 

comme  des  infractions  aux  réglemens  militaires; 

mais  un  système  d’importunité , d’exigence  et 
de  petites  vexations  de  toute  espèce  pesa  gé- 
néralement sur  les  Prussiens,  qui  depuis  en 
tirèrent  une  vengeance  éclatante. 

Il  est  juste,  cependant,  puisque  nous  avons 
parlé  des  rigueurs  de  Buonaparte,  de  mention- 
ner ici  un  acte  de  sa  clémence.  Le  prince  de 
Hatzfeld , dernier  gouverneur  de  Berlin , avait 
fait  passer  au  prince  de  Hohenlohe , encore  à la 
tête  d’une  armée  à cette  époque , des  avis  se- 
crets sur  les  mouvemens  de  l’armée  française. 
Cette  lettre  fut  interceptée  par  Napoléon , qui 
nomma  une  commission  militaire  pour  pronon- 
cer sur  le  sort  du  prince.  Le  jugement  invoqué 
contre  un  homme  qui  avait  continué  de  servir 
son  prince  naturel , après  l’occupation  de  la  ca- 
pitale par  l’ennemi , n’était  pas  douteux  et  ne 
pouvait  être  que  sévère.  Son  épouse  se  préci- 
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pita  aux  pieds  de  Napoléon,  qui  remit  en  ses 
mains  la  lettre  fatale  contenant  ce  qu’on  appe- 
lait le  crime  de  son  mari , et  permit  à la  prin- 
cesse de  la  jeter  au  feu.  Ce  qu’il  peut  y avoir 
de  clémence  dans  cette  action  fait  honneur  à 
l’empereur  français  ; mais  il  faut  convenir , en 
même  temps,  qu’il  eût  été  bien  rigoureux,  pour 
ne  pas  dire  atroce , de  condamner  le  prince  sur 
une  accusation  de  cette  nature  ; et  si , comme 
011  l’a  dit , la  lettre  de  Hatzfeld  était  datée  d’a- 
vant la  capitulation  de*  Berlin  , sa  mort  eût  été 
un  abominable  assassinat.  1 

Maître  de  tout  faire , le  vainqueur  va  main- 
tenant exprimer  sa  volonté  relativement  aux 
petits  États  qui,  jusqu’au  moment  de  sa  chute, 
avaient  regardé  la  Prusse  comme  leur  protec- 

* La  lettre  suivante  fut  écritepar  Napoléon  à Joséphine  , « 

qui  lui  avait  adressé  quelques  observations  sur  le  Bulletin 
où  l’Empereur  s’exprimait  assez  durement  sur  la  reine  de 
Prusse  : 

« J’ai  reçu  la  lettre  où  tu  me  parais  fâchée  du  mal  que 
je  dis  des  femmes.  Il  est  vrai  que  je  hais  les  femmes  in- 
trigantes au-delà  de  tout  ; je  suis  accoutumé  à des  femmes 
bonnes , douces  et  conciliantes  : ce  sont  celles  que  j’aime. 

Si  elles  m’ont  gâté , ce  n’est  pas  ma  faute , mais  la  tienne. 

Au  reste  tu  verras  que  j’ai  été  fort  bon  , pour  une  qui 
s’est  montrée  sensible  et  bonne , madame  Hatzfeld.  Lors- 
que je  lui  montrai  la  lettre  de  son  mari , elle  me  dit  en 
sanglottant  avec  une  profonde  sensibilité  et  naïvement  : 
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trice  et  leur  alliée.  La  Saxe  et  Hessc-Cassel 
étaient  les  plus  considérables  ; et , dans  sa  con- 
duite à leur  égard,  Buonaparte  écouta  sa  propre 
politique  beaucoup  plus  que  les  nioti£s  qu’ils 
auraient  pu  faire  valoir  pour  leur  justifica- 
tion. 

La  Saxe  avait  réuni  ses  armes  à celles  de  la 
Prusse,  forcée , dit-elle,  par  les  argumens  qu’un 
voisin  puissant  peut  employer  contre  un  plus 
faible  ; mais  enfin  elle  s’était  réunie  à la  Prusse , 
et  avait  combattu  pour  elle  à la  journée  d’Iéna. 
L’excuse  pour  cause  de  contrainte  fut  accueillie 
par  Buonaparte,  les  troupes  saxonnes  renvoyées 
sur  parole , leur  prince  élevé  à la  dignité  de 
Roi,  admis  bientôt  après  dans  la  confédération 
du  Rhin , et  traité  par  N apoléon  avec  des  égards 
marqués.  Les  ducs  de  Saxe -Weimar  et  de 
Saxe-Gotha  conservèrent  aussi  leurs  domaines, 
à la  condition  du  même  vasselage  envers  la 
France. 


c'est  bien  là  son  écriture.  Son  accent  allait  à l’àme  ; elle 
me  fit  peine , et  je  lui  dis  : Eh  bien , Madame  , jetez  cette 
lettre  au  feu  , je  ne  serai  plus  assez  puissant  pour  faire 
condamner  votre  mari.  Elle  brûla  la  lettre  et  me  parut 
bien  heureuse  ; son  mari  est  depuis  tranquille  ; deu* 
heures  plus  tard  il  était  perdu  : tu  vois  donc  que  j’aime 
les  femmes  bonnes,  naïves  et  douces  j mais  c’est  que 
celles-là  seules  te  ressemblent.  » {Édit.) 
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Le  landgrave  ou  électeur  de  Hesse-Cassel 
aurait  pu  se  croire  dans  une  position  plus  fa- 
vorable encore  auprès  du  vainqueur , puisqu’il 
avait  résisté  aux  sollicitations  de  la  Prusse , et 
qu’en  dépit  des  prières  et  des  menaces  il  s’était 
maintenu  neutre  pendant  ce  court  démêlé  : 
malheureusement  pour  le  Landgrave,  Napoléon 
se  souvint  que  ce  prince  avait  constamment 
refusé  d’entrer  dans  la  confédération  du  Rhin. 
L’Empereur  attribua  cette  neutralité  à lacrainte 
plutôt  qu’à  la  volonté  libre  du  prince  : il  pré- 
tendit , d’ailleurs , que  cette  neutralité  n’avait 
point  été  strictement  observée  ; et  trouvant 
dans  l’inaction  du  prince , dont  les  inclinations 
étaient  pour  la  Prusse , plus  de  crime  que  dans 
les  hostilités  réelles  de  la  Saxe , qui  penchait 
pour  la  France,  il  déclara,  selon  sa  formule 
ordinaire , que  la  maison  de  Hesse-Cassel  avait 
cessé  de  régner.  Le  jugement  était  exécuté 
avant  le  prononcé  de  la  sentence , puisque  Louis 
Buonaparte  et  le  maréchal  Mortier  étaient  en- 
trés à Hesse-Cassel  le  ior  novembre.  L’armée 
du  Landgrave  n’opposa  aucune  résistance  : une 
partie  des  troupes  passa  sous  les  drapeaux  fran- 
çais ; le  reste  se  débanda. 

Le  motif  réel  de  Buonaparte , en  confisquant 
lesÉtats  d’un  prince  inolfensif,  sans  autre  appui 
que  la  justice  de  sa  cause  , était , comme  nous 
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l’avons  dit , la  résolution  prise  d’avance  par 
l’Empereur  de  réunir  Hesse-Cassel  aux  terri- 
toires adjacens,  pour  en  former  un  royaume  en 
faveur  de  Jérôme,  le  dernier  de  ses  frères  : ce 
jeune  homme  était  d’un  caractère  vif  et  dissipé. 

Les  hommes  de  cette  humeur  font  quelquefois 
de  grands  sacrifices  pour  satisfaire  une  passion 
passagère  ; mais  ils  sont  rarement  constans  dans 
leur  affection, môme  pour  un  objet  aimable.  Jé- 
rôme Buonaparte  avait  épousé  une  jeune  Amé- 
ricaine , distinguée  par  ses  talens  et  sa  beauté  ; 
il  avait  perdu  par  ce  mariage  les  bonnes  grâces 
de  Napoléon  ; car  l’Empereur  persistait  dans  ce 
principe  que  ses  parens , séparés  du  reste  de 
la  nation  par  leur  rang  et  leur  dignité , 11e  pou- 
vaient contracter  de  mariage  selon  leurs  incli- 
nations, mais  selon  qu’il  convenait  àsa  politique. 
Jérôme  finit  par  adopter  ces  idées,  et  sacrifia 
l’épouse  que  son  cœur  avait  choisie  , pour  de- 
venu' l’instrument  de  l’ambition  toujours  plus 
gigantesque  de  son  frère.  Sa  récompense  fut  le 
royaume  de  Westphalie , y compris  Hesse- 
Cassel  , les  différentes  provinces  que  la  Prusse 
avait  possédées  en  Franconie,  la  Westphalie 
proprement  dite , la  Basse-Saxe  et  les  États  de 
l’infortuné  duc  de  Brunswick  : elle  ne  pouvait 
guère  être  durable  cette  souveraineté  composée 
de  provinces  enlevées  par  une  spoliation  dé-  . 
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clarée , et  dont  la  couronne  était  le  fruit  d’une 
infidélité  domestique. 

Vers  la  mi-noveinbre , Mortier  réoccupa  for- 
mellement le  Hanovre  au  nom  de  l’Empereur, 
marcha  ensuite  sur  Hambourg , et  prit  posses- 
sion de  cette  ancienne  ville  libre , depuis  si 
long-temps  l’entrepôt  du  commerce  de  l’Europe 
septentrionale.  Là,  comme  on  l’avait  déjà  fait  à 
Leipzick  , on  fit  une  recherche  sévère  des  mar- 
chandises et  propriétés  anglaises , qui  furent 
déclarées  de  bonne  prise.  Le  Moniteur  proclama 
emphatiquement  que  ces  rigoureuses  mesures 
faisaient  un  tort  considérable  au  commerce 
britannique,  et  allaient  tuer  le  crédit  de  l’An- 
gleterre : cela  n’était  pas  vrai  ; certains  d’avance 
que  leur  neutralité  ne  serait  pas  pour  eux  une 
garantie , et  malgré  les  assurances  perfides  que 
leur  donnait  l’envoyé  français  , dans  le  dessein 
d’endormir  leurs  soupçons,  les  négocians  de 
Hambourg  avaient  profité  des  deux  dernières 
années  pour  disposer  de  leurs  marchandises  , 
faire  rentrer  leurs  capitaux  et  terminer  leurs 
opérations;  de  sorte  que  la  rapacité  des  Fran- 
çais fut  en  grande  partie  désappointée.  La  re- 
cherche des  propriétés  anglaises , leur  con- 
fiscation qui  fut  prononcée  à Hambourg  et 
ailleurs , n’étaient  pas  des  actes  isolés  de  pillage 
et  de  spoliation,  elles  dérivaient  d’un  grand 
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système  imaginé  pour  anéantir  le  commerce 
britannique,  système  qui  fut  peu  de  temps  après 
organisé  par  les  fameux  décrets  de  Berlin. 

On  a souvent  remarqué  que  Buonaparte  re- 
cherchait un  certain  effet  dramatique  dans  la 
promulgation  de  ses  décrets  et  proclamations  , 
dont  le  sujet  formait  quelquefois  un  singulier 
contraste  avec  le  lieu  de  leur  date.  C’est  ainsi 
qu’il  lui  arriva  de  publier , dans  la  capitale  d’un 
État  conquis,  de  minutieux  réglemens  duressort 
de  la  municipalité  de  Paris.  Mais  cette  dispa- 
rate n’existait  pas  dans  la  date  et  le  fond  des 
décrets  de  Berlin.  Ce  fut  après  avoir  renversé  le 
boulevard  naturel  de  l’indépendance  germani- 
que dans  le  Nord , et  quand  il  eut  acquis , par  ce 
moyen , un  grand  pouvoir  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  que  Napoléon  entreprit  sérieusement 
de  mettre  à exécution  son  plan  d’anéantir  par- 
tout le  commerce  de  l’ile  ennemie. 

Lorsque  de  légers  dérangemens , selon  l’ex- 
pression de  Buonaparte , eurent  mis  un  terme 
définitif  h ses  projets  de  descente  en  Angleterre, 
ou  bien,  comme  il  le  dit  en  d’autres  temps  avec 
plus  de  sincérité,  lorsque  la  défaite  de  Trafalgar 
ne  lui  laissait  d’autre  parti  que  de  jeter  le  manche 
après  la  cognée , puisqu’il  n’avait  plus  d’espoir 
à fonder  sur  sa  marine  ; ce  l ut  alors , disons- 
nous  , qu’il  voulut  miner  la  redoute  qu’il  ne 
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pouvait  emporter  d’assaut.  En  dirigeant  ses  ef- 
forts contre  le  commerce  britannique , il  comp- 
tait bien  affaiblir  peu  k peu  les  fondemens  de 
notre  richesse  et  de  notre  prospérité  nationale  : 
il  se  trompait,  sans  doute;  et  en  supposant 
même  qu’il  eût  atteint  son  but  k cet  égard , les 
conséquences  n’eussent  pas  été  tout-k-fait  con- 
formes k ses  vues  hostiles.  La  prospérité  de  la 
Grande  - Bretagne  repose  principalement  sur 
son  commerce,  d’accord;  mais  son  existence 
comme  nation  n’en  dépend  pas  exclusivement , 
ainsi  que  se  l’imaginent  les  étrangers  qui  n’ont 
vu  que  le  grand  nombre  de  vaisseaux  dont  elle 
couvre  l’Océan  et  dont  elle  remplit  les  ports  de 
tous  les  pays  , sans  faire  attention  aux  avanta- 
ges de  son  agriculture  et  k l’étendue  de  ses 
ressources  domestiques.  Néanmoins,  en  partant 
de  ce  principe  que  la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne  était  intimement  liée  k son  commerce, 
le  système  de  Napoléon  avait  un  but  politique 
réel  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  C’était 
la  tactique  du  chasseur  africain , qui , n’osant 
affronter  l’éléphant  en  fureur , lui  fait  une  large 
blessure  k l’extrémité  inférieure  des  jambes , et 
attend  que  le  puissant  animal  achève , en  se  dé- 
battant , et  tombe  enfin  sous  son  propre  poids. 

Les  fameux  décrets  de  Berlin  parurent  le 
21  novembre  1806 , interdisant  tout  commerce 


9 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  XII. 


379 

de  la  Grande-Bretagne  avec  le  continent.  Cette 
disposition  devait  être  considérée  comme  prin- 
cipe fondamental  de  l’empire,  jusqu’il  ce  que 
l’Angleterre  eût  reconnu  que  le  droit  de  la 
guerre  est  un , et  le  même  sur  terre  que  sur 
mer.  La  mesure  était  appuyée  sur  les  motifs 
suivans  : que  l’Angleterre  avait  introduit  ou 
renouvelé  dans  son  code  maritime  les  usages 
des  temps  barbares  ; que  non  contente  de  saisir 
les  navires  de  commerce,  elle  traitait  comme 
prisonniers  de  guerre  les  équipages  de  ces 
navires  ; qu’elle  avait  déclaré  bloquées  des 
places  devant  lesquelles  elle  n’avait  pas  un  seul 
bâtiment , et  qu’elle  étendait  les  malheurs  de  la 
guerre  aux  individus  paisibles  et  désarmés. 

Ce  projet  célèbre,  appelé  depuis  le  système 
continental,  péchait  dans  sa  proposition  fonda- 
mentale, et  n’avait  que  des  sophismes  pour 
appui.  Il  était  de  toute  fausseté  que  la  Grande- 
Bretagne,  soit  par  de  nouvelles  mesures,  soit 
par  un  retour  aux  coutumes  barbares , eût  in- 
troduit dans  son  code  maritime  des  changemens 
contraires  aux  droits  des  neutres , ou  préjudi- 
ciables aux  particuliers  désarmés  plus  que  ne 
le  comportent  les  usages  de  la  mer  * . La  loi  sur 


' Si  ccs  usages  sont  des  injustices,  pourquoi  en  profiler 
et  réclamer  contre  des  injustices  analogues  ? (Edit.) 
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le  blocus  des  ports  et  la  capture  des  navires 
était  celle  que  suivaient,  depuis  trois  siècles, 
toutes  les  nations  sans  en  excepter  la  France. 
A la  vérité,  le  code  maritime  de  cette  époque 
semblait  être  plus  particulièrement  celui  de 
l’Angleterre , parce  qu’elle  seule  était  assez 
forte  pour  le  faire  exécuter  ; mais  en  cela 
elle  ne  retira  pas  sur  mer  plus  d’avantages  que 
Buonaparte  n’en  avait  obtenu  sur  le  conti- 
nent. 

Napoléon  prétendait  donc  à tort  que  la 
Grande-Bretagne  avait  imaginé  ou  rétabli  des 
usages  barbares  ; il  ne  raisonnait  pas  mieux  re- 
lativement à l’injustice  de  notre  système  de 
guerre  maritime  comparé  au  système  de  guerre 
continentale;  c’est  ce  qui  résulte  clairement 
des  considérations  suivantes. 

Dans  les  premiers  temps , sans  doute , le 
mode  d’hostilités  était  le  même  sur  terre  et  sur 
mer.  Le  sauvage  égorgeait  ou  emmenait  captif 
son  ennemi , soit  qu’il  le  surprît  dans  sa  hutte  ou 
dans  son  canot;  mais,  après  des  siècles,  la 
civilisation  vint  adoucir  les  horreurs  de  cette 
coutume , et  les  hostilités  maritimes  furent  sou- 
mises k d’autres  règles  que  les  hostilités  4sur 
terre  : la  différence  des  deux  services  le  vou- 
lait ainsi.  Une  armée  de  terre  a un  but  précis  , 
qu’elle  peut  toujours  atteindre  si  elle  est  victo- 
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rieuse.  Qu’un  général  s’empare  d’une  ville , il 
peut  y mettre  garnison,  y frapper  des  contri- 
butions, ou  même  s’en  déclarer  le  souverain  ; 
il  peut  épargner  les  propriétés  particulières,  et 
anéantir,  si  telle  est  sa  volonté  , toutes  les  insti- 
tutions publiques  pour  les  refondre  à son  gré. 

Le  marin , de  son  côté , saisit  les  vaisseaux 
marchands  et  leur  cargaison , par  ce  même  droit 
du  plus  fort , en  vertu  duquel  le  vainqueur  par 
terre  a pris  des  châteaux,  des  provinces,  peut- 
être  même  le  port  auquel  appartient  ce  vaisseau. 

Si  le  conquérant  maritime  n’avait  pas  la  faculté 
d’en  agir  ainsi , il  ne  gagnerait  à sa  supériorité 
qu’un  échange  de  coups  lorsqu’il  rencontrerait 
une  force  égale  , et  serait  entièrement  privé  du 
butin  après  la  victoire.  Le  particulier  inno- 
cent et  désarmé , et  même  le  neutre , souffrent 
peut-être  dans  l’un  et  l’autre  cas  ; mais  l’état  de 
guerre  est  nécessairement  un  état  de  violence , 
et  les  malheurs  qu’il  enfante  ne  sauraient  mal- 
heureusement se  borner  aux  combattans.  Si 
Buonaparte  eût  été  réellement  animé  de  cette 
philanthropie  qu’il  affecte  dans  son  décret,  et 
qu’il  eût  sincèrement  voulu  adoucir  les  maux  * 
de  la  guerre , il  y serait  parvenu  peut-être  en 
offrant  d’abandonner  certains  droits  du  vain- 
queur sur  terre  , en  échange  de  quelques  res- 
trictions dans  le  système  d’hostilités  mariti- 
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mes  1 ; mais  au  lieu  de  le  faire , et  sous  le  pré- 
texte de  représailles , il  rendit  le  décret  qu’on 
va  lire,  mesure  inouïe  jusqu’alors  entre  puis- 
sances belligérantes , et  de  nature  à augmenter 
de  beaucoup  les  calamités  qui , dans  tous  les 
cas , sont  inséparables  d’un  état  de  guerre. 

i°.  Les  îles  britanniques  sont  déclarées  en 
état  de  blocus;  a0,  toute  correspondance  et  tout 
commerce  avec  les  îles  britanniques  sont  inter- 
dits ; en  conséquence , toutes  lettres  adressées , 
ou  en  Angleterre  ou  à un  Anglais,  seront  sai- 
sies à la  poste  ; 3°.  tout  individu  sujet  de  l’An- 
gleterre , de  quelque  état  ou  condition  qu’il 
soit , qui  sera  trouvé  dans  les  pays  occupés  par 
nos  troupes  ou  par  celles  de  nos  alliés , sera 
fait  prisonnier  de  guerre  ; 4“*  tout  magasin , 
toute  marchandise,  toute  propriété,  de  quel- 
que nature  qu’elle  puisse  être,  appartenant  à 
un  sujet  de  l’Angleterre,  sera  déclaré  de  bonne 
prise  ; 5°  toute  marchandise  appartenant  à l’An- 
gleterre, ou  provenant  de  ses  fabriques  et  de 
ses  colonies,  est  déclarée  de  bonne  prise  ; 6°.  la 
moitié  du  produit  des  confiscations  sera  em- 
ployée à indemniser  les  négoctans  des  pertes 
tpi’ils  ont  éprouvées  par  la  prise  des  bâtimens 
dé'  commerce  qui  ont  été  enlevés  par  les  croi- 

1 Ce  fut  ce  qu’il  offrit  lors  de  la  rupture  du  traité 
d’Amiens.  (Édit.) 
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sières  anglaises;  70.  aucun  bâtiment  venant  di- 
rectement de  l’Angleterre  ou  des  colonies  an- 
glaises ne  sera  reçu  dans  aucun  port. 

Quatre  autres  articles  étaient  relatifs  à l’exé- 
cution du  décret , qui  devait  être  communiqué 
aux  alliés  de  la  France. 

Ce  fut  le  premier  anneau  d’une  longue  chaîne 
de  décrets  arbitraires , par  lesquels,  en  voulant 
détruire  l’état  financier  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Napoléon  interrompit  tout  le  commerce 
de  l’Europe,  brisa  momentanément,  autant  qu’il 
put  le  faire , les  liens  qui  unissent  les  nations 
éloignées,  et  anéantit  les  avantages  naturels 
quelles  retirent  de  la  faculté  de  s’approvision- 
ner des  objets  qui  leur  manquent  par  l’échange 
réciproque  de  leur  superflu.  On  jugera  du 
malaise  et  des  inconvéniens  graves  que  dut  oc- 
casionner la  suppression  des  relations  commer- 
ciales avec  l’Angleterre , si  l’on  réflécliit  com- 
bien d’articles  ordinaires  de  consommation  sont 
tirés  de  contrées  étrangères , combien  il  en  est 
dont  l’usage  nous  est  devenu  nécessaire  ; si  l’on 
réfléchit  enfin  que  de  lointains  climats  pro- 
duisent le  sucre  et  le  café , consommés  au  pre- 
mier repas  de  chaque  jour  par  le  simple  artisan 
et  l’homme  de  campagne.  1 

1 En  Angleterre,  car  les  paysans  français  ne  prennent 
ni  thé  ni  café.  ( Édit .)  ‘ 
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La  gène  des  individus , sevrés  ainsi  de  leurs 
habitudes , fut  encore  surpassée  par  le  désespoir 
de  tous  les  négocians  du  continent , qu’on  ex- 
posait, sous  le  prétexte  de  les  affranchir  des 
vexations  exercées  par  les  croiseurs  anglais , à 
l’anéantissement  total  de  leur  profession.  Ham- 
bourg, Bordeaux,  Nantes,  et  d’autres  villes 
encore,  sollicitèrent , par  des  adresses  et  des  dé- 
putations , quelques  amendemens  à des  décrets 
qui  les  menaçaient  d’une  ruine  complète.  Ces 
villes  représentèrent  que  ce  système  prohibitif 
allait  occasionner  des  faillites  sans  nombre. 
« Laissez  faire,  répondit  l’Empereur;  plus  il 
y aura  d’insolvabilité  sur  le  continent,  plus 
grande  sera  la  détresse  parmi  les  marchands  de 
Londres.  Moins  il  y aura  de  négocians  à Ham- 
bourg , moins  on  sera  tenté  de  commercer  avec 
l’Angleterre.  Il  faut  que  la  Grande-Bretagne 
soit  humiliée,  dût  la  civilisation  en  être  retar- 
dée de  plusieurs  siècles;  dussions -nous  revenir 
à l’ancien  mode  de  commerce  par  la  voie  des 
échanges.  » 

Mais , quelque  grand  que  fût  le  pouvoir  de 
Buonaparte,  il  se  l’exagérait  encore  à lui-même, 
en  pensant  que  la  simple  expression  de  sa  vo- 
lonté ferait  tout  à coup  cesser  des  relations  que 
le  monde  entier  était  intéressé  à maintenir. 
Vouloir  anéantir  le  commerce  , c’était  ressem- 
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bler  à cet  enfant  qui  s’efforce  d’arrêter  un  jel 
d’eau  en  posant  la  inain  sur  l’orifice  des  tuyaux  ; 
l’onde  rebelle  jaillit  de  tous  côtés  sur  ses  doigts. 
Nouveau  Protée,  le  génie  du  commerce  pre- 
nait toutes  les  formes  pour  échapper  à l’inter- 
diction impériale.  Faux  papiers  , faux  certi- 
ficats, faux  comiaissemens , rien  n’était  oublié  ; 
et  la  fraude  était  tolérée  par  les  agens  mêmes 
chargés  de  faire  exécuter  ces  décrets.  Doua- 
niers, magistrats,  généraux,  préfets,  même 
des  princes  du  sang  de  Napoléon  prêtaient 
complaisamment  l’oreille  à la  douce  voix  de 
leur  intérêt,  plutôt  qu’au  langage  impérieux 
de  Buonaparte;  et  le  commerce  britannique, 
quoique  grevé  de  frais  considérables , con- 
tinua de  fleurir  malgré  le  système  continental. 
Nous  parlerons  bientôt  de  mesures  nouvelles  et 
plus  violentes  encore , au  moyen  desquelles 
Napoléon  voulut  assurer  l’efficacité  de  la  pro- 
hibition. Disons  seulement  ici  que  ces  actes  de 
sévérité  eurent  pour  conséquence  naturelle  de 
rendre  sa  personne  et  son  pouvoir  de  plus  en 
plus  impopulaires.  En  sacrifiant  ainsi  le  bien- 
être  des  nations  soumises  à son  autorité , à 
l’espérance  qu’il  avait  de  ruiner  la  Grande- 
Bretagne  , il  creusait  en  effet  sous  ses  pas 
une  mine  dont  l’explosion  fit  écrouler  sa  puis- 

Vu  t>p.  Nap.  Büu n.  Tome  5.  a5 
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sance  avant  que  la  sécurité  de  la  Grande-Bre- 
tagne fût  matériellement  compromise. 

Privé  de  toute  puissance  maritime,  Napoléon 
avait  prévu  que , pour  rendre  efficaces  les  dé- 
crets au  moyen  desquels  il  voulait  détruite 
la  supériorité  navale  de  l’Angleterre,  il  serait 
indispensable  d’augmenter  de  beaucoup  l’im- 
mense supériorité  de  la  France  sur  le  conti- 
nent. Il  sentait  la  nécessité,  pour  être  à même 
de  maintenir  son  système  prohibitif  et  de  sou- 
tenir la  lutte  où  il  allait  se  trouver  engagé 
avec  la  Russie , de  grossir  considérablement  ses 
années. 

En  conséquence , par  un  message  au  Sénat , 
daté  de  Bamberg  le  7 octobre  ( il  demanda 
une  seconde  avance  sur  la  conscription  de 
1807  ' ).  La  levée  devait  être  de  quatre-vingt 
mille  hommes. 

Le  projet  de  sénatus- consulte  fut  soutenu 
dans  le  Sénat  par  l’éloquence  de  Régnault  de 
Saint- Jean-d’Angely,  ancien  républicain.  Cet 
ami  de  la  liberté  ne  vit  point  d’inconséquence 
à parler  en  faveur  d’une  mesure  que  le  mo- 
narque absolu  représentait  comme  nécessaire 
à la  paix  générale.  « Les  conscrits  qui  ont  mar- 
ché , disait-il , ont  aidé  à conquérir  des  royau- 


1 Voyez  la  note  à la  fin  du  Chapitre.  ( Édit .) 
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mes  ; ceux  qui  vont  les  suivre  aideront  à con- 
quérir la  paix,  principal  objet  des  succès  de 
leurs  frères.  » L’obséquieux  Sénat  reconnut, 
sans  hésiter,  la  justesse  du  raisonnement,  et  il 
eût  admis  toute  espèce  de  motif  qu’on  eût  fait 
valoir  à l’appui  d’une  demande  qu’il  n’osait  pas 
refuser.  Toute  l’éloquence  de  Régnault  se  ré- 
duisait à l’amplification  de  cette  petite  phrase  : 

« Napoléon  le  veut.  » 

Une  députation  du  Sénat  fut  chargée  d’aller 
offrir  à l’Empereur  l’expression  du  dévoûment 
de  l’assemblée.  Elle  reçut , en  récompense , 
l’honorable  mission  de  rapporter  à Paris  les 
dépouilles  de  Potsdam  et  de  Berlin , avec  trois 
cent  quarante-six  drapeaux  ' , trophées  des  vic- 
toires obtenues  sur  les  Prussiens.  Elle  devait  , 
encore  annoncer  les  fameux  décrets  qui  an- 
nulaient tout  le  commerce  de  l’Europe  et  celui 
de.  la  France  elle -même,  pour  le  garantir 
des  atteintes  de  la  marine  anglaise.  Les  tro- 
phées militaires  furent  reçus,  les  décrets  in- 
sérés au  Bulletin  des  Lois,  et  personne  n’osa 
entreprendre  la  tâche  délicate  de  balancer  les 
victoires  de  l’Empereur  avec  les  avantages 
qu’elles  devaient  procurer  à se/5  sujets.  * 

1 Le  Moniteur  du  3o  novembre,  troisième  colonne, 
dit  trois  cent  quarante.  {Édit.) 

* Le  traducteur,  dans  ce  Chapitre  comme  dans  les 
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Pendant  ce  temps,  l’infortuné  Frédéric-Guil- 
laume , qui  ne  possédait  plus  de  son  royaume , 
naguère  si  florissant,  que  les  pays  situés  au- 
delà  de  l’Oder,  envoya  une  ambassade  à Ber- 
lin , afin  de  savoir  à quels  termes  il  serait  admis 
à traiter  de  la  paix  avec  le  vainqueur.’  Le  mar- 
quis Lucchesini  fut  chargé  de  cette  mission  ; 


autres , a dû  traduire  littéralement  ; mais  en  comparant  le 
texte  aux  bulletins  et  aux  Moniteurs , il  a été  frappé  de 
quelques  inexactitudes  que  nous  avons  vérifiées  comme 
lui  en  consultant  les  documens  originaux. 

i°.  Le  message  daté  de  Bamberg , le  7 octobre  1806, 
p’est  pas  relatif  à la  conscription.  ( Moniteur  du  1 5 oc- 
tobre. ) 

a°.  C’est  par  un  message  du  ai  novembre,  et  daté  de 
u Berlin  , que  Napoléon  demanda  la  conscription.  ( Moniteur 
du  5 décembre.) 

3°.  Il  ne  s’agit  pas  d’une  seconde  anticipation  sur  la 
levée  de  1807  ; mais  de  la  levée  ,par  avance , des  conscrits 
de  cette  année,  comme  on  l’avait  fait  en  1806.  ( Moniteur 
du  5 décembre , page  1 463 , deuxième  et  troisième  co- 
lonne. ) 

4».  La  députation  du  Sénat  n’eut  pas  lieu  relativement 
à une  nouvelle  levée  d'hommes  ; mais  seulement  par  suite 
du  message  daté  de  Bamberg.  ( Moniteur  du  i5  octobre.  ) 

5°.  On  ne  voit  pas , dans  la  réponse  de  Napoléon  à cette 
députation , qu’elle  ait  été  chargée  d’annoncer  les  fameux 
décrets  ( Moniteur  du  3o  novembre,  troisième  colonne  ). 
En  effet , le  décret  ne  fut  rendu  que  le  a 1 novembre , et  la 
députation  a été  présentée  le  19.  {Édit.) 
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Italien  subtil , déjà  employé  comme  négocia- 
teur à Paris,  et  accoutumé  à traiter  d’égal  à 
égal  avec  la  France;  mais  ces  temps  étaient 
passés  depuis  la  bataille  d’Iéna;  et  telle  était 
la  dureté  des  conditions  imposées  à la  Prusse , 
qu’un  simple  armistice  temporaire  devait  lui 
coûter  Graudentz , Dantzick , Colberg  ; en  un 
mot , toutes  les  forteresses  qui  auraient  encore 
pu  se  défendre.  Comme  cet  état  de  choses  eût 
placé  le  Roi  dans  la  dépendance  absolue  de 
Buonaparte,  et  que  ses  plus  grands  désastres 
militaires  ne  pouvaient  le  réduire  à une  situa- 
tion plus  funeste,  il  refusa  de  s’y  soumettre, 
résolut  de  courir  les  chances  de  la  guerre  et 
d’attendre  l’armée  russe  qui  s’avançait  à grands 
pas  à son  secours. 
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Coup  d’oeil  sur  l'ancien  partage  de  la  Pologne.  — Les  Polo- 
nais font  des  ouvertures  à Napoléon , qui  les  élude.  — Il 
pénètre  en  Pologne;  Bennigsen  se  retire  devant  lui.  — 
Caractère  du  soldat  russe.  — Les  cosaques.  — Engagement 
à Pultusk , le  a6  novembre , terminé  au  désavantage  des 
Français. — Bennigsen  continue  son  mouvement  rétrograde. 

— Les  Français  prennent  leurs  quartiers  d’hiver.  — Ben- 
nigsen nommé  commandant  en  chef,  en  remplacement 
de  Kaminskoy  qui  donne  des  signes  d’aliénation  mentale. 

— Il  reprend  l'offensive.  — Bataille  d'Eylau , livrée  le 
8 février  i8oy.  — Les  deux  partis  s’attribuent  la  victoire. 

— La  perte  des  deux  côtés  se  monte  à cinquante  mille 
hommes  tués;  le  plus  grand  nombre,  Français.  — Ben- 
nigsen se  retire  sur  Kœnigsberg.  — Napoléon  propose  des 
conditions  favorables , pour  un  armistice , au  roi  de  Prusse, 
qui  ne  veut  traiter  que  de  la  paix  générale.  — Napoléon  se 
replie  sur  la  ligne  de  la  Vistule.  — Dantzick  est  assiégé  ; et 
pris.  — L’armée  russe  est  faiblement  renforcée. — L’armée 
française  reçoit  une  augmentation  considérable.  — Cam- 
pagne d’été. — Bataille  de  Heilsberg,  et  retraite  des  Russes. 

— Sanglante  bataille  de  F riedland , livrée  le  1 3 juin , et  dé- 
faite des  Russes.  — Suspension  d’armes  le  a3. 

Sous  le  point  de  vue  politique,  Napoléon 
était  autorisé  à traiter  la  Prusse  avec  cette 
dureté , puisqu’il  avait  conduit  ses  armées  vic- 
torieuses jusqu’aux  frontières  de  la  Pologne, 
où  il  était  certain  de  trouver  grand  nombre  de 
partisans  et  bonne  réception. 
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Le  partage  arbitraire  de  ce  beau  royaume 
entre  ses  puissans  voisins,  la  Russie,  l’Autriche 
et  la  Prusse , fut  la  première  violation  ouverte 
du  droit  des  nations , qui  déshonora  les  annales 
de  l’Europe  civilisée.  Trois  États  redoutables 
se  réunirent  k cet  effet  contre  un  autre,  trop 
malheureux  par  la  nature  même  de  sa  constitu- 
tion, et  trop  divisé  par  les  factions  pour  opposer 
une  résistance  efficace.  La  Pologne  en  appela 
vainement  au  code  des  nations  contre  un  ou- 
trage qu’elle  fut  néanmoins  obligée  de  subir , 
après  une  défense  nécessairement  mal  combi- 
née, et  par  conséquent  inutile.  Frustrés  dans 
leurs  efforts  pour  recouvrer  l’indépendance, 
en  1791 , les  Polonais  conservaient  un  souvenir 
amer  de  la  violence  exercée  k leur  égard  par 
les  armées  de  la  Russie.  Ils  attendaient  avec 
impatience  l’arrivée  des  Français;  et,  il  faut 
l’avouer  avec  francliise , injustement  soumis 
au  joug  étranger,  ils  avaient  le  droit  d’accepter 
l’appui  non  seulement  de  Napoléon,  mais  du 
Grand-Turc,  mais  de  Satan  en  personne,  s’il  leur 
eût  offert  les  moyens  de  ressaisir  leur  liberté 
nationale , que*  l’injustice  et  l’oppression  leur 
avaient  ravie. 

Ce  sentiment  était  général  parmi  la  moyenne 
classe  de  l’aristocratie  polonaise.  Elle  se  rap- 
pelait, avec  mortification,  la  réduction  de  ses 
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privilèges , l’abolition  de  ses  diètes , et  l’anéan- 
tissement du  liberum  veto , au  moyen  duquel 
un  seul  noble  rendait  nulle  la  décision  d’une 
assemblée  entière  , à moins  qu’elle  ne  regagnât 
l’unanimité,  en  frappant  sur-le-chainp  de  mort 
le  membre  dissident  Mais  la  haute  noblesse, 
satisfaite  du  rang  qu’elle  tenait , et  des  plaisirs 
qu’elle  trouvait  dans  les  cours  de  Berlin,  de 
Vienne  , et  principalement  de  Saint  - Péters- 


' La  plupart  des  lecteurs  connaissent  assez  les  formes 
des  anciennes  diètes  polonaises  pour  savoir  que  leurs 
resolutions  étaient  invalidées  par  une  seule  voix  contraire, 
et  qu’en  beaucoup  de  circonstances  les  plus  violens  moyens 
furent  employés  pour  obtenir  l’unanimité.  L'anecdote  sui- 
vante a été  communiquée  à un  grand  personnage , qui  a 
bien  voulu  nous  la  transmettre.  Une  diète  provinciale  avait 
été  convoquée,  dans  le  but  de  prendre  une  résolution  qui 
paraissait  devoir  être  généralement  adoptée,  mais  pour 
laquelle , cependant , on  craignait  le  veto  d’un  noble  du 
pays.  Pour  éviter  cet  obstacle,  on  convint  de  se  réunir, 
et  l’on  se  réunit  en  effet , à l’heure  précise  de  la  convoca- 
tion. Les  portes  de  la  chambre  furent  aussitôt  fermées  aux 
verroux.  Quelques  momens  après , arrive  le  dissident  ; on 
lui  refuse  l’entrée,  attendu  que  la -diète  est  définitivement 
constituée.  C’était  en  été , il  monte  sur  le  toit  et  redescend 
par  le  tuyau  du  poêle  qui  servait  à chauffer  la  salle  en 
hiver;  il  y demeura  tapi  jusqu’au  moment  d’aller  aux  voix. 
Tout  à coup,  et  quand  l’adoption  de  la  mesure  allait  être 
proclamée  unanime , le  voilà  qui  passe  sa  tête  hors  du 
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bourg,  préférait,  en  général,  la  jouissance  pai- 
sible de  ses  immenses  revenus , à un  état  d’ora- 
geuse  indépendance,  qui  donnait  au  dernier 
membre  de  cette  aristocratie  nombreuse , une 
importance  presque  égale  à la  leur.  Ils  pou- 
vaient d’ailleurs , sans  injustice , se  défier  des 
projets  de  Napoléon,  malgré  son  langage  sé- 
duisant. La  domination  russe , particulièrement 
à cause  de  la  parité  de  mœurs , des  égards 
observés  envers  les  personnes  et  les  intérêts, 

poêle , comme  le  ferait  une  tortue  hors  de  son  écaille , et 
qui  prononce  le  fatal  vélo.  Malheureusement  pour  lui , au 
lieu  de  retirer  soudainement  sa  tête,  il  promena  un  instant 
ses  regards  triomphans  sur  l’assemblée  , pour  jouir  de  l’é— 
tonndment  que  son  apparition  subite  venait  d’y  causer.  Un 
des  nobles  qui  se  trouvaient  près  de  là , tira  son  sabre  et 
coupa  d’un  seul  coup  la  tète  du  dissident.  L’illustre  per- 
sonnage dont  nous  tenons  cette  histoire,  exprimant  quel- 
que doute  sur  sa  réalité,  fut  renvoyé,  ponr  plus  de  certi- 
tude , au  prince  Sobieski , depuis  roi  de  Pologne.  Non 
seulement  le  prince  affirma  l’authenticité  de  ce  fait  étrange 
comme  en  ayant  été  le  témoin;  mais  ajouta  que  la  tète  du 
dissident  avait  roulé  à ses  pieds,  presque  aussitôt  après 
que  le  mot  de  veto  eût  été  proféré.  Une  constitution  de 
cette  nature  demandait  des  modifications,  sans  doute, 
mais  les  États  voisins  n’avaient  pas  pour  cela  le  droit  de 
démembrer  et  de  se  partager  un  royaume  indépendant. 
Les  défectuosités  ou  les  avantages  de  la  constitution  polo- 
naise leur  étaient  absolument  étrangers,  et  rien  n’auto- 
risait leur  intervention. 
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n’était  pas  aussi  impopulaire  parmi  les  nobles 
polonais  qu’on  avait  pu  le  craindre , d’api^s  le 
rôle  qu’elle  avait  joué  dans  le  partage  violent 
et  arbitraire  de  ce  royaume  jadis  indépen- 
dant. Ils  n’embrassèrent  donc  pas  le  parti  de 
la  France  avec  autant  d’empressement  que  la 
noblesse  du  second  ordre.  Quant  à la  masse  de 
la  population,  comme  elle  se  trouvait  presque 
tout  entière  dans  cet  état  de  servage  général 
en  Europe  au  temps  de  la  féodalité , elle  suivit 
ses  seigneurs  respectifs , sans  prétendre  mani- 
fester en  cela  une  opinion  qui  lui  fût  propre. 

Pendant  que  la  Russie  pressait  la  marche  de 
ses  armées  pour  soutenir  ou  plutôt  relever  son 
malheureux  allié  le  roi  de  Prusse , et  pour  pré- 
venir aussi  toute  effervescence  populaire  en 
Pologne,  Buoiîaparte  recevait  de  ce  pays  des 
adresses  où  les  habitans  le  suppliaient  de  les 
aider  à ressaisir  leur  indépendance.  Leur  de- 
mande était  de  nature  à l’embarrasser  singuliè- 
rement. En  se  déclarant  le  protecteur  de  la 
cause  polonaise , il  pouvait , à la  vérité , attirer 
de  nombreuses  légions  sous  ses  drapeaux , con- 
sommer la  ruine  de  la  Prusse,  inquiéter  for- 
tement la  Russie  elle-même;  et,  sous  ce  point 
de  vue , la  politique  lui  conseillait  d’encourager 
l’espoir  de  la  Pologne.  Mais  l’Autriche  s’était 
attribué  une  part  considérable  dans  les  divers 
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morcellemens  de  ce  royaume  ; et  l’Autriche , 
quelle  que  abaissée  qu’elle  pût  être , restait  en- 
core un  Etat  puissant  dont  l’inimitié  pouvait 
devenir  funeste  à Buonaparte , si , la  dépouil- 
lant de  ses  possessions  en  Pologne  ou  excitant 
ses  sujets  à la  révolte,  il  la  provoquait  contre 
lui.  à des  actes  d’hostilité  au  moment  où  il  se 
trouvait,  avec  une  grande  partie  de  ses  forces, 
engagé  dans  le  nord  de  l’Europe.  Cette  déter- 
mination eût  d’ailleurs  donné  un  caractère  tout 
autre  à la  guerre  où  la  Russie  ne  figurait  alors 
que  comme  auxiliaire  de  la  Prusse.  L’intégrité 
des  provinces  russes,  au  midi  du  Volga,  dé- 
pend presque  entièrement  de  la  conservation 
des  territoires  qu’elle  a obtenus  en  Pologne. 
Si  l’empereur  Alexandre  fût  devenu  partie 
principale  dans  la  guerre , Buonaparte  n’était 
plus  en  mesure  de  lutter  avec  ce  formidable 
antagoniste,  qui  aurait  combattu  sur  sa  fron- 
tière, et  aussi  près  de  ses  ressources  que  Na- 
poléon était  éloigné  des  siennes.  D’un  autre 
côté , Buonaparte  eût  difficilement  trouvé  de 
bonnes  raisons  pour  condamner  le  partage  de 
la  Pologne,  lui  qui  avait  tracé  tant  de  nou- 
veaux États , en  Europe , avec  la  pointe  de  son 
épée.  Par  ces  motifs,  le  faiseur  et  le  défaiseur 
de  rois  s’abstint  de  rétablir  la  seule  monarchie 
européenne  qu’il  aurait  pu  réorganiser  à sa 
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volonté,  non  comme  conquérant  mais  comme 
libérateur. 

Mais , en  évitant  une  réponse  catégorique , 
en  se  refusant  à une  stipulation  précise  qui 
l’eût  engagé  avec  les  députés  polonais  , l’adroit 
Napoléon  leur  parla  de  manière  à entretenir 
leur  zèle  et  à stimuler  leurs  efforts.  Dom- 
browski,  exilé  polonais  au  service  de  France, 
fut  chargé  de  lever  des  soldats  pour  l’armée 
de  Buonaparte.  L’enthousiasme  des  recrues 
et  des  Polonais  en  général  était  excité  par 
certaines  phrases  obscures  à la  manière  des 
autres,  telles  que  celles-ci , qui  parurent  dans  le 
trente-sixième  bulletin’  : « Le  trône  de  Pologne 
se  rétablira-t-il?  Cette  grande  nation  repren- 
dra-t-elle  son  existence  et  son  indépendance  ? 
Du  fond  du  tombeau  renaîtra-t-elle  à la  vie  ? 
Dieu  seul , qui  tient  dans  ses  mains  les  combi- 
naisons de  tous  les  événemens,  est  l’arbitre  de 
ce  grand  problème  politique  ! » 

La  continuation  des  hostilités  fut  résolue.  A 
toutes  les  horreurs  accoutumées  de  la  guerre , 
il  fallait  ajouter  ici  les  embarras  et  les  fatigues 
d’une  campagne  d’hiver  dans  des  contrées  sep- 
tentrionales. Après  avoir  achevé  la  conquête 
des  États  prussiens  à l’est  de  l’Oder,  les  Fran- 
çais avaient  mis  le  siège  devant  Glogau , Bres- 

1 Moniteur  Au.  12  décembre  1806,  page  if,go.  (Erlit.) 
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lau  et  Graudentz  : ils  s’avançaient  en  même 
temps  à l’ouest,  pour  occuper  la  Pologne.  Le 
général  tusse  Bennigsen,  de  son  côté,  accourant 
au  secours  des  Prussiens , était  entré  dans  Var- 
sovie. Mais , voyant  que  l’infortuné  roi  de 
Prusse  n’avait  plus  en  campagne  que  de  fai- 
bles débris  d’armée,  il  se  retira  après  quelques 
escarmouches , et  repassa  la  Vistule.  Murat  en- 
tra, le  28  novembre,  à la  tête  de  l’avant-garde 
française,  dans  la  capitale  de  la  Pologne  ainsi 
‘évacuée. 

Napoléon  partit  de  Berlin  vers  le  a5  no- 
vembre ’,  et  alla  s’établir  à Posen.  Déjà  la 
Pologne  manifestait  une  agitation  due  en 
partie  aux  intrigues  des  Français,  et  en  partie 
à l’espoir  séduisant  de  recouvrer  son  indépen- 
dance. Les  Polonais  reprirent , en  beaucoup 
d’endroits , le  costume  national  et  leurs  an- 
ciennes habitudes  : ils  envoyèrent  des  députés 
à Buonaparte , pour  le  presser  de  se  décider  en 
leur  faveur.  Leur  langage,  en  cette  occasion, 
rappela  celui  de  l’idolâtrie  orientale.  « Le  peu- 
ple polonais,  dit  le  comte  Radyiminski,  palatin 
de  Gnesna , encore  gémissant  sous  le  joug  des 
nations  germaniques , se  présente  devant  Votre 
Majesté.  C’est  avec  le  sentiment  de  la  joie  la 

' Dans  la  nuit  du  25,  Moniteur  du  la  décembre  1806. 
(Édit.) 
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plus  pure  qu’il  salue  en  vous  le  régénérateur1 
de  sa  chère  patrie,  le  législateur  de  l’univers. 
Plein  de  soumission  à vos  volontés , il  vous 
adore , et  vous  confie  toutes  ses  espérances , 
comme  à celui  qui  peut  créer  des  États,  les 
détruire,  et  humilier  les  orgueilleux.  » Le  pré- 
sident du  conseil  d’Ëtat  de  la  régence  ne  fut  pas 
moins  énergique  : « Déjà,  dit-il,  nous  voyons 
notre  cher  pays  sauvé  ; car  nous  admirons  en 
vous  le  plus  juste , le  plus  sage  des  Solons. 
Nous  remettons  en  vos  mains  notre  sort  et  nos? 
espérances , nous  implorons  la  puissante  pro- 
tection du  plus  auguste  des  Césars.  » A ces 
hyperboles  orientales , Buonaparte  ne  répondit 
encore  que  par  des  phrases, obscures,  comme 
celles  que  nous  avons  déjà  rapportées. 

Varsovie  fut  mise  en  état  de  défense  ; les 
troupes  auxiliaires  saxonnes  et  celles  des  nou- 
veaux confédérés  du  Rhin  approchaient  rapi- 
dement , et  la  France  envoyait  des  renforts 
considérables  pour  réparer  les  pertes  éprou- 
vées au  commencement  de  la  campagne. 

Enfin , l’armée  française  s’avança  en  masse , 
et  francliit  successivement  la  Vistule  et  le  Bug  , 
forçant  le  passage  partout  où  il  lui  était  disputé. 
Mais  le  but  de  Bennigsen  n’était  pas  de  livrer 
bataille  à un  ennemi  supérieur.  Il  se  retira , en 
conséquence  , derrière  l’Wkra  , où  le  rejoi- 
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gnirent  les  grands  corps  d’armée  des  généraux 
Buxhowden  et  Kaminskoy.  Ce  dernier  prit  le 
commandement  en  chef.  Il  était  contemporain 
de  Suwarow,  et  réputé  excellent  officier,  mais 
en  théorie  plutôt  qu’en  pratique.  « Kaminskoy 
connaît  la  guerre , disait  Suwarow  ; mais  la 
guerre  ne  le  connaît  pas.  Pour  moi , je  ne 
connais  pas  la  guerre , mais  la  guerre  me  con- 
naît. » Il  paraît  aussi  que  Kaminskoy,  pendant 
cette  campagne,  donna  des  signes  d’aliénation 
mentale. 

Le  a3  décembre  ',  Napoléon  était  de  sa  per- 
sonne sur  rWkra , et  faisait  avancer  son  armée 
sur  trois  colonnes.  Voyant  le  passage  de  cette 
rivière  forcé , Kaminskoy  prit  le  parti  de  se 
retirer  derrière  le  Niémen , et  donna  des  ordres 
en  conséquence.  Bennigsen  se  replia  donc  sur 
Pultusk,  et  le  prince  de  Galitzin  sur  Golymin , 
tous  deux  poursuivis  par  de  gros  corps  de 
l’armée  française.  Les  généraux  russes  Bux- 
howden et  d’Anrep  se  retirèrent  également, 
par  différentes  directions , sans  maintenir  suffi- 
samment , à ce  qu’il  paraît , leurs  communica- 
tions avec  Bennigsen  et  Galitzin.  Dans  ces  mou- 
vemens  rétrogrades , les  Russes  éprouvèrent 

' Le  texte  dit  novembre  ; c’est  une  erreur  : voir  le 
quarante  - cinquième  bulletin.  Moniteur  du  14  janvier 
1807  , troisième  colonne,  sixième  alinéa.  ( Édit .) 
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quelques  pertes,  que  les  bulletins  de  Buona- 
parte  exagérèrent  jusqu’à  représenter  leur  ar- 
mée dans  une  désorganisation  complète , et 
leurs  colonnes  fuyant  au  hasard  dans  un  dés- 
ordre inconcevable.  « Les  Russes,  disaient  ces 
bulletins , ne  devaient  leur  salut  qu’à  la  courte 
durée  des  jours,  aux  obstacles  d’un  pays  cou- 
vert de  bois , coupé  de  ravins , et  au  dégel  qui 
avait  rempli  les  chemins  de  boue  jusqu’à  la 
profondeur  de  cinq  pieds.  Si  l’ennemi,  ajou- 
taient-ils, parvient  à sortir  de  la  position  où  il 
s’est  placé , il  perdra  du  moins  nécessairement 
son  artillerie , ses  munitions  et  ses  bagages.  » 
C’était  là  des  exagérations  calculées  pour  le 
méridien  de  Paris.  Napoléon  lui-même  savait 
qu’il  allait  entamer  une  lutte  différente  de  celle 
qu’il  avait  soutenue  avec  l’Autriche , et  plus  ré- 
cemmentavecla  Prusse. Le  soldat,  dans  ces  deux 
pays , était  malheureusement  considéré  comme 
un  ressort  mécanique,  comme  la  cent-mil- 
lième pièce  de  la  grande  machine  qu’on  nomme 
ime  armée.  Il  n’avait  aucune  confiance  en  lui- 
même  , et  son  zèle  n’allait  pas  au-delà  d’une 
obéissance  passive  à la  voix  de  l’officier.  Ces 
troupes , quelle  que  fût  d’ailleurs  leur  excellente 
discipline  , ne  connaissaient  point  ce  sentiment 
puissant , individuel , national , qui  distingue 
éminemment  les  armées  russes , et  qui  porte  le 


CHAPITRE  XIII.  4oi 

soldat  à résister  jusqu’au  dernier  moment , alors 
même  qu’il  doit  être  victime  de  sa  résistance. 
Les  Russes  d’Alexandre  étaient  encore  ceux 
dont  le  grand  Frédéric  disait  « qu’il  pouvait 
les  tuer,  mais  non  les  vaincre  .»  Ils  étaient  aussi 
d’une  constitution  robuste , accoutumés  au  cli- 
mat de  fer  où  les  Français  faisaient  la  guerre 
pour  la  première  fois  , endurcis  k la  fatigue,  ha- 
bitués dès  leur  enfance  k une  vie  frugale  ; en  un 
mot,  alors,  comme  aujourd’hui , ils  donnaient 
l’exemple  unique  en  Europe  d’une  armée  com- 
posée de  soldats  demi-barbares,  mais  animés  de 
ces  passions , de  ce  courage  , de  cet  amour  des 
combats  , et  de  ce  dévoûment  k la  patrie , que 
nous  remarquons  dans  les  plus  anciennes  épo- 
ques de  l’iiistoire , tandis  que  leurs  officiers 
supérieurs  ne  le  cèdent  en  civilisation  ni  en  po- 
litesse k aucune  autre  nation.  L’instruction  des 
officiers  subalternes  est  trop  négligée  ; mais  ils 
sont  naturellement  braves  , doux  envers  le 
soldat , et  unis  entre  eux  comme  des  frères , ce 
qui  rachète  les  qualités  qui  leur  manquent.  Dans 
les  hauts  grades , ils  comptent  des  officiers  qui 
peuvent  rivaliser  avec  ceux  dont  l’Europe  es- 
time le  plus  les  talens. 

L’armée  russe , k cette  époque , pêchait  par 
l’organisation  de  son  état-major  ; elle  était  peu 
propre , par  conséquent , k exécuter  des  mou- 

Vib  de  Naf.  Buoîf.  Tome  5.  26 
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vemens  combinés.  Les  généraux  savaient  mieux 
conduire  les  troupes  un  jour  de  bataille  que 
préparer  la  victoire  par  des  manœuvres  habiles  ; 
mais  ce  désavantage  était  compensé  par  un  zèle 
et  un  dévoûment  absolu  pour  l’Empereur  et  la 
patrie.  Peut-être  n’eût-on  pas  trouvé  un  seul 
Russe , même  dans  les  derniers  rangs  de  l’armée , 
qui  fût  accessible  à la  corruption  ; et  un  officier 
du  caractère  de  ce  commandant  prussien  de 
Hamelen , qui  stipulait  la  conservation  de  son 
grade  en  remettant  la  forteresse  à lui  confiée  par 
son  souverain , cet  officier,  disons-nous , aurait 
été  regardé , en  Russie , comme  un  prodige  inouï 
de  bassesse.  Les  troupes  de  ce  pays  sont  formées 
à la  discipline  d’après  le  système  généralement 
adopté  en  Europe.  L’infanterie  est  reconnue 
excellente;  elle  se  compose  d’hommes  dans  la 
fleur  de  l’àge , et  soigneusement  choisis  parmi 
les  plus  propres  au  service  militaire.  L’artillerie 
est  du  premier  ordre  quant  aux  hommes , aux 
canons  et  au  matériel  de  toute  espèce  ; mais  le 
général  d’artillerie  n’a  pas  cette  étendue  de  pou- 
voir que  doit  posséder  le  militaire  chargé  du 
commandement,  de  cette  arme , qui,  disait  Na- 
poléon , décide  aujourd’hui  le  gain  des  batailles. 
La  direction  des  batteries  est  trop  souvent  con- 
fiée à des  officiers  supérieurs  de  la  ligne.  Le 
Russe  est  moins  propre  au  service  de  la  cava- 
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lerie  qu’à  celui  de  l’infanterie,  néanmoins  il  en- 
tend parfaitement  la  manœuvre  dans  cette 
arme , et  les  régirhens , en  général , se  sont  tou- 
jours bien  conduits. 

Quant  aux  cosaques , c’est  une  espèce  de 
troupe  qui  n’appartient  qu’à  la  Russie.  Encore 
bien  que  les  événemens  ultérieurs  aient  sans 
doute  donné  au  lecteur  une  idée  du  caractère 
national  de  ces  hommes , ils  jouent  un  rôle  trop 
remarquable  dans  l’histoire  de  Napoléon , pour 
que  nous  n’entrions  pas  ici  dans  quelque  détail 
à leur  sujet. 

Les  habitans  des  rives  du  Don  et  du  Volga 
forment  en  quelque  sorte  des  colonies  militaires. 
Ils  jouissent  de  certaines  immunités,  de  cer- 
tains privilèges , pour  prix  desquels  chaque 
individu  est  obligé  de  servir  quatre  ans  dans 
les  armées  russes.  Dès  leur  enfance , on  les  ac- 
coutume à manier  la  lance  et  le  sabre , à monter 
un  cheval  particulier  au  pays , cheval  assez 
chétif  en  apparence , mais  docile , intrépide , 
léger,  et  plus  siir  de  ses  jambes  qu’aucune  race 
peut-être  qui  soit  au  monde.  Au  sein  de  sa  fa- 
mille , le  Cosaque  est  bon , doux,  généreux  et 
simple  ; sous  les  amies , il  redevient  voleur , 
quelquefois  même  féroce , comme  les  Scythes 
nomades  ses  ancêtres.  Les  cosaques  ne  recevant 
point  de  paie , le  pillage  est  le  but  qu’ils  se 
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proposent  ; et  comme  les  prisonniers  étaient  ré- 
putés par  eux  Tin  embarras  inutile , ils  ne  firent 
point  de  quartier  aux  leurs,  jusqu’à  ce  que 
l’empereur  Alexandre  eût  promis  un  ducat 
pour  chaque  Français  qu’ils  amèneraient^  vi- 
vant. Sur  le  champ  de  bataille , leur  genre  d’at- 
taque est  singulier  : au  lieu  de  se  mouvoir  en 
ligne , un  corps  de  cosaques , sur  le  point  de 
charger,  se  disperse  au  mot  de  commandement, 
représentant  d’une  manière  frappante  le  jeu  d’un 
éventail  soudainement  déployé  ; ils  poussent 
ensemble  un  hourra  général,  et  fondent  indi- 
viduellement sur  l’objet  de  leur  attaque,  infan- 
terie, cavalerie  ou  artillerie  ; tactique  sauvage , 
mais  toujours  formidable  à l’ennemi.  Comme 
cavalerie  légère , ils  n’ont  peut-être  point  de 
rivaux  : on  en  a vu  parcourir  cent  milles  en 
vingt-quatre  heures,  sans  s’arrêter.  Us  s’en- 
foncent dans  les  bois , passent  les  fleuves  à la 
nage,  franchissent  les  défilés,  traversent  de 
profonds  marais , pénètrent  dans  de  vastes  dé- 
serts de  neige  sans  éprouver  de  perte  considé- 
rable , ni  souffrir  de  la  fatigue.  Une  armée 
russe , précédée  d’un  corps  de  cosaques , ne 
peut  être  attaquée  à l’improviste  ; et  l’ennemi 
qu’ils  harcèlent  n’est  jamais  à l’abri  d’un  coup 
de  main.  Prompts,  actifs,  courageux;  quand 
il  faut  couvrir  la  retraite  de  leur  armée , ils  de- 
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viennent  redoutables  à la  cavalerie  ennemie 
qui  veut  la  poursuivre;  ils  le  sont  davantage 
encore  quand  eux-mêmes  se  mettent  à la  pour- 
suite d’un  ennemi  vaincu.  Dans  la  campagne  de 
1806  à 1807,  les  cosaques  tinrent  la  campagne 
en  grand  nombre  sous  leur  fameux  hettmann 
ou  attamann  Platolf,  cosaque  lui-même , au  fait 
de  leur  manière  de  combattre , et  qui  éleva  leur 
réputation  militaire  à un  point  qu’elle  n’avait 
pas  encore  atteint  en  Europe.  1 

Les  Russes  employaient  aussi  des  tribus  tar- 
tares , troupes  irrégulières  comme  les  cosaques, 
mais  bien  loin  d’eux  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline et  du  courage.  Ce  n’était,  à bien  dire,  que 
des  hordes  de  sauvages  nomades. 

Il  nous  reste  k remarquer  qu’a  cette  époque 
le  commissariat  des  vivres  de  l’armée  russe 
était  fort  mal  organisé,  et  surtout  qu’il  man- 
quait de  fonds.  Le  trésor  impérial  était  épuisé. 
L’Angleterre  avait  fourni , comme  à regret , un 
secours  de  quatre-vingt  mille  livres  sterling  ; de 
sorte  que  pendant  cette  campagne , les  Russes 
furent  souvent  obligés  de  combattre  malgré  le 
désavantage  de  leur  situation,  parce  qu’ils 
manquaient  de  vivres.  Revenons  maintenant 
aux  événemens  militaires. 

1 Voyez  l'Histoire  intéressante  des  Cosaques  , par 
M.  Lesur.  ( Édit .) 
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Au  a5  décembre  ' , le  général  russe  Ben- 
nigsen  occupait  une  position  concentrée  der- 
rière Pultusk.  Sa  droite,  au  commandement  du 
comte  Ostermann , s’appuyait  à la  ville,  qui  est 
située  sur  la  Narew.  Un  corps  occupait  le  pont, 
dans  le  cas  où  une  attaque  aurait  eu  lieu  de  ce 
côté.  La  droite,  sous  Barclay  de  Tolly,  était 
retranchée  dans  un  bois.  Le  général  Zachen 
conduisait  le  centre.  Une  grande  plaine  s’étend 
entre  la  ville  et  le  bois  qui  formait  la  droite 
de  l’année  russe.  Un  corps  nombreux  se  trou- 
vait en  avant;  la  cavalerie  tenait  la  plaine  ; une 
forte  réserve  protégeait  ses  derrières.  Le  26 , la 
position  russe  fut  attaquée  par  les  divisions 
de  Lannes  et  de  Davoust,  soutenues  par  la 
garde  impériale  \ On  escarmoucha  quelque 
temps  au  centre , sans  résultat  ; la  bataille  sem- 
blait douteuse,  lorsque  les  Français , se  réunis- 
sant en  force  sur  leur  gauche , se  précipitèrent 
en  foule  contre  les  Russes  afin  de  tourner  leur 
aile  droite.  Cette  manœuvre  réussit  jusqu’à  un 

1 II  y a encore  novembre , par  erreur , dans  le  texte. 
Voir  le  quarante-septième  bulletin , Moniteur  du  16  jan- 
vier 1 807  , première  colonne.  (Édit.) 

* Le  quarante-septième  bulletin  , déjà  cité , ne  dit  pas 
que  le  corps  de  Davoust  fût  à ce  combat  ; il  ne  parle  pas 
non  plus  de  la  garde.  C’est  au  combat  de  Golymin  que 
Davoust  dut  se  trouver.  ( Édit .) 
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certain  point.  La  supériorité  de  leur  l'eu  décida 
Barclay  de  Tolly  k se  replier  sur  sa  réserve , ce 
qu’il  fît  en  bon  ordre , pendant  que  les  Fran  * 
çais  enlevaient  le  bois  dont  nous  avons  parlé , 
et  plusieurs  pièces  d’artillerie.  Cependant  Ben- 
nigsen  résolut,  malgré  les  ordres  de  Kaminskoy, 
de  tenter  le  sort  du  combat,  et  de  mettre  à pro- 
fit l’opiniâtre  intrépidité  des  troupes  sous  son 
commandement.  Il  donna  ordre  à Barclay  de 
Tolly  de  continuer  son  mouvement  rétrograde. 

En  repliant  ainsi  son  mie  droite,  il  persuada 
aux’  Français , pleins  de  confiance  dans  la  vic- 
toire, de  poursuivre  leur  avantage.  Mais  la  ca-  . 
valerie  russe , qui  avait  couvert  la  manoeuvre , 
se  retirant  tout  à coup,  ils  se  trouvèrent,  sous  le 
feu  meurtrier  de  cent  vingt  pièces  de  canon 
placées  sur  le  front  de  l’armée,  et  qui  firent 
parmi  eux  un  grand  carnage.  Les  Russes  avan- 
cèrent à leur  tour , repoussèrent  l’ennemi  et 
regagnèrent  le  terrain  qu’ils  avaient  perdu. 

La  nuit  mit  un  terme  à ce  combat  aussi  san- 
glant qu’il  avait  été  acharné.  Les  Français  per- 
dirent environ  huit  mille  hommes,  tués  ou  bles- 
sés. Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  Lannes , 

ÿ ** 

avec  cinq  autres  officiers-généraux.  La  perte 
des  Russes  fut  de  cinq  mille  hommes.  A la  nuit 
tombante,  les  Français  se  retirèrent  si  précipi- 
tamment, que  le  lendemain  les  cosaques  ne 
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rencontrèrent  pas  môme  l’arrière-garde  dans  le 
voisinage  de  Pultusk. 

. Cette  bataille  fit  beaucoup  d’honneur  à Ben- 
nigsen  et  à ses  troupes , dont  elle  doubla  le  cou- 
rage ; mais  elle  n’eut  d’autre  résultat  important 
que  l’effet  moral  qu’elle  produisit  sur  l’esprit 
du  soldat.  Si  la  division  d’Anrep,  ou  celle  de 
Buxhowden , qui  n’était  qu’à  huit  milles  de  là , 
eussent  rejoint  Bennigsen  pendant  l’action,  le 
succès  qu’il  venait  d’obtenir  pouvait  devenir 
une  victoire  complète , qui  eût  puissamment 
influé  sur  le  reste  de  la  campagne  * ; mais  nî  l’un 
ni  l’autre  de  ces  corps  ne  se  présenta,  soit  par 
suite  des  ordres  de  Kaminskoy , soit  par  l’efl’et 
de  quelque  malentendu . C’est  ce  qui  l’empêcha, 
malgré  l’avantage  qu’il  avait  remporté,  de  se 
maintenir  dans  la  position  de  Pultusk , où  il  eût 
été  cerné.  Il  se  replia  donc  sur  Ostrolenka,  où 
il  fut  rejoint  parle  prince  Galitzin,  qui  s’était 
trouvé  engagé  à Golymin,  pendant  qu’on  se 
battait  à Pultusk.  Comme  Bennigsen,  il  avait 
repoussé  l’ennemi , et  comme  lui  il  s’était  retiré 
pour  se  réunir  à la  grande  armée  russe.  Les 
Français  prouvèrent  eux-mêmes  qu’ils  avaient 
rencontré  à Pultusk  et  à Golymin  une  résis- 

1 II  est  toujours  bien  de  remarquer  que  le  quarante- 
septième  bulletin  présente  les  choses  sous  un  aspect  tout 
différent.  (Édit.) 
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tance  à laquelle  ils  n’étaient  pas  accoutumés.  Au 
lieu  de  presser  leurs  opérations , ils  prirent  leurs 
quartiers  d’hiver.  Napoléon  ramena  sa  garde 
jusqu’à  Varsovie.  Les  autres  divisions  furent 
cantonnées  dans  les  villes  plus  à l’est , mais  sans 
rien  entreprendre  pour  réaliser  les  prophéties 
des  bulletins  concernant  la  destruction  pro- 
chaine de  l’armée  russe. 

Ce  fut  alors  que  Kaminskoy  commença  évi- 
demment à donner  des  signes  d’aliénation  men- 
tale. Le  commandement  suprême  lui  fut  retiré, 
et  conféré , à la  satisfaction  de  l’armée  .entière , 
à Bennigsen.  Sans  posséder  le  génie  de  Suwa- 
row , ce  général  paraissait  mieux  placé  que 
lui  à la  tête  d’une  armée  russe.  Il  était  actif, 
entreprenant,  intrépide;  il  ne  montra  jamais 
cette  hésitation  funeste  qui  semblait  frapper 
connue  d’une  paralysie  morale  les  généraux 
des  Autres  nations  en  face  des  généraux  fran- 
çais , et  de  Buonaparte  particulièrement  ; hé- 
sitation qui  les  rendait  inhabiles  au  combat , à 
l’instant  même  où  l’action  allait  s’engager.  Ben- 
nigsen, au  contraire,  se  voyant  appelé  au 
commandement  en  chef  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  résolut,  non  pas  d’attendre 
l’attaque  de  Napoléon,  mais  de  prévenir  ses 
mouvemens.  Il  pensait  sagement  que  le  désir 
de  suspendre  les  opérations  actives , manifesté 
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par  Buonaparte  en  distribuant  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d’hiver , devait  être , pour  les 
Russes,  le  signal  de  rentrer  en  campagne. 

La  situation  du  roi  de  Prusse  tendait  à confir- 
mer cette  détermination.  Cet  infortuné  mo- 
narque , qui  sans  doute  pouvait  bien  être  ap- 
pelé infortuné  à cette  époque,  était  enfermé 
dans  Kœnigsberg , protégé  seulement  par  quel- 
ques milliers  d’hommes , et  menacé  par  les  di- 
visions de  Ney  et  de  Bernadotte.  La  sûreté 
personnelle  du  Roi  semblait  gravement  compro- 
mise. Graudentz , la  clef  de  la  Vistule , tenait 
toujours,  il  est  vrai  ; mais  la  garnison  était  ré- 
duite à l’extrémité , et  l’heure  de  se  rendre  pa- 
raissait venue  pour  elle. 

Ravitailler  cette  importante  forteresse  et  cou- 
vrir Kœnigsberg  étaient  encore  pour  Bennigsen 
des  motifs  de  reprendre  l’offensive.  Il  y eut  à 
Mohringen  un  engagement  vif,  mais  sans  résul- 
tat décisif,  où  les  Français  épouvèrent  une  perte 
considérable.  Les  cosaques  se  répandirent  dans 
le  pays , firent  un  grand  nombre  de  prisonniers  ; 
et  tel  fut  le  succès  du  général  russe,  que  le  fidèle 
Lestocq  parvint  à jeter  dans  Graudentz  des  ren- 
forts et  des  munitions. 

Ces  manœuvres  hardies  forcèrent  Buona- 
parte  à entreprendre  une  campagne  d’hiver.  Il 
ordonna  un  mouvement  général  en  avant , dans 


Digitized  by  Google 


»,  « 

« 

CHAPITRE  XIII.  4ll 

le  dessein  de  réunir  ses  forces  à Willenberg,  sur 
les  derrières  de  l’armée  russe  (alors  à Moll- 
ringen),  c’est-à-dire  entre  les  Russes  et  leur 
pays.  Il  se  proposait,  en  un  mot,  de  déborder 
l’ennemi  à l’est , vers  la  Vistule  ; de  même  qu’à 
Iéna  il  avait  obligé  les  Prussiens  de  combattre 
le  dos  tourné  au  Rhin.  Bernadotte  eut  ordre 
d’attirer  l’attention  de  Bennigsen  sur  la  droite 
pour  le  retenir  dans  sa  position  actuelle , ou  plu- 
tôt , s’il  était  possible , de  l’attirer  à l’est , vers 
Thom , pour  mieux  assurer  le  succès  du  mou- 
vement projeté. 

Le  général  russe  connut  l’intention  de  Buo- 
naparte  par  une  dépêche  interceptée , et  re- 
nonça dès-lors  à marcher  sur  Ney  et  Bernadotte. 
Des  marches  et  contre-marches  eurent  lieu  à 
travers  une  contrée  de  tout  temps  difficile  et 
alors  couverte  de  neige.  L’expérience  et  l’agiUté 
des  Français  leur  procurèrent  quelques  avan- 
tages, mais  qui  furent  balancés  par  les  pertes 
journalières  que  leur  fit  éprouver  Platoff  avec 
ses  cosaques.  Les  Français  opéraient-ils  une 
retraite , les  lances  scythes  étaient  aussitôt  à 
leur  poursuite.  Poursuivaient-ils  eux-mêmes 
les  Russes  avec  leur  impétuosité  accoutumée , 
ils  avaient  rarement  à se  féliciter  de  leur  pré- 
somption. Ces  lanciers  du  Don  et  du  Volga 
avaient  un  instinct  naturel  pour  les  ruses  de 
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guerre,  les  embuscades  et  les  attaques  subites, 
qui  obligea  les  troupes  légères  de  France  à suivre 
un  système  de  réserve  fort  éloigné  de  leurs  ha- 
bitudes et  de  leur  audace. 

L’intérêt  de  la  Russie  aurait  voulu  que  la 
campagne  se  continuât  sur  ce  plan,  et  Bennigsen 
ne  l’ignorait  pas.  Il  était  près  de  ses  renforts  ; 
Buonaparte  était  loin  des  siens.  Un  échec  était 
toujours  proportionnellement  plus  sensible  à 
celui-ci  qu’à  celui-là.  D’un  autre  côté,  l’armée 
russe  supportait  avec  impatience  la  prolonga- 
tion des  hostilités,  et  demandait  la  bataille  à 
grands  cris.  Sa  position  était  en  effet  si  pénible , 
qu’elle  désirait , à tout  prix , amener  la  guerre 
* à sa  crise.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’administra- 
tion des  approvisionnemens  de  l’armée  russe 
était  défectueuse.  Cette  vérité  se  manifesta 
surtout  dans  le  cours  de  ces  campagnes , où  le 
général  fut  plus  d’une  fois  obligé , uniquement 
par  le  défaut  de  provisions , à risquer  le  sort  de 
la  guerre  sur  une  bataille  rangée , que  la  pru- 
dence lui  aurait  fait  une  loi  d’éviter.  Dans  ces 
latitudes  septentrionales , et  au  mois  de  février, 
les  soldats  ne  pouvaient  subsister  qu’au  moyen 
de  la  maraude  et  du  pillage.  Cette  occupation , 
jointe  à leurs  devoirs  militaires  de  chaque 
jour,  leur  laissait  à peine  quelques  instans  de 
repos  j et  alors  même  ils  n’avaient  de  lit  que 
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la  neige , d’abri  qu’un  ciel  de  glace , de  couver- 
ture que  des  habits  en  lambeaux  Telle  était 
donc  la  détresse  de  l’armée , que  Bennigsen  se 
détermina , contre  sa  propre  volonté , à livrer 
une  bataille  générale.  Dans  ce  but,  il  concentra 
ses  forces  àPreuss-Eylau,  où  il  était  résolu  d’at- 
tendre Buonaparte. 

En  traversant  Landsberg  pour  arriver  au  lieu 
désigné,  l’arrière -garde  russe,  attaquée  vive- 
ment par  les  Français,  eût  éprouvé  de  grands 
désastres  sans  la  valeur  du  prince  Bagration, 
qui  répara,  par  la  force  des  armes,  l’impru- 
dence qu’on  avait  eu  de  s’engager  dans  les  rues 
étroites  d’un  village  devant  un  ennemi  alerte  et 
entreprenant.  Les  Russes  perdirent  trois  mille 
hommes  en  cette  occasion.  Le  7 février,  le 
même  prince  remporta  avec  l’arrière-garde 
russe,  sur  l’avant-garde  française,  des  avantages 
qui  rachetèrent  le  malheur  de  Landsberg,  et 
donnèrent  à l’armée  tout  entière  le  temps  de 
traverser  la  ville  de  Preuss-Eylau  et  de  prendre 
position  derrière  cette  ville.  L’intention  de  Ben- 
nigsen était  d’occuper  la  place  elle-même,  et 
des  troupes  y avaient  été  laissées  dans  ce  des- 
sein ; mais,  au  milieu  de  la  confusion  inévitable 
dans  les  mouveinens  d’une  armée  si  nombreuse, 

1 Sir  Robert  Wilson,  Esquisses  des  campagnes  de 
Pologne  y en  1806  et  1807,  page  94. 
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les  ordres  du  général  turent  mal  compris , et  le 
corps  laissé  dans  la  ville  l’évacua  aussitôt  que 
l’arrière-garde  l’eut  traversée. 

Une  division  russe  eut  ordre  de  rentrer  dans 
Preuss-Eylau  ; elle  y trouva  les  Français  éta- 
blis, les  en  délogea,  et  en  fut  délogée  à son  tour 
par  une  autre  colonne  française , à qui  Buona- 
parte  avait  promis  le  pillage  de  la  place.  Les 
Russes  firent  une  troisième  tentative  ; car  Ben- 
nigsen  désirait  occuper  l’ennemi  sur  ce  point 
jusqu’à  l’arrivée  de  sa  grosse  artillerie,  qui  ve- 
nait par  une  autre  route.  Alors  il  aurait  voulu 
cesser  la  lutte  engagée  poxu’  la  possession  de 
Preuss-Eylau  ; mais  il  fut  impossible  de  mo- 
* dérer  l’ardeur  des  colonnes  russes , qui  conti- 
• nuèrent  à s’avancer  tambour  battant , se  préci- 
pitèrent dans  la  ville,  y surprirent  les  Français 
au  moment  du  pillage  et  en  tuèrent  bon  nombre 
à coups  de  bayonnette.  Preuss-Eylau,  néan- 
moins, n’offrait  point  de  garantie  militaire  ; au- 
cun ouvrage  n’en  défendait  les  approches.  Les 
Français  s’en  approchèrent  à la  faveur  des  iné- 
galités que  présente  le  terrain  qui  la  borde,  di- 
rigèrent leur  feu  sur  les  maisons,  et  firent  éprou- 
ver quelque  perte  aux  Russes.  Le  général  Bar- 
clay deTolly  fut  Messé,  retira  encore  une  fois 
ses  troupes,  et  la  ville  resta  définitivement  au 
pouvoir  des  Français.  La  nuit  mit  un  terme  au 
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combat,  qui  recommença  le  lendemain  avec 
trois  fois  plus  de  fureur  que  la  veille. 

La  position  des  deux  armées  est  facile  à dé- 
crire. Celle  de  Russie  occupait  une  plaine  iné- 
gale, longue  de  deux  milles  environ  sur  un  mille 
de  profondeur  ; sa  gauche  s’appuyait  au  village 
de  Sei'pallen  ; elle  avait  en  face  la  ville  de  Preuss- 
Eylau,  dans  un  fond , et  occupée  par  les  Fran- 
çais. Le  centre  russe  pouvant  être  attaqué  de 
ce  côté,  une  forte  division  observait  la  ville.  A 
la  vérité , l’aile  droite  se  trouvait  par  là  consi- 
dérablement affaiblie , mais  on  fit  peu  d’atten- 
tion à cet  inconvénient  parce  que  Lestocq  était 
attendu  à chaque  instant  sur  ce  point  avec  son 
corps  de  Prussiens.  La  gauche  des  Français  était 
à Eylau.  Leur  centre  et  leur  droite  s’étendaient 
parallèlement  au  front  des  Russes,  sur  une  chaîne 
de  hauteurs  commandant  la  plaine  occupée  par 
l’ennemi.  Ils  attendaient  aussi  le  corps  de  Ncy, 
qui  devait  former  leur  extrême  gauche. 

L’espace  entre  les  deux  armées  était  ou- 
vert et  plat , entrecoupé  de  lacs  gelés  ; elles  pou- 
vaient observer  leur  position  réciproque , au 
pâle  reflet  de  leurs  feux  sur  la  neige.  L’avantage 
du  nombre  était  de  beaucoup  du  côté  des  Fran- 
çais. Sir  Robert  W ilson  porte  les  forces  de  ceux- 
ci  à quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  celles 
de  leurs  adversaires  h soixante  mille  seulement; 
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mais  cette  disproportion  est  sans  doute  exa- 
gérée. 

Cette  terrible  bataille  commença  au  point  du 
jour,  le  8 février  : deux  colonnes  françaises 
s’ébranlèrent  en  même  temps , dans  le  double 
but  de  déborder  la  droite  et  d’écraser  le  centre 
russe;  elles  reculèrent  en  désordre  devant  le 
feu  bien  nourri  de  l’artillerie  ennemie.  Unè  at- 
taque sur  la  gauche  des  Russes  ne  réussit  pas 
mieux;  l’infanterie  russe  paraissait  comme  une 
muraille  que  rien  ne  peut  renverser  ; elle  re- 
poussa les  assaillans.  La  cavalerie  arriva , pour- 
suivit les  Français,  leur  prit  des  drapeaux  et 
des  aigles.  Vers  midi  tomba  une  neige  épaisse 
que  le  vent  chassait  droit  au  visage  des  Russes  ; 
il  en  résulta  une  obscurité  d’autant  plus  épaisse, 
que  déjà  le  village  de  Serpallen  était  en  flam- 
mes, et  que  les  combattans  se  trouvaient  enve- 
loppés comme  d’un  nuage  de  fumée. 

Sous  la  protection  de  ces  ténèbres , six  colon- 
nes françaises , avec  artillerie  et  cavalerie , arri- 
vèrent , sans  opposition , sur  la  ligne  russe.  Ben- 
nigsen , à la  tête  de  son  état-major,  conduisit  en 
<*  personne  sa  réserve  au  combat  ; les  Français 
furent  repoussés  à la  bayonnette  : leurs  colon- 
nes , en  partie  rompues , regagnèrent  leurs  po- 
sitions, où  elles  ne  se  rallièrent  que  difficile- 
ment. Un  régiment  de  cuirassiers  français  qui, 
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pendant  ce  choc , s’était  engagé  dans  un  inter- 
valle de  l’armée  russe , fut  chargé  par  les  cosa- 
ques , et  l’armure  défensive  ne  résista  point  à la 
lance;  tops  furent  tués , excepté  dix-huit. 

A l’instant  même  où  la  victoire  semblait  se 
déclarer  pour  les  Russes , elle  était  sur  le  point 
de  leur  échapper.  Depuis  le  commencement  de 
l’action , le  corps  de  Davoust  manœuvrait  pour 
tourner  l’aile  gauche  et  tomber  sur  les  derrières 
de  l’ennemi.  Son  apparition  sur  le  champ  de 
bataille  eut  un  effet  si  soudain , qu’en  un  mo- 
ment le  village  de  Serpallen  fut  enlevé,  l’aile 
gauche  et  une  partie  du  centre  russe  culbutés 
et  forcés  de  changer  leur  front  de  manière  à 
former  pour  ainsi  dire  angle  droit  avec  l’aile  op- 
posée et  la  partie  du  centre  qui  avait  gardé  sa 
position  primitive. 

En  ce  moment  critique , et  pendant  que  les 
Français  poursuivaient  leurs  avantages  sur  les 
derrières  de  l’armée  russe,  Lestocq,  si  long- 
temps attendu , parut  subitement  à son  tour  sur 
le  champ  de  bataille,  dépassa  la  gauche  des 
Français,  la  droite  des  Russes,  et  chargea  trois 
colonnes  pour  rétablir  le  combat.  Sous  ce  loyal 
et  brave  capitaine , leS  Prussiens  reconquirent , 
dans  cette  sanglante  mêlée , leur  ancienne  répu- 
tation militaire  ; ils  ne  firent  feu  qu’à  la  distance 
de  quelques  pas,  employant  alors  la  bayonnette 
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avec  autant  de  succès  que  de  courage , ils  re- 
gagnèrent le  terrain  perdu  par  les  Russes , et  re- 
foulèrent les  troupes,  naguère  victorieuses,  de 
Davoust  et  de  Bernadotte. 

Sur  ces  entrefaites,  le  corps  de  Ney  arri- 
vait et  s’emparait  de  Scliloditten , village  sur  la 
route  de  Kœnigsberg.  Les  communications  des 
Russes  avec  cette  ville  se  trouvant  ainsi  com- 
promises, il  fut  jugé  nécessaire  de  déloger  le 
général  français  à force  ouverte,  résolution 
énergique  dont  l’exécution  réussit.  Ce  fut  le 
dernier  engagement  de  cette  sanglante  journée; 
il  était  alors  dix  heures  du  soir , et  le  combat 
finit. 

Cinquante  mille  hommes  1 périrent  dans 
cette  bataille  terrible,  la  plus  acharnée  où  Buo- 
naparte  se  fut  encore  trouvé,  et  assurément 
l’une  des  moins  heureuses.  Il  se  retira  sur  les 
hauteurs  d’cù  il  était  descendu  le  matin,  sans 
avoir  avancé  en  rien  ses  affaires , et  avec  une 
perte  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de 
l’ennemi.  * 

1 Fifly  thousand  ; il  serait  mieux  de  dire  fifteen  thou- 
sand,  quinze  mille.  Mais  l'épithète  de  dreadful  semble  in- 
diquer que  l’erreur  appartient  à l’auteur  : voir  la  note  sui- 
vante. (Édit.) 

* Le  récit  de  cette  bataille  n’est  nullement  conforme  au 
cinquante-huitième  bulletin,  Moniteur  du  a 4 février  1807, 
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Cependant  l’année  russe  se  trouvait  dans  une 
position  très  critique  ; les  généraux  tinrent  con 
seil  de  guerre  sur  le  champ  de  bataille,  et  sans 
descendre  de  cheval.  Le  plus  grand  nombre  ma- 
nifestaient le  désir  de  recommencer  le  combat 
le  lendemain,  à tous  risques.  Tolstoy  se  char- 
geait d’aborder  le  premier  les  Français;  Lestocq 
appuyait  fortement  cet  avis.  Us  répondaient  sur 
leur  vie  que  si  Bennigsen  avançait , il  y aurait 
nécessité  pour  Buonaparte  de  reculer  ; ils  fai- 
saient particulièrement  valoir  l’effet  moral  que 
produirait , non  seulement  sur  les  troupes , mais 
en  Allemagne  et  en  Europe , un  pareil  aveu 
d’impuissance  de  la  part  de  celui  qui  n’avait  ja- 
mais marché  qu’à  la  victoire.  Mais  Bennigsen 
craignit  de  se  voir  coupé  de  Kœnigsberg , et 
d’exposer  la  personne  du  roi  de  Prusse;  il  ne 
cnit  pas  devoir  risquer  une  seconde  bataille 
générale  avec  une  armée  affaiblie  de  vingt  mille 
hommes  au  moins , presque  sans  munitions , et 
entièrement  dépourvue  de  vivres.  Les  Russes 
commencèrent  donc  leur  retraite  sur  Kœnigs- 
berg, cette  nuit  même;  la  division  du  comte 
Ostermann  ne  s’ébranla  que  le  matin,  et  défila  en 

au  lieu  de  cinquante  mille  hommes  tués , le  bulletin  ne 
parle  que  de  quatorze  mille  sir  cents  tués  ou  blessés , 
Français  et  Russes,  dont  huit  mille  Russes  et  six  mille  six 
cents  Français.  (Édit.) 
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face  de  Preuss-Eylau  sans  que  les  Français,  qui 
occupaient  la  ville,  fissent  rien  pour  l’en  empê- 
cher. 

La  victoire  de  Preuss-Eylau  fut  réclamée 
par  les  deux  partis,  quoique  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  l’eût  véritablement  gagnée.  Bennigsen  pou- 
vait affirmer  qu’il  avait  repoussé  les  attaques 
de  Buonaparte,  et  que  le  dernier  engagement 
s’était  terminé  au  désavantage  des  Français.  Il 
pouvait  aussi  montrer  le  spectacle  inaccou- 
tumé de  douze  aigles  françaises  en  son  pouvoir  ; 
de  plus , les  cosaques  continuèrent  de  battre  le 
pays,  après  l’action,  et  ramenèrent  encore  de 
nombreux  prisonniers  a Kœnigsberg.  De  leur 
côté  , les  Français  interprétèrent  la  retraite  im- 
médiate de  l’armée  russe  comme  un  aveu  de  sa 
défaite.  Restés  maîtres  du  champ  de  bataille 
avec  ses  morts  et  ses  blessés,  ils  se  prétendi- 
rent en  possession  de  la  victoire. 

Mais  Napoléon  reconnut  lui -même  l’échec 
qu’il  venait  de  recevoir  ; deux  circonstances 
remarquables  en  font  foi.  Le  i3  février,  quatre 
jours  après  le  combat , il  fit  proposer  un  armi- 
stice au  roi  de  Prusse,  à des  conditions  beau- 
coup plus  favorables  que  celles  dont  Frédé- 
ric-Guillaume aurait  pu  se  contenter,  ou  que 
Buonaparte  aurait  pu  offrir  après  la  bataille 
d’Iéna.  On  donnait  même  à entendre  que , si  le 
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roi  de  Prusse  consentait  à faire  sa  paix  séparé- 
ment, l’empereur  des  Français  pourrait  lui 
rendre  tous  ses  Etats.  Fidèle  à son  allié  l’em- 
pereur de  Russie,  Frédéric-Guillaume,  quoique 
réduit  à l’extrémité , ne  voulut  entendre  parler 
que  d’une  paix  générale.  La  proposition  d’ar- 
mistice fut  aussi  rejetée  ; et  les  conditions  qui 
en  faisaient  la  base  étaient  encore , de  la  part 
de  Napoléon,  une  reconnaissance  de  sa  fai- 
blesse. 

Une  autre  preuve  décisive  de  la  perte  es- 
suyée par  Buonapartc  à la  journée  de  Preuss- 
Eylau , ressort  de  son  inaction  après  la  bataille. 
Si  l’on  excepte  quelques  expéditions  de  cava- 
lerie, qui  en  général  ne  réussirent  pas,  il  de- 
meura immobile  pendant  huit  jours.  Le  19  fé- 
vrier, il  évacua  la  place,  et  fit  ses  dispositions 
pour  se  replier  lui-même  sur  la  Vistule,  au 
lieu  de  refouler  les  Russes  au-delà  de  la  Prégel, 
comme  il  les  en  avait  menacés.  Plusieurs  en- 
gageinens  eurent  lieu  pendant  cette  retraite , et 
avec  des  résultats  divers;  mais  les  cosaques  et 
les  troupes  légères  russes  ramenèrent  encore  de 
nombreux  prisonniers  et  beaucoup  de  butin. 

N apoléon  comprenait  alors  toute  la  difficulté 
de  la  tâche  qu’il  avait  à remplir , comme  le 
prouvèrent  les  mesures  qu’il  prit  lorsqu’il  fut 
sur  la  Vistule.  Il  réfléchit,  sans  doute,  qu’il 
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était  entré  trop  tôt  en  Pologne , et  que  Dant- 
zick  étant  toujours  occupé  par  les  Prussiens , 
il  pouvait  arriver , de  ce  côté , quelque  grand 
désastre  sur  les  derrières  de  son  armée  , dans 
le  cas  où  il  se  porterait  de  nouveau  en  avant. 
Le  siège  de  Dantzick  fut  donc  formé  sans  délai. 
La  place  fut  défendue  jusqu’à  l’extrémité  par 
le  général  Kalkreuth  ; mais  plusieurs  efforts 
ayant  été  faits  inutilement  pour  la  ravitailler  , 
elle  se  rendit  à la  fin  de  mai  1807,  après  cin- 
quante-deux jours  de  tranchée  ouverte.  Si  la 
saison  l’eût  permis , une  expédition  anglaise  sur 
Dantzick , en  la  supposant  bien  dirigée,  aurait 
peut-être  opéré  la  délivrance  de  la  Prusse  et 
l’affranchissement  de  l’Europe. 

Napoléon  mit  tous  ses  soins  à réparer  les 
pertes  éprouvées  par  ses  armées  pendant  cette 
lutte  opiniâtre.  Il  leva  le  siège  de  Colberg , rap- 
pela la  plus  grande  partie  des  forces  qu’il  avait 
en  Silésie,  ordonna  de  nouvelles  levées  en 
Suisse,  pressa  la  marche  de  troupes  venant 
d’Italie,  et,  pour  compléter  ces  immenses  pré- 
paratifs, demanda  la  conscription  de  1808  au 
Sénat,  qui  l’accorda  sur-le-champ,  bien  en- 
tendu ; enfin , vers  le  commencement  de  l’été  , 
la  prise  de  Dantzick  lui  permit  de  réunir  les 
vingt-cinq  mille  hommes  de  la  division  du  siège 
à son  armée  principale,  et  de  reprendre  bientôt 
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l’offensive.  Des  corps  de  Polonais  furent  en 
même  temps  organisés.  Il  les  employa,  con- 
jointement avec  d’autres  troupes  légères,  à faire 
des  reconnaissances  avec  des  succès  variés  , 
mais  en  rencontrant  toujours  une  vive  résis- 
tance. Quel  que  dût  être  le  résultat  de  cette 
guerre  sanglante,  il  demeura  évident,  pour 
l’Europe  entière,  que  Buonaparte  se  trouvait 
en  présence  d’un  général  et  de  soldats  sur  les- 
quels il  lui  était  impossible  de  remporter  ces 
avantages  immenses  et  décisifs  qui  avaient  si- 
gnalé ses  campagnes  d’Italie  et  d’Allemagne. 
Les  bulletins , il  est  vrai , aimonçaient  chaque 
jour  de  nouveaux  succès;  mais  comme  les  pro- 
grès de  l’armée  française  sur  le  territoire  de 
Pologne  ne  se  trouvaient  nullement  en  propor- 
tion avec  les  victoires  qu’on  lui  attribuait , il 
demeurait  constant  queNapoléon  était  aussi  sou- 
vent occupé  à parer  des  coups  qu’a  en  porter , 
à se  refaire  de  ses  pertes  qu’à  profiter  de  ses 
victoires.  Le  plan  des  généraux  russes  était 
habilement  conçu  ; il  fut  exécuté  avec  énergie 
et  courage , puisqu’ils  parvinrent  à couper  plu- 
sieurs divisions  de  l’armée  française,  et  à gêner 
ses  communications. 

Les  Russes  avaient  reçu  des  renforts , mais 
peu  considérables,  qui  ne  portèrent  leur  effectif 
tout  au  plus  qu’à  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
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mes , c’est-à-dire  à ce  qu’il  était  primitivement» 
Ce  fut  une  négligence  impardonnable  du  gou- 
vernement russe , puisque  de  nombreuses  ar- 
mées pouvaient  être  improvisées  par  la  volonté 
seule  de  l’Empereur,  et  que  la  guerre  où  le 
pays  se  trouvait  engagé  était  de  la  dernière  im- 
portance. Le  manque  de  fonds,  a-t-on  dit,  fut 
cause  de  la  faiblesse  de  ces  renforts.  On  ajoute 
qu’un  emprunt  de  six  millions , dont  un  aurait 
été  compté  d’avance,  fut  proposé  à l’Angle- 
terre , qui  le  refusa  au  grçnd  mécontentement 
de  l’empereur  Alexandre. 

Quelque  éloigné  qu’il  fût  de  ses  ressources , 
Napoléon,  par  des  efforts  sans  exemple  dans 
l’histoire , avait  réuni  deux  cent  quatre-vingt 
mille  hommes,  y compris  la  garnison  de  Dant- 
zick,  entre  la  Vistule  et  Memel.  Ce  fut  avec 
ces  forces  supérieures  qu’il  recommença  les 
hostilités. 

Les  Russes  prirent  l’ofFensive,  et  combinèrent 
un  mouvement  sur  le  corps  de  Ney,  établi  à 
Gutstadt  et  dans  le  voisinage.  Ils  le  poursui- 
virent jusqu’à  Deppen,  où  l’on  se  battit  encore  ; 
mais  le  8 juin,  Napoléon  vint  en  personne  au 
secours  du  maréchal , et  Bennigsen  dut  reculer 
à son  tour,  vivement  pressé  sur  ses  derrières.  • 
En  ce  moment  critique , Platoff  et  ses  cosaques 
firent  un  hourra  sur  l’armée  française  avec  tant 
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de  succès , que  non  seulement  ils  dispersèrent 
les  tirailleurs  de  l’avant-garde  et  les  troupes 
destinées  à les  soutenir,  mais  obligèrent  l’infan- 
terie à se  former  en  carrés , compromirent  la 
sûreté  personnelle  de  Napoléon,  et  attirèrent 
l’attention  de  toute  la  cavalerie  française , qui 
fondit  sur  eux  à bride  abattue.  La  mousque- 
terie  et  l’artillerie  firent  sur  eux  un  feu  con- 
tinuel , mais  avec  peu  ou  point  d’effet  ; car 
ayant  réussi  à ralentir  la  poursuite,  unique 
but  du  hourra,  le  nuage  de  cosaques  se  dis- 
sipa dans  la  campagne  comme  le  brouillard 
devant  le  soleil , pour  se  réunir  derrière  les 
troupes  qu’ils  venaient  de  garantir  par  leur 
manœuvre. 

De  cette  manière,  Platoff  et  les  siens  de- 
vancèrent le  corps  de  Bagration,  qu’ils  devaient 
protéger  dans  sa  retraite , et  arrivèrent  les  pre- 
miers à un  pont  de  l’Aller.  Effrayés  des  forces 
immenses  dirigées  contre  eux , les  cosaques 
paraissaient  vouloir  se  jeter  pêle-mêle  sur  le 
pont,  ce  qui  aurait  eu  sans  contredit  les  plus 
funestes  conséquences  pour  l’arrière  - garde , 
ainsi  retardée  dans  sa  retraite  par  ceux-là  même 
qui  devaient  la  faciliter.  Le  courage  et  le  dé- 
voûment  de  Platoff  prévinrent  ce  grand  dé- 
sastre. Il  sauta  à bas  de  cheval  et  s’écria  : « S’il 
est  un  cosaque  assez  lâche  pour  abandonner  son 
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heltmann , qu’il  le  fasse  ! » Les  enfans  du  désert 
firent  halte  autour  de  lui  ; il  les  disposa  en  bon 
ordre  pour  assurer  la  retraite  de  Bagration  et 
de  l’arrière-garde,  après  quoi  il  effectua  la 
sienne  avec  une  perte  insignifiante. 

L’armée  d’Alexandre  se  replia  sur  Heilsberg, 
y concentra  ses  forces , et  y soutint  un  combat 
désespéré.  Accablés  par  le  nombre  et  chassés  de 
la  plaine,  les  Russes  continuèrent  de  se  dé- 
fendre avec  furie  sur  les  hauteurs,  que  les 
Français  attaquèrent  eux- mêmes  avec  une 
grande  impétuosité.  La  cavalerie,  l’infanterie, 
l’artillerie , rivalisèrent  d’efforts , mais  sans  que 
la  fougueuse  valeur  des  assaillans  pût  ébranler 
d’une  manière  sensible  les  rangs  de  feu  de 
leurs  ennemis.  La  bataille  se  soutint  de  cette 
manière  jusqu’à  minuit  environ.  Au  point  du 
jour,  l’espace  entre  les  deux  armées  se  trouva , 
non  pas  seulement  jonché,  mais  littéralement 
couvert  de  rangs  de  morts  et  de  blessés.  Après 
le  combat  de  Heilsberg , l’armée  russe  traversa 
l’Aller  sans  obstacles  , et  mit  ce  fleuve  comme 
une  barrière  entre  elle  et  Buonaparte.  Quoique 
les  Français  eussent  considérablement  souf- 
fert, ils  se  ressentirent  moins  de  leurs  pertes 
en  raison  de  leur  supériorité  numérique.  Dans 
l’état  actuel  de  l’armée  russe , il  était  prudent  à 
Bennigsen  de  traîner  la  guerre  en  longueur  par 
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la  raison  surtout  qu’il  attendait  chaque  jour,  de 
l’intérieur  de  l’empire,  un  renfort  de  trente 
mille  hommes.  Ce  fut  probablement  par  ces 
considérations  qu’il  établit  son  année  sur  la  rive 
droite  de  l’Aller,  à l’exception  de  quelques 
corps  de  cavalerie , restés  en  observation  sur  la 
rive  gauche. 

Le  i3,  les  Russes  atteignirent  Friedland, 
ville  considérable  soi-  la  rive  occidentale  de 
l’Aller,  et  communiquant  à la  rive  opposée  par 
un  grand  pont  de  bois.  Le  but  de  Napoléon 
était  d’amener  l’ennemi  à passer , par  ce  pont 
étroit,  sur  la  rive  gauche,  et  de  le  forcer  ainsi 
à une  action  générale , dans  une  position  où  la 
retraite  lui  eût  été  presque  impossible , attendu 
la  difficulté  de  défiler  à travers  la  ville  et  sur  le 
pont.  Dans  ce  dessein , il  ne  montra  de  son  ar- 
mée que  ce  qu’il  fallait  pour  faire  croire  au  gé- 
néral russe  que  la  rive  occidentale  n’était  occu- 
pée que  par  les  troupes  d’Oudinot.  Ce  corps  avait 
considérablement  souffert  au  combat  de  Heils- 
berg , et  Bennigsen  espérait  alors  le  détruire 
complètement.  Partant  de  cette  supposition 
erronée , il  donna  ordre  à une  division  de  pas- 
ser le  pont , de  traverser  la  ville , et  d’attaquer 
l’ennemi.  Les  Français  résistèrent  faiblement, 
pour  ne  pas  découvrir  leur  force  réelle.  Ben- 
nigsen  fit  passer  de  nouvelles  troupes;  le  combat 
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devint  sérieux,  et  le  général  russe  transporta 
enfin  toute  son  armée , un  seul  corps  excepté , 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  au  moyen  du 
pont  de  bois  et  de  trois  pontons.  Il  se  mit  en 
bataille  en  avant  de  Friedland,  pour  écraser, 
comme  il  le  croyait,  cette  division  déjà  mal- 
traitée, qu’il  s’imaginait  avoir  seule  devant  lui. 

Mais  à peine  eut -il  fait  cette  démarche  irrépa- 
rable, que  la  scène  changea  ; les  tirailleurs  fran- 
çais parurent  en  grand  nombre  ; d’épaisses  co- 
lonnes d’infanterie  se  montrèrent  ; des  batteries 
furent  placées  ; tout  concourait,  avec  le  rapport 
des  prisonniers,  à convaincre  Bennigsen  qu’il 
se  trouvait,  avec  des  troupes  affaiblies , en  pré- 
sence de  la  grande  armée  française.  Sa  position, 
espèce  de  plaine  entourée  de  bois  et  de  monti- 
cules , était  difficile  à défendre.  Derrière  lui , la 
ville  et  un  large  fleuve  rendaient  une  retraite 
périlleuse , et  l’inégalité  de  ses  forces  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  porter  en  avant.  Bennigsen 
sentit  la  nécessité  de  conserver  ses  communica- 
tions avec  Wehlau,  ville  située  sur  la  Prégel, 
primitivement  indiquée  comme  le  point  de  re- 
traite , et  où  il  espérait  se  réunir  aux  Prussiens 
du  général  Lestocq . Il  ne  le  pouvait  cependant, 
si  l’ennemi  s’emparait  du  pont  d’ Allerberg , sur 
l’Aller,  à quelques  milles  au-dessous  de  Fried- 
land. Il  se  trouva  donc  obligé  de  s’affaiblir  cn- 
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core  en  détachant  six  mille  hommes  pour  la 
défense  de  ce  pont , et  résolut  de  se  maintenir 
lui-même  dans  sa  position  jusqu’à  la  nuit. 

Les  Français  commencèrent  l’attaque  vers 
dix  heures.  Le  terrain  inégal  et  boisé  qu’ils 
occupaient  leur  permit  de  renouveler  et  de  cal- 
culer leurs  manœuvres , tandis  que  les  Russes 
ne  pouvaient  faire  le  moindre  mouvement  sans 
que  l’ennemi  en  eût  connaissance.. Us  combat- 
tirent néanmoins  avec  tant  de  valeur  et  d’opi- 
niàtreté,  que  vers  midi  les  Français  parurent 
se  lasser,  et  disposés  à se  retirer.  C’était  une 
feinte  pour  laisser  reposer  les  troupes  qui 
avaient  été  engagées , et  en  faire  avancer  de 
nouvelles.-La  canonnade  continua  environ  pen- 
dant quatre  heures  et  demie  : alors  Napoléon 
parut  en  personne  avec  toute  son  armée , pour 
frapper  un  de  ces  coups  irrésistibles , qu’il 
réservait  ordinairement  pour  décider  le  gain 
d’une  bataille.  D’immenses,  et  profondes  co- 
lonnes débouchaient  par  les  issues  du  bois.  De 
Friedland,  on  eût  dit  que  la  malheureuse  ar- 
mée russe  était  à demi  entourée  d’une  brillante 
ceinture  d’acier.  L’attaque  fut  générale  et  si- 
multanée sur  toute  la  ligne  ; et  la  cavalerie , 
l’infanterie  et  l’artillerie  y concoururent.  Les 
Français  chargeaient,  certains  d’avance  de  la 
victoire  ; au  lieu  que  les  Russes , affaiblis  de 
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douze  mille  hommes  au  moins , tués  ou  blessés , 
étaient  obligés  de  tenter  la  plus  décourageante 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  manœuvres, 
une  retraite  par  d’étroits  passages  devant  un 
ennemi  supérieur.  L’attaque  principale  eut  lieu 
sur  l’aile  gauche,  où  la  position  russe  finit  par 
être  forcée.  Les  troupes  qui  la  composaient  se 
répandirent  d’abord  dans  la  ville , puis  se  pré- 
cipitèrent en  foule  sur  le  pont  et  sur  les  pon- 
tons. L’ennemi  les  poursuivait  comme  la  fou- 
dre ; et , sans  la  valeur  de  la  garde  impériale 
d’Alexandre , l’armée  russe  était  entièrement 
détruite.  Ces  braves  soldats  chargèrent  à la 
bayonnette  le  corps  de  Ney,  qui  commandait 
l’avant-garde,  et  mirent  le  désordre  dans  ses 
colonnes.  A la  vérité,  ils  furent  eux-mêmes 
accablés  par  le  nombre  ; mais  ils  prévinrent  la 
ruine  totale  de  l’aile  gauche. 

Sur  ces  entrefaites,  on  mit  le  feu  au  pont, 
ainsi  qu’aux  pontons , afin  qu’ils  ne  tombassent 
pas  au  pouvoir  des  Français,  qui  avaient  déjà 
pénétré  dans  la  ville.  Les  flots  de  fumée  qui 
enveloppaient  les  combattans  ajoutaient  à l’hor- 
reur et  à la  confusion  du  tableau.  Néanmoins, 
une  partie  considérable  de  l’infanterie  russe 
put  s’échapper  par  un  gué  tout  près  de  la  ville, 
découvert  à l’instant  même  de  la  défaite.  Le 
centre  et  la  droite,  qui  étaient  restés  sur  la  rive 
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occidentale  de  l’Aller,  effectuèrent  leur  retraite 
par  des  routes  détournées,  laissant  à droite  la 
ville  de  Friedland  avec  ses  ponts  en  feu,  dé- 
sormais impraticables  aux  deux  partis , et  pas- 
sant l’Aller  par  un  gué  , à une  grande  distance 
de  la  ville  : celui-ci  fut  également  trouvé  à 
la  dernière  extrémité.  Il  était  profond,  dan- 
gereux ; l’infanterie  avait  de  l’eau  jusqu’à  la 
poitrine  : toutes  les  munitions  restées  dans  les 
caissons  furent  perdues.  1 

Les  Russes  se  trouvèrent  ainsi  une  seconde 
fois  réunis  sur  la  rive  droite  de  l’Aller,  et  pu- 
rent continuer  leur  marche  sur  Wehlau.  Au 
milieu  de  leur  désastre , ils  avaient  cependant 
sauvé  leurs  bagages  et  toute  leur  artillerie , 
excepté  dix-sept  pièces.  Il  semblait  véritable- 
ment que  l’opiniâtreté  de  leur  résistance  eût 
paralysé  l’énergie  du  vainqueur.  En  effet,  après 
avoir  enlevé  la  position  ennemie , Buonaparte 
ne  déploya  pas  cette  activité  qui  lui  était  or- 
dinaire après  les  succès  de  cette  nature.  Non 
seulement  il  ne  jeta  aucune  troupe  sur  l’autre 
bord  du  fleuve , à la  poursuite  de  l’ennemi , il 
ne  chercha  pas  même  à inquiéter  Bennigsen 
dans  le  soin  de  rallier  les  siennes.  Maître  de 


' Voir  les  variantes  de  cette  bataille  dans  le  soixante- 
dix-neuvième  bulletin,  Moniteur  du  3ojuin  1807.  (Édit.) 
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Friedland , il  ne  détacha  aucun  corps  d’armée 
sur  la  rive  gauche,  contre  le  centre  et  l’aile 
droite,  qu’il  aurait  pu  séparer  de  la  rivière. 
En  un  mot,  la  journée  de  Friedland,  selon 
l’expression  d’un  général  français,  fut  une  ba- 
taille gagnée  et  une  victoire  perdue. 

Néanmoins , et  encore  bien  que  les  Français 
n’eussent  que  faiblement  profité  de  leurs  avan- 
tages , l’action  fut  suivie  des  plus  grands  résul- 
tats. Kœnigsberg,  depuis  si  long-temps  l’asile 
du  roi  de  Prusse,  fut  évacué  par  ses  troupes, 
dès  qu’il  demeura  constant  que  ses  alliés  russes 
ne  pouvaient  plus  soutenir  la  guerre  en  Po- 
logne. Bennigsen  continua  sa  retraite  jusqu’à 
Tilsit,  vers  les  frontières  de  Russie.  Mais  la 
conséquence  morale  de  la  défaite  fut  bien  au- 
trement imposante  que  ne  l’eût  été  la  prise  de 
canons , de  soldats , ou  l’invasion  du  territoire  : 
elle  produisit  cet  effet,  évidemment  désiré  par 
* Napoléon,  de  disposer  l’empereur  Alexandre 
à la  paix.  Le  premier  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu’il  avait  affaire  à un  ennemi  le  plus  opiniâtre 
de  tous  ceux  qu’il  avait  eus  à combattre.  Après 
tant  de  batailles  sanglantes , il  était  à peine  ar- 
rivé sur  la  frontière  d’un  empire  presque  sans 
limites  dans  son  étendue , presque  inépuisable 
dans  ses  ressources;  et  il  n’était  pas  probable 
que  les  Français , qui  avaient  eu  tant  de  peine 
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k vaincre  une  armée  purement  auxiliaire,  fus- 
sent en  état  d’exécuter  un  plan  d’invasion  gi- 
gantesque k travers  les  immenses  régions  de  la 
Moscovie. 

Une  telle  entreprise  eût  été  particulièrement 
hasardeuse,  dans  la  position  où  l’empereur  fran- 
çais se  trouvait  alors.  On  attendait  de  jour  en 
jour  l’expédition  anglaise  dans  la  Baltique.  Gus- 
tave , dans  la  Poméranie  suédoise , était  k la 
tête  d’une  *armée  considérable  qui  venait  de 
lever  le  siège  de  Stralsund.  L’esprit  d’insur- 
rection se  réveillait  en  Prusse  ; la  noble  con- 
duite de  Blücher  avait  suscité  à ce  général  des 
admirateurs  et  des  émules;  la  nation  semblait 
revenir  de  la  stupeur  où  l’avait  jetée  la  défaite 
d’Iéna.  Le  fameux  Schill , chef  de  partisars 
aussi  brave  qu’il  était  habile,  avait  remporté 
plusieurs  avantages , et  devait  probablement 
parvenir,  chez  un  peuple  nourri  dans  les  ar- 
mes , k rassembler  un  corps  nombreux  de  sol- 
dats. La  Hesse , le  Hanovre  , Brunswick  , et 
les  autres  Etats  d’Allemagne  privés  de  leurs 
princes,  et  soumis  par  les  vainqueurs  k d’é- 
normes exactions  , étaient  tout  prêts  pour  la 
révolte.  Peu  redoutables  dans  le  voisinage  de 
la  Grande- Armée,  les  périls  s’accroissaient,  si 
elle  pénétrait  en  Russie,  surtout  si  elle  venait 
k éprouver  un  échec.  Dans  ce  cas , ces  étin- 
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celles  éparses  eussent  allumé,  derrière  Napo- 
léon , un  horrible  incendie. 

Par  ces  motifs , Buonaparte  avait  tenu  con- 
stamment la  porte  ouverte  pour  une  réconcilia- 
tion entre  lui  et  le  Czar  ; il  s’était  abstenu  envers 
lui  de  ces  personnalités  dont  il  usait  ordinaire- 
ment à l’égard  de  ceux  qui  contrariaient  ses 
projets.  Plus  d’une  fois  même  il  avait  fait  sa- 
voir à son  adversaire  qu’une  paix , qui  stipule- 
rait le  partage  du  monde  entre  la  France *et  la 
Russie,  serait  offerte  k l’empereur  Alexandre 
aussitôt  qu’il  se  montrerait  disposé  à l’accepter. 

Le  moment  était  arrivé  où  l’empereur  de 
Russie  pouvait  écouter  volontiers  les  propo- 
sitions de  la  France.  Depuis  quelque  temps,  il 
avait  peu  à se  louer  de  ses  alliés;  à la  vérité, 
aucun  grief  ne  pouvait  être  allégué  contre  Fré- 
déric-Guillaume ; mais  rien  ne  nous  prive  plus 
promptement  de  nos  amis  qu’une  suite  non  in- 
terrompue de  malheurs  qui  nous  réduisent  à 
être  un  fardeau  plutôt  qu’un  appui.  Quant  au 
roi  de  Suède , c’était  au  moins  un  faible  allié , 
devenu  lui -même  si  impopulaire  dans  son 
royaume , qu’on  pouvait  déjà  prévoir  sa  dé- 
chéance. Probablement  encore  fit-on  cette  ré- 
flexion, que  la  province  suédoise  de  Finlande 
bornait  de  bien  près  Saint-Pétersbourg;  l’ac- 
quisition pouvait  en  être  désirable;  et,  par  un 
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traité  avec  Napoléon,  rien  de  plus  facile  à exé- 
cuter. 

L’allié  principal  du  Czar  avait  été  la  Grande- 
Bretagne;  mais  il  s’était  formalisé,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit , du  refus  que  le  cabinet  anglais 
lui  avait  fait , pendant  cette  guerre , de  subsides 
dont  il  était  si  libéral  envers  des  alliés  bien  moins 
considérables.  Quatre-vingt  mille  livres  sterling 
environ,  c’était  tout  ce  qu’il  avait  pu  en  tirer  : 
l’Angleterre,  il  est  vrai,  avait  envoyé  dans  le 
Nord  une  armée  qui  s’était  réunie  aux  Suédois 
pour  le  siège  de  Stralsund  ; mais,  à une  telle  dis- 
tance, l’opération  ne  pouvait  produire  aucun 
résultat  sur  la  campagne  de  Pologne.  Alexandre 
voyait  aussi  avec  douleur  les  souffrances  extrê- 
mes de  ses  sujets  : comme  tous  les  jeunes  mo- 
narques , il  avait  fait  de  son  armée  l’objet  de  sou 
attention  particulière;  il  était  justement  fier  de 
cette  noble  garde  impériale,  si  maltraitée  dans 
les  terribles  combats  dont  nous  avons  parlé, 
qu’elle  offrait  à peine  l’ombre  d’elle-même. 
Alexandre,  après  tout,  faisait  peu  de  tort  à sa 
gloire  en  se  retirant  d’une  lutte  où  il  n’avait  fi- 
guré que  comme  auxiliaire  ; et  nul  doute  qu’on 
ne  lui  ait  fait  entendre  qu’il  servirait  mieux  les 
intérêts  de  son  allié , en  traitant  de  la  paix , qu’en 
continuant  la  guerre.  Le  nom  fameux  de  Na- 
poléon, l’éclat  extraordinaire  de  son  génie  et 
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de  ses  exploits , durent  aussi  produire  leur 
effet  sur  la  jeune  imagination  d’Alexandre  : 
sans  doute  il  pouvait  ressentir  quelque  orgueil, 
quelque  élevée  que  fût  sa  situation , de  voir  l’ar- 
bitre de  la  guerre,  le  vainqueur  de  tant  de 
princes,  consentir  à traiter  avec  lui  d’égal  à 
égal  ; et  il  avait  trop  peu  d’expérience  encore 
pour  connaître  cette  maxime  de  l’ambition  : 
que  le  monde  ne  saurait  être  régi  par  deux  sou- 
verains égaux  en  puissance. 

Le  ai  juin , Bennigsen  fit  savoir  que  l’empe- 
reur Alexandre  désirait  un  armistice , qui  fut 
signé  le  a3  du  même  mois 5 il  fut  suivi,  non 
seulement  de  la  paix  avec  la  Russie  etlaPrusse, 
sur  des  bases  qui  paraissaient  faites  pour  ex-  * 
dure  la  possibilité  d’une  mésintelligence  à ve- 
nir, mais  sur  celle  d’une  liaison  personnelle  et 
amicale  entre  Napoléon  et  le  seul  monarque 
d’Europe  qui  fût  assez  puissant  pour  traiter 
avec  lui  sur  le  pied  de  l’égalité. 

Ces  importantes  négociations  ne  furent  point 
conduites  d’après  les  règles  ordinaires  de  la  di- 
plomatie , mais  conformément  à celles  que  Na- 
poléon avait  plus  d’une  fois  manifesté  le  désir 
de  substituer  aux  conférences  d’agens  secon- 
daires, c’est-à-dire  l’intervention , en  personne, 
des  hautes  parties  contractantes. 

L’armistice  réglé,  des  préparatifs  furent  faits 
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pour  une  entrevue  des  deux  empereurs;  elle 
eut  lieu  sur  un  radeau  fixé  au  milieu  du  Nié- 
men , et  sur  lequel  avait  été  placé  un  immense 
pavillon.  Le  a5  juin  1807,  à neuf  heures  et  de- 
mie 1 , les  deux  empereurs  s’embarquèrent  au 
même  moment  sur  la  rive  opposée,  à la  vue 
d’une  foule  innombrable  de  spectateurs.  Buo- 
naparte  était  accompagné  de  Murat , Berthifcr, 
Bessières,  Duroc  et  Cæulaincourt;  Alexandre, 
de  son  frère  l’archiduc  Constantin , des  géné- 
raux Bennigsen  et  Ouwarow,  du  comte  de 
Lieven  et  d’un  aide-de-camp  *.  Arrivés  sur  le 
radeau  , ils  s’embrassèrent  au  milieu  des  accla- 
mations bruyantes  des  deux  armées , et  ils 
entrèrent  dans  le  pavillon , où  ils  eurent  une 
conférence  de  deux  heures.  Pendant  ce  temps, 
leurs  officiers  s’étaient  tenus  k l’écart  ; ils  furent 
ensuite  introduits.  La  meilleure  intelligence 
paraissait  établie  entre  les  deux  souverains  , 
maîtres , entre  eux , d’une  si  grande  partie  du 
monde.  Nul  doute  qu’en  cette  occasion  Buona- 
parte  , personnage  si  remarquable  d’ailleurs  , 
n’ait  mis  en  jeu  toute  cette  puissance  d’attrac- 
tion qui  manquait  rarement  son  effet  sur  ceux 

1 Le  ^quatre-vingt— sixième  bulletin  , Moniteur  du  8 juil- 
let 1 807 , dit  h une  heure  après  midi.  (Édit.) 

* Le  quatre-vingt-sixième  bulletin,  dit  : le  prince  Loba— 
noff et  sort  premier  aide-de-camp  le  comte  de  Lieven.  (Édit.) 
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qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  lui 1 . Il  pos- 
sédait aussi,  à un  très  haut  degré,  cette  sorte 
d’éloquence  qui  donne  au  faux  l’apparence  du 
. • vrai , tourne  en  ridicule  les  argumens  tirés  de 
ces  principes  généraux  de  morale  ou  de  délica- 
tesse que  Buonaparte  avait  coutume  d’appeler 
idéologie  * , et  fait  ainsi  reposer  tout  le  raison- 
némçrit  sur  la  nécessité  des  circonstances.  Ainsi 
les  maximes  de  bonne  foi  et  d’honneur  pou- 
vaient être  facilement  éludées  par  des  considé- 

1 La  présence  et  la  conversation  de  Buonaparte , le 
prestige  attaché  à sa  réputation  militaire,  produisaient 
sur  tous  ceux  qui  l’approchaient  une  impression  vraiment 
magique.  .Un  capitaine  de  vaisseau  de  guerre  assistait  à la 
prise  de  possession  de  l’ile  d’Elbe  par  Napoléon  ; plusieurs 
fonctionnaires  anglais  étaient  présens.  Le  capitaine  troubla 
la  gravité  de  la  cérémonie  en  s’écriant , peu  civilement 
sans  doute , mais  d’une  manière  frappante  et  propre  à 
donner  une  idée  de  l’ascendant  de  Napoléon  : a Après 
tout , c’est  un  bon  garçon  que  ce  diable  de  Boney  1 u * 

« * Il  y a dans  le  texte  de  l’édition  d’Édimbourg  idiosyn- 

crasie : ce  mot,  plus  médical  que  littéraire  , signifie  la  dis- 
position spéciale  qui  résulte  du  tempérament , la  manière 
d’être  particulière  d’un  individu.  Nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  attribuant  ici  une  erreur  au  compositeur 
anglais , qui  aura  lu  dans  la  copie  de  l’auteur  idiosyncrasie 
pour  idéologie,  mot  employé  fréquemment  par  Buonaparte 
pour  ridiculiser  les  grands  principes  et  les  généralités  de  la 
inorale.  ( Édit .) 

* Boney,  abréviation  populaire  de  Buonaparte.  (Édit.) 
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rations  de  convenance  immédiate  ; l’intérêt  di- 
rect , ou  ce  qui  semblait  l’intérêt  direct  de  celui 
qu’il  voulait  persuader,  était  mis  par  Buona- 
parte  en  opposition  avec  les  préceptes  de  la 
justice  et  la  magnanimité.  De  cette  manière,  il 
put  représenter  à l’empereur  Alexandre  que  ce 
prince,  pour  le  bien  de  son  empire,  avait  le 
droit  d’écarter  certaines  maximes  de  délicatesse 
et  d’équité , et  de  faire  un  petit  mal  pour  obte- 
nu' un  grand  avantage. 

La  ville  de  Tilsit  fut  alors  déclarée  neutre  ; 
des  fêtes  de  toute  espèce  se  succédèrent  sans  in- 
terruption ; Français , Russes , Prussiens  même, 
paraissaient  enchantés  de  leur  société  mutuelle, 
au  point  qu’on  se  demandait  avec  étonnement 
comment  des  hommes  si  polis,  si  aimables, 
avaient  bravé , depuis  tant  de  mois , la  fatigue 
à travers  les  neiges,  ou  dans  des  routes  presque 
impraticables,  pour  s’égorger  les  uns  les  autres. 
Les  deux  empereurs  étaient  inséparables,  en 
public  et  enparticulier  ; leur  Raison  ressemblait  à 
celle  de  deux  jeunes  hommes  de  qualité , com- 
pagnons de  plaisir  et  de  folie  ; mais  également 
associés  pour  les  affaires , et  quelquefois  pour 
les  plus  importantes.  On  sait  que  Buonaparte  et 
Alexandre  eurent  des  réunions  privées  dont  la 
gaîté  et  même  la  galanterie  paraissait  l’unique 
objet , mais  où  la  politique  n’était  pas  entièrc- 
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ment  négligée.  Dans  leurs  réunions  publiques , 
il  se  trouva  des  hôtes  pour  qui  la  fête  devait 
avoir  bien  peu  d’attraits.  Le  28 , l’infortuné  roi 
de  Prusse  arriva  aussi  àTilsit,  et  fut  présenté 
k son  terrible  vainqueur.  Buonaparte  ne  traita  , 

point  avec  lui  d’égal  à égal , comme  avec  l’em-  # 
pereur  Alexandre , et  lui  déclara  que  son  désir 
d’obliger  son  frère  du  Nord  pouvait  seul  l’enga- 
ger k se  dessaisir  de  la  Prusse.  Les  domaines 
particuliers  du  Roi  furent  réduits  au  petit  terri- 
toire de  Memel , avec  les  forteresses  de  Colberg 
et  de  Graudentz  ; il  fut  bientôt  évident  que  Fré- 
déric-Guillaume ne  rentrerait  dans  une  partie 
de  ses  Etats  qu’en  cédant  presque  toutes  les  ac- 
quisitions faites  par  la  Prusse  sous  le  règne  et 
par  les  talens  du  grand  Frédéric  ; et  que  ce 
royaume , tout  k l’heure  encore  puissance  eu- 
ropéenne du  premier  ordre , allait  tomber  au 
rang  de  monarchie  de  seconde  classe. 

La  belle  et  malheureuse  reine  de  Prusse, 
dont  le  courage  avait  hâté  la  guerre,  voulut 
essayer  du  moins  si  l’influence  de  son  sexe 
pourrait  diminuer  les  calamités  de  la  paix.  Il 
n’y  avait  pas  long -temps  encore,  c’était  le 
1er  avril  précédent,  que  l’empereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse  s’étaient  rencontrés  k Kœnigs- 
berg.  Qu’il  y avait  loin  de  cette  entrevue  k celle 
dç  Berlin,  avant  le  commencement  des  hosti- 
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lités  ! Plein  de  ces  souvenirs  déchirans , Alexan- 
dre et  Frédéric-Guillaume  se  tinrent  long-teinps 
embrassés , pleurant , l’un  de  compassion , l’autre 
de  douleur.  En  cette  dernière  circonstance,  la 
Reine,  saluant  l’Empereur  et  baignée  de  larmes, 
ne  put  proférer  que  ces  mots  : « Cher  cousin  ! » 
exprimant  à la  fois  la  profondeur  de  leur  dé- 
tresse, et  leur  confiance  dans  la  magnanimité 
de  leur  allié.  La  scène  de  Kœnigsberg  était 
douloureuse;  celle  de  Tilsit  le  fut  davantage 
encore  parce  qu’il  y entra  de  l’humiliation.  La 
Reine  , qui  arriva  quelques  jours  après  son 
époux , se  trouvait  désormais  obligée , non  seu- 
lement de  supporter  les  regards  de  Napoléon  qui 
l’avait  personnellement  outragée  dans  ses  bulle- 
tins, et  qui  était  l’auteur  de  tous  les  désastres  qui 
accablaient  son  pays;  mais  il  lui  fallait , de  plus , 
chercher  à exciter  sa  compassion , et  briguer  sa 
faveur,  si  elle  voulait  réparer  en  partie  ces 
revers.  « Pardônnez-nous  cette  fatale  guerre  , 
lui  dit-elle  ; la  mémoire  du  grand  Frédéric  nous 
a fait  commettre  une  erreur  : nous  nous  som- 
mes crus  ses  égaux  parce  que  nous  étions  ses 
descendans.  Hélas  ! l’effet  n’a  pas  répondu  à 
notre  attente  ! » Par  un  excès  de  patriotisme 
qui  dut  coûter  infiniment  à son  cœur,  elle  usa , 
auprès  de  Napoléon,  de  ces  arts  d’insinuation 
au  moyen  desquels  les  femmes  d’un  haut  rang, 
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(I  une  grande  beauté , douées  de  beaucoup  de 
grâce  et  d’esprit,  exercent  souvent  une  puis- 
sante influence.  Jaloux  aussi  de  faire  sa  cour, 
Napoléon  offrit  un  jour  à la  Reine  une  rose  su- 
perbe : la  princesse  parut  d’abord  hésiter  à la 
prendre;  elle  l’accepta  enfin,  ajoutant:  «Au 
moins , avec  Magdebourg.  » Ces  artifices  fémi- 
nins, ainsi  que  Buonaparte  le  dit  depuis  à José- 
phine , tombèrent  sur  lui  comme  la  pluie  sur  du 
taffetas  ciré.  « Votre  Majesté,  répondit-il,  vou- 
dra bien  se  souvenir  que  c’est  à moi*d’offrir,  et 
qu’elle  peut  seulement  accepter.  » 

Il  était  peu  courtois  de  rappeler  à l’infortunée 
princesse  l’état  de  dépendance  absolue  où  elle 
se  trouvait;  if^Jait  peu  galant  de  refuser  à une 
dame  le  droit  dé  penser  qu’elle  accordait  une 
grâce  alors  même  qu’elle  acceptait  une  courtoi- 
sie , et  par  conséquent  la  faculté  d’y  mettre  une 
condition;  mais,  il  est  vrai,  d’un  autre  côté, 
comme  l’a  remarqué  Napoléon,  que  sa  galan- 
terie lui  eût  coûté  cher  s’il  eût  échangé  des  villes 
et  des  provinces  contre  des  politesses.  On  doute 
que  la  reine  de  Prusse  ait  réussi  à modifier 
beaucoup  les  conditions  imposées  à son  mari  ; 
mais  il  est  certain  qu’elle  fut  si  profondément 
affligée  du  malheur  de  son  pays  qu’elle  en  mou- 
rut. La  perte  de  cette  belle  et  intéressante  prin- 
cesse affecta  vivement  le  Roi  son  époux , et  la 
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nation  prussienne  tout  entière.  Persuadé  qu’elle 
avait  succombé  à ses  douleurs  patriotiques , le 
peuple  mit  sa  mort  au  nombre  des  outrages 
dont  il  devait  un  jour  demander  un  compte  sé- 
vère à la  France  et  à Napoléon. 

Voici  en  substance  les  conditions  imposées  à 
la  Prusse  par  le  traité  de  Tilsit  : 

La  portion  de  la  Pologne  échue  à la  Prusse 
dans  le  partage  de  1772  était  détachée  de  ce 
royaume , et  devait  former  un  territoire  parti- 
culier sous  la  dénomination  de  Grand-Duché  de 
Varsovie.  La  domination  en  était  attribuée  au 
roi  de  Saxe , qui  prenait  le  titre  de  Grand-Duc. 
Le  monarque,  était-il  stipulé,  communiquerait 
avec  ses  nouveaux  domaines , au  moyen  d’une 
route  militaire  qui  devait  traverser  la  Silésie , 
privilège  de  nature  à entretenir,  entre  les  cours 
de  Varsovie  et  de  Berlin,  des  motifs  de  jalousie 
permanente.  Ainsi  fut  trompé  l’espoir  des  Polo- 
nais de  redevenir  nation  indépendante.  Ils  ne 
firent  que  changer  un  maître  allemand  pour  un 
autre.  Ce  n’était  plus  la  Prusse,  mais  la  Saxe  ; ce 
n’était  plus  F rédéric-Guillaume , mais  Auguste  ; 
avec  cette  seule  différence , que  ce  dernier  des- 
cendait des  anciens  rois  de  Pologne.  Disons  ce- 
pendant que  le  nouveau  joug  fut  moins  pesant 
que  l’ancien.  Il  ne  paraît  pas  d’ailleurs  que  le 
grand-duché  de  V arsovie  ait  rien  ajouté  à la  puis- 
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sauce  réelle  du  roi  de  Saxe.  Il  semble  plutôt  que 
l’érection  de  cette  souveraineté  fut  l’ effet  d’une 
transaction  particulière  entre  les  deux  empe- 
reurs : Napoléon  renonçant  au  projet  d’affran- 
chir la  Pologne  parce  qu’il  ne  pouvait  y persis- 
ter sans  rester  en  guerre  avec  la  Russie , peut- 
être  même  sans  s’y  mettre  avec  l’Autriche  ; 
Alexandre  consentant  à ce  que  la  Prusse  perdît 
ses  provinces  polonaises , à la  condition  qu’elles 
passeraient  k la  Saxe , dont  le  voisinage  ne  lui 
inspirait  pas  d’inquiétude. 

La  constitution  du  grand-duché  de  V arsovie 
était  rédigée  de  manière  à ne  point  compro- 
mettre la  tranquillité  des  provinces  polonaises 
réunies  k l’Autriche  et  k la  Russie.  L’esclavage 
fut  aboli  ; tous  les  citoyens  devenaient  égaux 
devant  la  loi  ; le  grand-duc  exerçait  le  pouvoir 
exécutif:  une  première  chambre , ou  chambre 
du  sénat,  composée  de  dix-huit  membres  ; une 
seconde  chambre,  ou  chambre  des  nonces,  com- 
posée de  cent  députés,  convertissaient  en  lois 
ou  rejetaient  k volonté  les  projets  présentés  par 
le  grand-duc.  Quant  aux  diètes,  k la  pospolite, 
au  liberum  veto,  et  k tous  les  autres  privilèges 
turbulens  de  la  noblesse  polonaise , ils  restè- 
rent abolis  comme  ils  l’avaient  été  sous  le  gou- 
vernement prussien.  * 

‘ On  trouve  pourtant  dans  cette  constitution , Mnni- 
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Buonaparte  se  vanta  d’avoir  donné  le  terri- 
toire de  la  Prusse,  non  pas  à la  maison  de  Bran- 
debourg, mais  à l’empereur  de  Russie.  De  sorte, 
disait-il,  que  si  Frédéric-Guillaume  régnait  en- 
core, il  en  était  redevable  à l’amitié  d’Alexandre  : 
« Expression,  ajouta-t-il,  que  lui,  Napoléon, 
ne  reconnaissait  pas  dans  le  vocabulaire  des 
rois , en  fait  de  matières  politiques.  » Mais 
Alexandre  ne  fut  pas  en  cette  occasion  aussi* 
désintéressé  que  Buonaparte,  peut-être  avec 
ironie,  paraissait  vouloir  l’insinuer.  En  effet,  la 
province  de  Bialystock  n’était  point  comprise 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie;  on  l’enlevait 
à la  Prusse  en  faveur  de  la  Russie.  Le  Czar  pro- 
fitait donc  jusqu’à  un  certain  point  des  malheurs 
de  son  allié.  Deux  considérations  peuvent  servir 
d’excuse  à cette  conduite  d’Alexandre  : l’occa- 
sion , d’abord , qui  le  tentait  fortement  d’étendre 
son  empire  vers  la  Vistule,  qui  lui  présentait 
une  grande  limite  naturelle  ; ensuite , la  certi- 
tude qu’en  refusant  cette  acquisition , par  des 
motifs  de  délicatesse,  son  désintéressement  n’eût 
été  avantageux  qu’à  la  Saxe  et  non  à la  Prusse , 
puisque  la  province  de  Bialystock  aurait  été 
comprise  dans  le  grand-duché  de  Varsovie. 

leur  du  s août  1807  , an  titre  IV  intitulé  de  la  Diète  gé- 
nérale , et  un  titre  VII  intitulé  des  Diétines , etc.,  d’où  il 
paraîtrait  que  le*  diètes  n’étaient  pas  abolies,  (rfdit.) 
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L’Empereur  cédait  la  seigneurie  de  Jever  k la 
Hollande,  comme  une  espèce  de  compensation , 
pour  le  nouveau  domaine  qu’il  acquérait. 

La  ville  de  Dantzick , avec  un  territoire  de 
deux  lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte , 
était  rétablie  dans  son  indépendance  par  le  traité 
de  Tilsit , sous  la  protection  du  roi  de  Prusse 
et  du  roi  de  Saxe  '.  Un  article  subséquent,  sti- 
«pulant  l’occupation  de  la  ville  par  les  Français 
jusqu’à  la  paix  maritime,  avait  sans  doute  pour 
but  de  conserver  k Napoléon  cette  importante 
place  d’armes  dans  le  cas  d’une  nouvelle  rupture 
entre  lui  et  la  Russie. 

Bièn  entendu  l’empereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse  ratifièrent  tous  les  changemens  opérés 
par  Buonaparte  en  Europe , reconnurent  les 
souverains  qu’il  avait  créés , les  confédéra- 
tions qu’il  avait  organisées.  De  son  côté,  par 
d^erence  pour  l’empereur  de  Russie,  Buona- 
parte consentait  au  rétablissement  des  ducs  de 
Saxe-Cobourg , d’Oldenbourg  et  de  Mecklen- 
bourg  - Schwerin  , princes  allemands  parens 
d’Alexandre,  dans  la  possession  paisible  de  leurs 
États,  mais  k condition  que  les  ports  des  duchés 
d’Oldenbourg  et  de  Mecklenbourg  continue- 

1 Voir  le  traité  de  Tilsit , dans  le  Moniteur  du  a5  juil- 
let 1807.  {Édit.) 
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raient  d’étre  ^occupés  par  des  garnisons  fran- 
çaises jusqu’à  la  paix  définitive  entre  la  France 
et  l’Angleterre. 

Pendant  le  cours  de  ces  importantes  négo- 
ciations, un  changement  complet  s’opéra  dans 
le  ministère  britannique.  Les  membres  de  l’ad- 
ministration dite  de  Fox  et  de  Grenville  furent 
remplacés  par  un  nouveau  ministère , sous  les 
auspices  du  duc  de  Portland.  Il  se  composait  • 
des  lords  Liverpool  et  Castlereagh , de  M . Can- 
ning  et  d’autres  hommes  d’État  professant  les 
principes  de  William  Pitt.  Un  de  leurs  pre- 
miers soins  fut  de  ramener  l’empereur  de  Russie 
à l’alliance  de  la  Grande-Bretagne , et  de  lui 
faire  oublier  le  manque  d’égards  pour  sa  per- 
sonne, qu’il  reprochait  à leurs  prédécesseurs. 
Lord  Leveson  Gower , aujourd’hui  lord  vi- 
comte Granville,  fut  donc  envoyé  à Tilsit  avec 
pouvoir  de  faire  des  propositions  de  nature  à 
conserver  ou  à rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  l’Angleterre  et  la  Russie;  mais  l’Einpe- 
reur  avait  pris  son  parti , du  moins  pour  le 
moment.  Déterminé  alors  à suivre  le  système 
proposé  par  son  nouvel  allié , il  refusa  de  rece- 
voir l’ ambassadeur  anglais,  et  prit  ses  mesures 
à Tilsit  sans  vouloir  écouter  les  offres  d’ac- 
commodement que  lord  Gower  était  chargé  de 
lui  proposer. 
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Par  le  traité  de  Tilsit,  tel  qu’il  fut  rendu 
public , l’empereur  de  Russie  offrait  sa  média- 
tion entre  la  France  et  l’Angleterre , et  il  fallait 
que  cette  médiation  fut  acceptée  par  la  Grande- 
Bretagne  dans  le  délai  d’un  mois.  En  cela,  le 
Czar  paraissait  prendre  quelque  soin  des  inté- 
rêts de  son  ancien  allié  ; mais  on  sait  positive- 
ment aujourd’hui  que,  parmi  des  articles  secrets 
de  ce  mémorable  traité , il  en  existait  un  par 
lequel  Alexandre  s’obligeait,  si  sa  médiation 
était  refusée , à reconnaître , à soutenir  ce  que 
Buonaparte  appelait  le  système  continental , 
en  fermant  ses  ports  aux  vaisseaux  britanni- 
ques, et  en  engageant  les  cours  du  Nord  dans 
une  nouvelle  coédition,  dans  le  but  d’anéantir 
la  supériorité  maritime  de  l’Angleterre  ; en  un 
mot,  la  neutralité  armée  du  Nord  formée  sous 
les  auspices  de  l’impératrice  Catherine , et  que 
l’infortuné  Paul  avait  eu  le  malheur  d’adopter, 
devait  être  rétablie  sous  l’autorité  d’Alexandre. 
Frémissant  encore  au  souvenir  de  la  bataille  de 
Copenhague,  le  Danemarck,  pensait- on,  n’at- 
tendait qu’un  signal  pour  entrer  dans  la  coali- 
tion, et  lui  prêter  les  secours  de  sa  marine, 
toujours  puissante.  Quant  à la  Suède,  elle  pa- 
raissait trop  faible , trop  désorganisée  pour  ré- 
sister à la  double  volonté  de  la  France  et  de  la 
Russie , soit  sous  le  rapport  d’une  guerre  avec 
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l’Angleterre , soit  à l’égard  de  toute  autre  con- 
dition qu’on  voudrait  lui  imposer;  et  comme  il 
n’est  point  d’État  en  Europe  à qui  le  commerce 
de  l’Angleterre  soit  plus  utile  qu’à  la  Russie , 
dont  elle  achète  presque  exclusivement  les 
immenses  produits,  le  secret  le  plus  absolu  de- 
venait ici  indispensable.  L’offre  de  médiation 
fut  donc  ostensiblement  faite , peut-être  moins 
dans  l’espérance  de  réconcilier  la  France  et  la 
Grande-Bretagne  que  pour  se  ménager  un  pré- 
texte qui  justifiât , aux  yeux  du  peuple  russe  , 
une  rupture  avec  cette  dernière  puissance  ; 
mais , en  dépit  de  toutes  les  précautions  qui 
purent  être  prises,  l’ambassadeur  britannique 
parvint  à pénétrer  ce  mystère,  que  la  France 
et  la  Russie  jugeaient  si  important  de  ne  pas 
révéler.  Lord  Gower  fit  donc  pleinement  con- 
naître à sa  cour  cet  article  secret.  Il  l’informa 
particulièrement  de  la  résolution  prise  par  les 
deux  empereurs  d’employer  la  flotte  danoise  à 
détruire  les  privilèges  maritimes  de  l’Angle- 
terre , privilèges  tout  récemment  réglés  d’après 
des  bases  qui  avaient  paru  généralement  satis- 
faisantes , du  moins  à l’empereur  Alexandre  , 
avant  ses  baisons  d’amitié  avec  Buonaparte. 

Nul  doute  que  le  traité  de  Tilsit  ne  fût  ac- 
compagné d’autres  articles  secrets,  indiquant 
le  projet  de  ces  deux  grands  empereurs  du  Nord 
Vi*  i>*  N»p.  Bitos.  Tome  5.  kj 
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cl  du  Midi,  ainsi  qu’ils  aimaient  à se  nommer , 
de  partager  entre  eux  le  monde  civilisé.  Que 
Buonaparte  ait  informé  Alexandre  des  moyens 
coupables  qu’il  se  proposait  d’employer  à l’é- 
gard de  l’Espagne , et  qu’il  ait  obtenu  son  as- 
sentiment pour  cette  audacieuse  usurpation  , 
c’est  ce  qu’on  peut  regarder  comme  certain. 
On  affirme  encore  qu’il  s’était  ménagé  le  se- 
cours de  la  Russie  pour  prendre  Gibraltar  , 
recouvrer  Malte  et  l’Égypte  , et  fermer  la  Mé- 
diterranée au  pavillon  britannique.  Toutes  ces 
entreprises  tendaient  plus  ou  moins  directe- 
ment à l’abaissement , ou  plutôt  à l’anéantisse- 
ment de  l’Angleterre , seul  ennemi  considérable 
qui  soutînt  la  lutte  avec  la  France.  Sous  ce  rap- 
port , le  concours  de  la  Russie  eût  été  précieux  ; 
cependant , quelque  admiration  que  pût  avoir 
Alexandre  pour  son  nouvel  allié,  il  n’imita 
point  la  simplicité  de  son  père , en  se  rendant 
sa  dupe  absolue.  Il  eut  soin , au  contraire , en 
retour  de  sa  complaisance  pour  les  projets  loin- 
tains et  tant  soit  peu  visionnaires  de  Buona- 
parte , d’exiger  sa  coopération , afin  d’acquérir 
certains  territoires  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  Russie,  et  qui,  plus  tard,  devinrent 
pour  elle  d’efficaces  moyens  de  défense , lors- 
qu’elle mesura  de  nouveau  ses  forces  avec  celles 
de  Napoléon.  Pour  plus  de  clarté , jetons  un 
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coup  d’œil  sur  l’ancienne  politique  de  la  France 
et  de  l’Europe,  politique  dont  l’objet  était  de 
protéger  les  petits  États,  de  maintenir  leur  in- 
dépendance , et  d’empêcher  qu’il  ne  s’élevât, 
une  puissance  assez  forte  pour  rompre  l’équi- 
libre de  la  balance  européenne. 

Le  pouvoir  croissant  de  la  Russie  était  autre- 
fois un  sujet  d’inquiétude  naturelle  pour  le  gou- 
vernement français,  qui  prit,  en  conséquence, 
sous  sa  protection  deux  États  voisins  de  la 
Russie , et  plus  faibles  qu’elle , c’est-à-dire  la 
Suède  et  la  Porte  ; non  seulement  ce  patronage 
était  honorable  pour  la  France  , mais  avanta- 
geux à l’Europe.  Buonaparte,  au  contraire, 
dans  le  traité  de  Tilsit,  et  dans  sa  conduite 
ultérieure  avec  ces  gouverneinens , négligea 
cette  ancienne  politique  européenne , ou  plutôt 
en  fit  un  sacrifice  à ses  desseins  particuliers. 

Il  paraît  qu’un  des  articles  secrets  les  plus 
importans  de  Tilsitt  stipulait  que  la  Suède 
pourrait  être  dépouillée  de  ses  provinces  de 
Finlande  au  profit  du  Czar  ■ de  sorte  que  Buona- 
parte lui-même  consentait  à ce  que  ce  royaume 
perdît  tout  moyen  réel  de  nuire  à la  Russie.  Il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  voir  à 
quelle  courte  distance  une  armée  suédoise  ou 
une  armée  de  Français  alliée  de  la  Suède , se 
trouverait  de  Saint-Pétersbourg  par  la  Fin- 
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lande  ; et  à quel  immense  avantage  Napoléon 
renonçait , dans  le  cas  où  il  aurait  encore  eu  à 
combattre  les  Russes  chez  eux , en  permettant 
que  cette  province  fût  détachée  de  la  Suède. 
On  ne  saurait  douter,  néanmoins,  que  pendant 
les  conférences  de  Tilsit , Buonaparte  n’ait 
conseillé  la  guerre  que  la  Russie  fit  bientôt 
après  à la  Suède , et  dont  le  résultat  fut  la  con- 
quête de  la  Finlande,  rampart  inappréciable, 
qu’ Alexandre  plaçait  ainsi  au-devant  de  sa  ca- 
pitale. 

La  Porte  elle -même  fut  immolée  à cet  em- 
pressement que  mettait  Buonaparte  à obtenir  la 
coopération  de  la  Russie  dans  son  désir  extrava- 
gant d’anéantir  la  puissance  britannique.  Ala  vé- 
rité , le  traité  de  Tilsit  stipulait  certaines  condi- 
tions ostensibles  en  faveur  de  la  Turquie.  Il  y 
était  dit  que  cet  État  jouirait  du  bienfait  de  la 
paix , sous  la  médiation  de  la  F rance , et  que  l’ar- 
mée russe  évacuerait  la  Moldavie  et  la  V alachie, 
pour  la  possession  desquelles  la  Russie  faisait, 
une  guerre  sans  motif.  Mais,  par  un  accord  secret 
entre  les  deux  Empereurs,  il  était  bien  entendu 
que  la  Turquie  d’Europe  serait  abandonnée  à 
la  merci  d’Alexandre , comme  formant  naturel- 
lement partie  de  l’empire  russe;  de  même  que 
l’Espagne , le  Portugal , peut-être  bien  l’Angle- 
terre, étaient  destinés,  d’après  leur  position 
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géographique,  à devenir  provinces  françaises. 
Dans  la  suite , les  deux  Empereurs  adoptèrent 
à Erfurt , contre  la  Porte , des  mesures  plus  dé- 
cisives. 

Il  peut  sembler  étrange  que  le  méfiant  et 
rusé  Napoléon  ait  en  quelque  sorte  permis 
qu’ Alexandre  dictât  les  conditions  du  traité  de 
Tilsit.  En  effet,  les  avantages  stipulés  en  fa- 
veur de  la  France  offraient  beaucoup  de  vague 
et  d’incertitude.  C’étaient  des  espérances  plutôt 
que  des  garanties.  La  destruction  de  la  marine 
anglaise  présentait  de  graves  difficultés;  il  n’est 
pas  au  monde  de  forteresses  plus  redoutables 
que  Malte  et  Gibraltar  ; enfin  la  soumission  de 
l’Espagne  était  au  moins  douteuse,  si  l’on  réflé- 
chit sérieusement  à la  dernière  guerre  de  la 
succession.  Les  avantages  offerts  à la  Russie 
étaient  au  contraire  tout  près  d’elle,  et  pour 
ainsi  dire  sous  sa  main.  L’occupation  de  la  Fin- 
lande se  fit  sans  beaucoup  de  peine;  la  conquête 
de  Constantinople  même  présentait  peu  d’ob- 
stacles à une  armée  russe , si  elle  ne  rencontrait 
d’opposition  que  dans  les  troupes  indisciplinées 
de  la  Porte.  Il  est  donc  évident  que  Buona- 
parte  échangeait,  pour  un  espoir  éventuel  et 
incertain , l’appui  qu’il  prêtait  aux  intérêts  de  la 
Russie , intérêts  matériels  et  immédiats.  Nous 
verrons  plus  tard  le  résultat  de  cette  politique. 
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En  attendant , les  deux  plus  anciens  alliés  de  la 
France , ceux  qu’il  lui  importait  le  plus  de  con- 
server dans  le  cas  d’une  seconde  guerre  avec  la 
Russie , furent  imprudemment  abandonnés  à la 
merci  d’une  puissance  qui  n’oublia  point  d’en- 
lever la  Finlande  à la  Suède,  et  qui,  sans  les 
événemens  ultérieurs,  se  fût  probablement 
emparée  de  Constantinople  avec  la  même  faci- 
lité. 

Mais  si  le  lecteur  s’est  étonné  de  voir  l’habile 
et  astucieux  Buonaparte  céder  sur  tant  de 
points,  dans  le  traité  deTilsit,  peut-être  trou- 
verons-nous le  mot  de  cette  énigme  dans  un 
fait  particulier  de  sa  vie  privée.  Dès  cette  épo- 
que , Napoléon  caressait  l’idée  de  fixer  le  sort 
de  sa  famille  ou  de  sa  dynastie , en  s’alliant , 
par  mariage,  à l’une  des  anciennes  monarchies 
d’Europe.  Il  espérait  «dors  pouvoir  obtenir  la 
main  d’une  archiduchesse  de  Russie , et  l’em- 
pereur Alexandre  ne  mettait  aucun  obstacle  à 
ce  projet.  On  sait  aujourd’hui  que  son  plan  fut 
déjoué  par  l’Impératrice-mère , qui  objecta  la 
différence  de  religion  ; mais  au  moment  du 
traité  de  Tilsit , Napoléon  fut  réellement  en- 
couragé , il  se  le  persuada  du  moins , dans  ses 
idées  d'alliance  de  famille  avec  la  Russie.  Voilà 
pourquoi  il  se  montra  si  accommodant  avec 
Alexandre  dans  les  conférences  de  Tilsit  ; voilà 
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les  motifs  de  cette  amitié  généreuse  jusqu'à  la 
prodigalité  ; de  là  peut-être  aussi  venait  le  re- 
proche de  duplicité  adressé  fréquemment  à 
l’empereur  Alexandre,  qu’il  appelait  le  Grec 
c’est-à-dire , dans  l’acception  italienne  du  mot , 
fourbe  et  trompeur.  * 

Des  articles  secrets  du  traité  de  Tilsit , qui 
semblaient  ouvrir  à l’ambition  des  deux  sou- 
verains une  carrière  si  vaste,  revenons  aux 
conséquences  secrètes  et  réelles  de  cette  grande 
convention. 

Le  traité  entre  la  Russie  et  la  France  avait 
été  signé  le  7;  celui  de  la  France  et  de  la  Prusse 
le  9 juillet.  Le  24  du  même  mois,  Frédéric- 
Guillaume  publia  un  manifeste , l’un  des  plus 
nobles  et  des  plus  touchans  à la  fois  qui  aient 
jamais  exprimé  les  douleurs  d’un  monarque  : 

« Chers  et  fidèles  habitans  des  provinces,  des 
districts  et  des  villes  , disait  cet  intéressant  do- 
cument, mes  armes  ont  été  malheureuses.  Les 
débris  de  mon  armée  ont  fait  de  vains  efforts. 
Repoussé  à l’extrémité  des  frontières  de  mes 
États,  voyant  que  mon  puissant  allié  signait 
un  armistice  et  concluait  la  paix , je  n’avais 
plus  qu’à  suivre  son  exemple.  La  paix  a été 
nécessairement  achetée  à des  conditions  en  rap- 


1 C’esl  un  Grec  du  Bas-Empire , disait  Napoléon.  (Édit.] 
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port  avec  le  malheur  des  temps.  Elle  m’a  im- 
posé , à moi  et  à ma  maison  ; elle  a imposé  au 
pays  tout  entier  les  plus  durs  sacrifices.  La  foi 
des  traités , des  liens  d’amour  et  de  devoir  ré- 
ciproques, l’ouvrage  des  siècles  , tout  a été 
, rompu  malgré  moi.  Le  destin  l’ordonne,  un 
père  va  se  séparer  de  ses  enfans.  Je  vous  dégage 
complètement  de  vos  sermens  de  fidélité  en- 
vers moi  et  ma  maison.  Mes  vœux  les  plus  ar- 
dens  pour  votre  bonheur  vous  accompagneront 
dans  vos  relations  avec  votre  nouveau  souve- 
rain. Soyez  pour  lui  ce  que  vous  fûtes  toujours 
pour  moi- même.  Aucune  force,  aucune  puis- 
sance n’effacera  jamais  votre  souvenir  de  mon 
cœur.  » 

La  marche  triomphale  du  vainqueur , à son 
retour , établit  un  contraste  frappant  avec  ces 
affections  douloureuses  du  monarque  vaincu. 
Le  traité  de  Tilsit  semblait  mettre  le  continent 
à la  disposition  de  la  France.  Envoyée  trop  tard 
en  Poméranie , l’expédition  anglaise  se  rembar- 
qua ; et  le  roi  de  Suède  ayant  évacué  Stralsund, 
se  retira  dans  un  royaume  qu’il  ne  pourrait 
bientôt  plus  appeler  le  sien.  Après  vingt  jours 
passés  ensemble  , pendant  lesquels  ils  se  donnè- 
rent mille  témoignages  d’amitié,  et  se  réunirent 
dans  de  longues  et  secrètes  conférences,  les  deux 
Empereurs  se  séparèrent  enfin  avec  les  démon- 
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strations  de  la  plus  haute  estime,  rivalisant  entre 
eux  à qui  rendrait  le  plus  d’honneurs  à l’autre. 
Tout  fut  terminé  le  9 juillet.  En  revenant  en 
France,  Napoléon  visita  la  Saxe.  Il  fut  ren- 
contré par  le  roi  Auguste  à Bautzen , lieu  qui 
devait  un  jour  avoir  une  célébrité  historique  „ 
d’un  autre  genre.  Auguste  l’accueillit  avec  tous 
les  honneurs  dus  à l’homme  qui , en  apparence 
du  moins,  avait  accru  le  pouvoir  qu’il  aurait 
pu  renverser. 

Le  27  juillet,  Napoléon  était  de  retour  à son 
palais  de  Saint-Cloud.  Il  y reçut  les  hommages 
du  Sénat  et  des  autres  corps  constitués.  Organe 
du  premier  de  ces  corps , le  célèbre  naturaliste 
Lacépède , après  avoir  fait  une  pompeuse  énu- 
mération des  miracles  de  la  campagne  ",  ajoute  : 

« Tels  sont  les  prodiges  pour  lesquels  la  vrai- 
semblance aurait  exigé  des  siècles , et  pour  les- 
quels peu  de  mois  ont  suffi  à Votre  Majesté. 
Et  pour  ajouter  à tant  de  merveilles,  Votre 
Majesté,  éloignée  de  quatre  cents  lieues  de  sa 
capitale , a seule  gouverné  son  vaste  empire  : 
Elle  a seule  imprimé  le  mouvement  à tous  les 
ressorts  de  l’administration  la  plus  étendue  ; au- 
cun détail  n’a  échappé  aux  regards  de  Votre 
Majesté.  On  ne  peut  plus,  dit  en  terminant 

• Moniteur  du  29  juillet  1807. 
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l’orateur,  on  ne  peut  plus  louer  dignement  V otre 
Majesté  : votre  gloire  est  trop  haute.  Il  faudrait 
être  placé  à la  distance  de  la  postérité , pour 
découvrir  son  immense  élévation.  Goûtez,  Sire, 
la  récompense  la  plus  digne  du  plus  grand  des 
monarques , le  bonheur  d’être  adoré  de  la  plus 
grande  des  nations , et  que  nos  arrière-petits- 
neveux  soient  long-temps  heureux  sous  le  règne 
de  Votre  Majesté.  » 

Ainsi  parla  le  président  du  Sénat  français. 
Qui  eût  osé  dire  alors,  sans  craindre  d’être 
taxé  de  folie , que  sept  ans  plus  tard , ce  Sénat 
viendrait  féliciter  le  roi  de  Prusse  de  la  part 
qu’il  avait  prise  à la  chute  de  celui-là  même 
qu’il  adorait  en  ce  moment  comme  un  demi- 
dieu? 

Véritablement,  le  bonheur  et  la  gloire  de 
Buonaparte  étaient  de  nature  à exciter  au  plus 
haut  degré  cette  vénération  que  nous  inspirent 
le  génie  et  la  victoire.  Toute  espèce  d’opposi- 
tion semblait  s’évanouir  devant  lui  ; et  si  sa  for- 
tune avait  paru  un  moment  douteuse  pendant 
la  dernière  campagne , c’était  pour  relever  en- 
core l’éclat  de  la  perspective  brillante  qu’elle 
ouvrait  à ses  regards.  Un  grand  nombre  de  ses 
ennemis  avoués , qui , par  un  effet  de  leur  atta- 
chement aux  Bourbons,  avaient  secrètement 
méconnu  l’autorité  de  Buonaparte  et  douté  de 


Digitized  by  Google 


CHAPITRK  XIII.  459 

la  continuation  de  ses  succès , voyant  la  Prusse 
terrassée  à ses  pieds  et  la  Russie  lui  tendre  une 
main  amie , se  persuadèrent  enfin  qu’ils  iraient 
contre  les  volontés  de  la  Providence  même , en 
résistant  davantage  au  maître  qu’elle  leur  en- 
voyait. Austerlitz  avait  ébranlé  leur  constance , 
Tilsit  en  triompha  tout-k-fait  ; et  si  l’on  excepte 
un  petit  nombre  d’oppositions  silencieuses , 
toutes  les  espérances,  tous  les  vœux  de  la  nation 
française  paraissaient  tournés  vers  Napoléon, 
comme  sur  le  monarque  du  destin.  Buonaparte 
seul , peut-être , pouvait  à la  fin  tromper  cette 
attente.  Mais  il  ressemblait  à ce  voyageur  aven- 
tureux des  Alpes , qui  franchit  les  plus  effroya- 
bles précipices,  gravit  les  sommets  les  plus 
escarpés , et  ne  découvre  de  ces  hauteurs  im- 
menses , que  les  pics  plus  élevés  encore  qui 
l’appellent  à leur  cime  redoutable. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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INSTRUCTIONS  DONNÉES  PAR  NAPOLÉON 
A TALLETRAND,  PRINCE  DE  BÉNÉVENT. 

La  lettre  suivante  contient  les  instructions  données 
par  Napoléon  à Talleyrand , sur  la  manière  dont  il 
voulait  qu’il  reçût  lord  Whitworth  qui  se  disposait 
à quitter  Paris,  parce  que  la  guerre  semblait  à la 
veille  d’éclater  de  nouveau  entre  les  deux  puissances. 

Il  paraît  qu’il  ne  voulait  pas  s’en  rapporter  à ce  di- 
plomate accompli , même  pour  la  circonstance  la  plus 
insignifiante  de  cette  conférence  ; « quoique , comme 
Talleyrand  en  fit  lui-même  l’observation  en  donnant 
au  duc  de  Wellington  ce  document  précieux,  écrit 
de  la  main  même  de  Napoléon , si  l’on  pouvait  s’en 
rapporter  à moi  sur  quelque  chose,  ce  dût  être  sur  * 

la  manière  de  recevoir  un  ambassadeur  et  de  traiter 
avec  lui.  » D’après  le  style  de  la  note  il  paraîtrait  que 
la  chaleur,  ou  plutôt  la  violence  que  le  Premier  Consul 
avait  mise  dans  la  discussion  à son  lever,  ne  provenait 
pas  d’un  accès  de  colère  spontanée , mais  plutôt  d’un 
mouvement  réfléchi,  calculé  pour  confondre  l’am- 
bassadeur anglais , qui  n’était  nullement  homme  à se 
laisser  effrayer  par  de  pareils  emportemens.  On  peut 
aussi  remarquer  que  Napoléon , tout  en  voulant  es- 
sayer l’effet  que  des  manières  froides  et  hautaines 
produiraient  sur  le  ministre  anglais , voulait  cepen- 
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dant  que , si  la  fermeté  de  lord  Whitworth  n’en  était 
pas  ébranlée,  Talleyrand,  en  demandant  à prendre 
de  nouveau  les  ordres  du  Premier  Consul , eût  soin 
de  laisser  une  porte  ouverte  à la  réconciliation. 

Les  différentes  fautes  d’orthographe,  telles  que  fait 
pour  faites,  dit  pour  dites,  sont  copiées  sur  l’original. 


«Saint-Cloud,  à quatre  heures  et  demi. 

« Je  reçois  votre  lettre,  qui  m’a  été  remise  à la  Mal- 
maison. Je  désire  que  la  conférence  ne  se  tourne  pas 
en  partage.  Montrez-vous-y  froid,  altier,  et  même 
un  peu  fier. 

« Si  la  note  contient  le  mot  ultimatum,  fait  1 lui 
sentir  que  ce  mot  renferme  celui  de  guerre,  que 
cette  manière  de  négocier  est  d’un  supérieur  à un 
inférieur.  Si  la  note  ne  contient  pas  ce  mot,  fait  * qu’il 
le  mette , en  lui  observant  qu’il  faut  enfin  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir;  que  nous  sommes  las  de  cet  état 
d’anxiété  ; que  jamais  011  n’obtiendra  de  nous  ce  que 
l’on  a obtenu  des  dernières  années  des  Bourbons  ; 
que  nous  ne  sommes  plus  ce  peuple  qui  recevra  un 
commissaire  à Dunkerque;  que  l’ultimatum  remis, 
tout  deviendra  rompu. 

« Effrayez-le  sur  les  suites  de  cette  remise.  S’il  est 

inébranlable,  accompagnez-le  dans  votre  salon 3 

de  vous  quitter  dit4  lui  : mais  le  cap  et  l’île  de  Corée 

' Faites. 

* Faites. 

5 II  y a ici  quelques  mots  qu’il  est  impossible  de  Ure. 

* Dites. 
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sont-ils  évacués  ? Radoucissez  un  peu  la  lin  de  la  con- 
férence, et  invitez-le  à rev  enir  avant  d’écrire  à sa  cour, 
afin  que  vous  puissiez  lui  dire  l’impression  qu’elle  a 
faite  sur  moi , qu’elle  pourrait  être  diminuée  par  les 
mesures  de  ces  évacuations  du  cap  et  de  l’ile  de  Corée.  » 


AUTRES  PARTICULARITÉS  CONCERNANT  l’aR- 

RESTATION  , LE  PROCÈS  ET  LA  MORT  DU  DUC 

d’knghien. 

Cette  triste  histoire  nous  semble  demander  plus 
d’attention  qu’il  ne  nous  était  possible  d’en  donner 
dans  le  texte  sans  trop  interrompre  le  cours  de  notre 
narration.  Elle  fut  et  sera  toujours  une  tache  indé- 
lébile sur  le  caractère  de  Napoléon  Buonaparte.  « Un 
jeune  prince,  dit  l’auteur  d’une  juste  dissertation  sur 
ce  sujet,  un  jeune  prince  à la  fleur  de  l’âge  , surpris 
par  trahison  sur  un  sol  étranger,  où  il  dormait  en  paix 
sous  la  protection  du  droit  des  gens,  entraîné  violem- 
ment vers  la  France,  traduit  devant  de  prétendus 
juges,  qui,  en  aucun  cas,  ne  pouvaient  être  les  siens  ; 
accusé  de  crimes  imaginaires  ; privé  du  secours  d’un 
défenseur;  mis  à mort  de  nuit  dans  les  fossés  d’un 
château-fort  servant  de  prison  d’Etat  : tant  de  vertus 
méconnues,  de  si  chères  espérances  détruites,  feront 
à jamais  de  cette  catastrophe  un  des  actes  les  plus 
révoltans  auxquels  ait  pu  s’abandonner  le  gouverne- 
ment absolu  . » * 

1 Cette  citation  est  empruntée  de  la  brochure  de  M.  l’avo- 
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Le  duc  d’Enghien  était  l’un  des  plus  actifs  et  des 
plus  braves  des  princes  exilés  de  la  maison  de  Bour- 
bon ; les  émigrés  et  les  Royalistes  qui  restaient  en 
France  lui  étaient  également  attachés;  il  avait  toute 
leur  confiance.  En  juillet  1799 , quand  les  affaires  de 
la  République  furent  en  péril  et  que  les  Royalistes 
entreprirent  d’organiser  une  levée  générale  dans  tout 
le  midi  de  la  France,  on  se  servit  de  son  nom  dans 
l’occasion  extraordinaire  que  nous  allons  rapporter. 

Un  ancien  membre  de  la  représentation  nationale , 
aussi  connu  par  son  caractère  comme  royaliste , que 
par  son  mérite  et  sa  probité , demanda  une  secrète 
entrevue  au  général  Bernadotte , alors  ministre  de  la 
guerre.  L’audience  étant  accordée  par  le  ministre, 
avec  lequel  il  avait  quelque  liaison , le  représentant 
commença  par  de  longs  argumens  pour  prouver  ce 
qu’on  ne  pouvait  nier,  le  déplorable  et  dangereux 
état  de  la  France , après  quoi  il  poursuivit  : « Le 
système  républicain  n’est  pas  capable  de  se  soutenir 
plus  long-temps , un  mouvement  général  va  se  faire 
pour  la  restauration  du  Roi , et  il  est  si  bien  organisé , 
qu’il  ne  peut  manquer  de  réussir.  Le  duc  d’Enghien, 
lieutenant-général  de  l’armée  royale,  est  à Paris  au 
moment  où  je  vous  parle,  et  je  suis  député  par  l’un 
de  ses  plus  fidèles  partisans , pour  faire  connaître  ces 
circonstances  au  général  Bernadotte.  Le  prince  vous 
estime , confie  sa  sûreté  à votre  loyauté , compte  sur 

cat  Dupin , qui  a porté , dans  cette  question , toute  la  puis- 
sance du  talent  uni  & la  conscience.  {Édit.) 
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voire  secours;  il  est  prêt  à tout  vous  accorder,  quel- 
ques conditions  que  vous  puissiez  attacher  à vos  ser- 
vices. » Bernadotte  répondit  à cette  communication 
inattendue,  «que  le  duc  d’Enghien  n’aurait  pas  lieu 
de  se  repentir  de  la  confiance  qu’il  avait  mise  en  lui; 
mais  que  cette  loyauté  que  le  dur  reconnaissait  en 
lui  l’empêchait  de  se  rendre  à ses  vœux  et  à sa  de- 
mande. » Il  ajouta  que  sa  propre  gloire  et  ses  in- 
térêts particuliers  l’attachaient  également  à un  gou- 
vernement émané  de  la  volonté  du  peuple , et  qu’il 
était  incapable  de  violer  son  serment  de  fidélité. 

« Hâtez-vous,  continua-t-il,  de  porter  mes  sentimens 
à celui  qui  vous  envoie;  dites-lui  qu’ils  sont  sincères 
et  inaltérables , mais  qu’il  sache  que  pendant  trois 
jours  je  garderai  le  secret  que  je  viens  d’apprendre. 
Pendant  ce  temps  il  doit  trouver  les  moyens  de  se 
mettre  en  sûreté , en  repassant  les  frontières  ; mais 
le  matin  du  quatrième  jour  le  secret  ne  sera  plus  à 
moi:  hâtez-vous,  et  souvenez  - vous  que  la  moindre 
imprudence  de  votre  part  aura  les  plus  fatales  consé- 
quences. » 

Il  fut  ensuite  reconnu  que  le  représentant  était 
dans  l’erreur  quand  il  disait  le  duc  d’Enghien  à Paris. 
On  sut  qu’il  n’avait  jamais  passé  le  Rhin , et  que  seu- 
lement il  attendait  pour  cela  la  réponse  favorable  du 
ministre  de  la  guerre.  Mais  de  la  manière  dont  la 
chose  fut  présentée  à Bernadotte,  sa  généreuse  et 
ferme  conduite  ne  l’honore  pas»  moins , surtout  op- 
posée à celle  de  Napoléon  ; car  il  pouvait  y avoir 
une  forte  tentation , et  même  une  apparence  de  droit 
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à saisir  le  prince  infortuné , qu’on  supposait  à Paris , 
tramant  des  complots  contre  le  gouvernement  établi 
en  tentant  la  fidélité  de  ses  premiers  ministres. 

Mais  il  ne  pouvait  y avoir  nul  motif  à le  faire  enlever 
d’un  sol  neutre;  eût -il  été  suspect,  on  ne  pouvait 
prouver  que  le  malheureux  prince  fût  impliqué  dans 
les  intrigues  politiques  qu’on  mettait  sur  son  compte. 
L’état  chancelant  des  affaires  publiques  exigeait  tant 
de  vigilance  et  de  vigueur  de  la  part  du  gouverne- 
ment, qu’il  aurait  fourni  une  excuse  à Bernadotte 
s’il  eût  livré  le  duc  d’Enghien  aux  ténèbres  d’une 
prison  ou  à l’échafaud , tandis  que  Napoléon , au 
contraire , trancha  la  vie  du  malheureux  prince  lors- 
que sa  puissance  était  le  mieux  établie;  lors  même 
qu’il  appelait  contre  lui  de  nouvelles  haines  plutôt 
qu’il  ne  consolidait  sa  propre  sûreté  par  cette  cruelle 
vengeance.  Cette  anecdote , qui  n’est  pas , ce  nous 
semble  , généralement  connue , peut  être  regardée 
comme  authentique. 

Napoléon , quatre  ans  plus  tard , adopta  envers  le 
malheureux  prince,  cette  sévérité  connue  de  tout  le 
monde.  Sa  grande  excuse  était  fondée  uniquement 
sur  ce  que  le  duc  avait  offensé  les  lois  du  pays , et 
que  pour  mettre  un  terme  aux  conspirations , il  avait, 
dès  le  commencement,  résolu  de  laisser  agir  la  loi 
contre  lui.  Il  alléguait , comme  nous  le  dirons  ensuite, 
divers  prétextes  pour  pallier  son  crime;  mais  sa  prin- 
cipale défense  consistait  dans  un  appel  aux  lois.  C’est 
pourquoi  il  est  juste,  pour  la  mémoire  de  Napoléon 
et  de  sa  victime,  que  nous  examinions  si,  dans  le  sens 
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légal , ta  procédure  contre  le  duc  d'F.ughien  est  jus- 
tifiée en  tout , ou  en  partie. 

M.  Dupin , le  savant  auteur  d’une  brochure  déjà 
citée  , nous  a donné  une  excellente  discussion  sur 
ce  sujet. 

Dans  tous  les  cas,  la  question  du  procès  du  mal- 
heureux duc  doit  être  regardée  comme  difficile.  Aa- 
poléon  lui  - même  ne  le  niait  pas.  11  est  donc  très 
important,  pour  la  justification  de  ceux  dont  son  sort 
dépendait , de  mettre  leur  procédure  en  regard  de  la 
loi.  Il  n’est  pas  question  maintenant  de  juger  cette 
sanglante  tragédie,  par  les  règles  naturelles  de  la  jus- 
tice , de  la  générosité  et  de  l’humanité  ; mais  en  lais- 
sant de  côté  les  hautes  questions  de  morale , voyons  si 
nous  trouverons  que  la  procédure  que  nous  attaque- 
rions comme  cruelle , est  du  moins  en  rapport  avec 
les  lois  existantes  de  la  France , et  telle  qu’elle  pour- 
rait être  soutenue  publiquement  et  justifiée  en  pleine 
cour.  C’est  là  sans  doute  limiter  beaucoup  notre 
examen;  nous  le  poursuivrons  avec  quelque  détail. 

Arrestation  du  duc  d’Enghien. 

Toute  arrestation,  pour  être  légale,  doit  être  consi- 
dérée sous  ces  trois  points  de  vue  : i°.  relativement 
au  lieu  où  elle  est  faite;  a°.  à la  personne  qu’elle  re- 
garde; 3°.  aux  terres  sur  lesquelles  elle  s’exécute. 

Le  duc  résidait  sur  le  territoire  de  l’électeur  de 
Rade , prince  souverain  qui  ne  s’était  pas  hasardé  à 
lui  accorder  cet  asile  sans  consulter  le  gouvernement 
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français , et  qui  était  autorisé  à croire  que  l’hospi- 
talité donnée  au  prince  malheureux,  ne  serait  pas 
pour  lui  une  cause  de  rupture  avec  son  puissant  voi- 
sin.L’acquiescementdugouvernementfrançais  donne  • 
trop  de  raison  de  supposer  que  la  mesure  adoptée 
ensuite  avait  été  préméditée,  et  qu’il  y avait  un  se- 
cret dessein  de  retenir  la  victime  à portée  du  coup 
qu’on  avait  déjà  résolu  de  frapper  quand  on  jugerait 
le  moment  favorable.  Que  cela  fût  ou  non , le  duc 
d’Engliien  était  sous  la  protection  du  droit  des  gens 
qui  proclame  l’inviolabilité  des  territoires  d’un  Etat , 
à moins  que  la  guerre  ne  soit  ouvertement  déclarée. 

Il  serait  inutile  de  démontrer  que  l’irruption  des 
troupes  françaises  dans  le  territoire  de  Bade , et  l’en- 
lèvement du  prince  et  sa  captivité , furent  directe- 
ment contraires  au  droit  public , et  ne  peuvent  être 
comparés  qu’à  une  incursion  d’Algériens  ou  de  bri- 
gands. Ainsi , le  lieu  de  l’arrestation  fut  évidemment 
illégal. 

L’accusation  sur  laquelle  l’arrestation  fut  motivée 
n’ajoute  rien  à sa  légalité.  Les  seules  lois  qu’on  puisse 
rapporter  comme  applicables  à cette  occasion , sont 
celles  du  28  mars  1793  et  du  i5  brumaire,  an  IQ, 
tit.  5 , sect.  1 , art.  7 , par  lesquelles  il  est  prévu  que 
les  émigrés  qui  ont  porté  les  armes  contre  la  France 
seront  arrêtés , soit  en  France  ou  en  tout  pays  en- 
nemi ou  conquis , et  jugés  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, par  une  commission  de  cinq  membres  nommés 
par  le  chef  d’état-major  de  la  division  de  l’armée  en 

quartier  dans  le  district  où  ils  seront  trouvés.  Une 
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troisième  loi  étendait  cet  ordre  à tous  les  émigrés  de 
toute  condition  , arrêtés  dans  le  territoire  de  la  Jié- 
publûjue , pourvu  que  le  conseil  fut  de  sept  personnes 
au  lieu  de  cinq , nommées  par  le  général  commandant 
la  division  où  avait  lieu  l’arrestation.  Ces  lois  cruelles 
avaient  tellement  été  modifiées  dans  la  pratique,  qu’il 
est  dit  dans  le  Répertoire  de  jurisprudence,  que,  bien 
qu’à  la  rigueur  ces  lois  continuassent  d’exister , tou- 
tefois « le  gouvernement  se  borna  constamment  à 
faire  déporter  du  territoire  français  les  émigrés  qui  y 
avaient  été  arrêtés.  » Avant  de  les  invoquer  dans  leur 
extrême  sévérité  contre  un  seul  individu,  il  était, 
doublement  nécessaire  de  prouver  que  la  partie  accu- 
sée l’était  justement. 

Le  duc  d'Enghien  ne  pouvait  en  aucune  sorte  être 
sous  la  menace  de  ces  lois.  Il  n’était  pas,  à proprement 
parler,  un  émigré;  il  n’en  avait  point  les  qualités. 
C’était  un  prince  français,  comme  tel  déclaré  étran- 
ger, et  pour  jamais  banni  de  la  France.  Mais  de  plus, 
le  due  d’Enghien  n’était  ni  arrêté  en  France,  ni  dans 
aucun  pays  ennemi  ou  conquis;  mais  arraché  , par 
force,  d’un  territoire  neutre  et  ami  de  la  France , et 
cela  sans  aucune  forme  légale. 

Buonaparte  s’était  fait  honneur  d’avoir  empêché 
l’exécution  de  ces  lois  contre  les  émigrés  que  la  tem- 
pête avait  jetés  sur  les  bords  de  la  France  ; dans  cette 
occasion  il  avait  consulté  la  lettre  plutôt  que  l’esprit 
de  la  loi.  A combien  plus  forte  raison  le  duc  d’En- 
ghien devait-il  être  excepté,  lui  qui  n’était  entré  en 
France  que  par  la  violence  exercée  sur  sa  personne. 
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H qui , loin  d’être  arrêté  sur  le  territoire  désigné  par 
la  loi,  était  pris  dans  un  pays  neutre  et  traîné  sur  le 
sol  natal  contie  sa  volonté  ? C’est  pourquoi  cette  ar- 
restation , relativement  à la  personne  sur  laquelle  elle 
fut  exercée , était  un  acte  illégal  de  violence  , non 
moins  que  relativement  aux  terres  sur  lesquelles  elle 
s’effectua , puisqu’il  n’y  avait  contre  le  duc  de  titre 
légal  fondé  sur  aucune  loi  existante. 

Incompétence  de  la  commission  militaire. 

Une  commission  militaire  fut  réunie  en  vertu  d’un 
arrêté  du  Premier  Consul  (29  ventôse  an  vu)  , pour 
juger  le  duc  d’Enghien  , accusé  d’avoir  porté  les  ar- 
mes contre  la  République , d’avoir  été  et  d’être  en- 
core à la  solde  de  l’Angleterre  ; enfin , de  faire  partie 
des  complots  tramés  par  cette  dernière  puissance  con- 
tre la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  Répu- 
blique. 

M.  Dupin,  par  les  autorités  et  les  argumens  les 
plus  décisifs,  montre  qu’ encore  que  la  commission 
militaire  pût  être  compétente  pour  juger  un  homme 
accusé  d’avoir  porté  les  armes  contre  la  France,  ou 
d’avoir  été  à la  solde  de  l’Angleterre,  toutefois  le 
procès  d’un  criminel  accusé  de  conspiration  contre 
l’Etat , était  hors  des  pouvoirs  d’une  cour  martiale  , 
et  ne  pouvait  être  instruit  que  par  les  tribunaux 
ordinaires.  Il  cite  les  décisions  du  ministre  de  la 
justice  sur  ce  point  de  jurisprudence,  et  conclut 
par  appliquer  à la  commission  militaire  cet  axiome 
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bien  connu  : Nu  Uu.s  major  dejéctus  quant  pote.s- 
tatis.  ' 

Irrégularités  dans  l’instruction. 

i°.  La  procédure  s’instruisit  dans  le  silence  de  la 
nuit , contrairement  aux  lois  de  la  France  et  de  tout 
pays  civilisé.  L’accusé,  accablé  de  lassitude,  fut  tiré 
à minuit  du  premier  sommeil  qu’il  lui  eût  été  permis 
de  goûter  depuis  trois  nuits , et  appelé  à défendre  sa 
vie,  lorsque,  fatigué  d’esprit  comme  de  corps,  il  pou- 
vait à peine  se  tenir  éveillé. 

Il  répondit  aux  interrogatoires  d'une  manière  sim- 
ple et  ferme  ; suivant  les  règles  de  la  procédure  fran- 
çaise, on  devait  lui  donner  lecture  de  ses  réponses, 
afin  qu’il  pût  faire  ses  remarques  sur  l’exactitude  avec 
laquelle  elles  avaient  été  rapportées  ; mais  aucune  lec- 
ture de  ce  genre  ne  fut  faite  au  duc  d’F.nghien. 

3°.  La  loi  française  enjoint,  qu’après  avoir  clos 
l’interrogatoire,  le  rapporteur  dira  au  prévenu  de 
faire  choix  d’un  ami  pour  défenseur.  L’accusé  aura 
la  faculté  de  faire  ce  choix  parmi  toutes  les  classes 
de  citoyens  présens  sur  les  lieux , et  s’il  déclare  ne 
pouvoir  faire  ce  choix  le  rapporteur  le  fera  pour 
lui.  Un  tel  choix,  ne  fut  point  laissé  au  duc  d’En- 
ghien  ; et,  en  vérité,  il  lui  eût  été  peu  utile.  Aucun 
secours  ne  lui  fut  accordé  aux  termes  de  la  loi.  La 
loi  présume  une  cour  ouverte  à une  heure  légale,  et 
tenue  en  plein  jour.  Ce  n’eût  été  qu’une  nouvelle 
insulte  de  dire  au  duc  d’Enghien  de  choisir  un  ami 

1 Brochure  citée  . page  17.  , 
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ou  défenseur  parmi  les  gendarmes,  qui  seuls  veil- 
laient dans  le  château  de  Viucennes,  à minuit.  Con- 
trairement donc  au  privilège  des  accusés , suivant  la 
loi  existante  de  la  France,  l’accusé  n’obtint  ni  le  se- 
cours d'une  défense  légale,  ni  celui  d’un  ami. 

Vices  de  la  sentence. 

Le  jugement  lui -même,  quoiqu’il  n’en  mérite 
pas  le  nom , eut  lieu  le  lendemain  du  jour  de  l’in- 
terrogatoire, ou  plutôt  dans  la  nuit  qui  suivit  ce 
jour,  alors  nommé  do  ventôse  ; tout  le  château  de 
Vincennes  était  rempli  de  gendarmes,  dont  Savary 
avait  le  commandement.  Il  a publié  qu’il  avait  été 
conduit  là  par  curiosité,  quoiqu’il  fût  minuit  , et 
que  la  place  fut  si  étroitement  gardée  contre  toute 
personne , excepté  celles  qui  étaient  de  service , que 
même  un  des  officiers  qui  avaient  été  convoqués,  eut 
beaucoup  de  peine  à se  faire  admettre.  Nous  allons 
voir  si  sa  présence  et  sa  conduite  indiquent  un  simple 
spectateur.  La  justification  qu’il  lui  plut  de  publier 
provoqua  celle  du  général  Hullin , président  de  la 
commission  militaire,  qui  nous  a informés  de  plu- 
sieurs circonstances  échappées  à la  mémoire  du  duc 
de  Rovigo , lesquelles  sont  néanmoins  importantes. 

La  cour  étant  dûment  constituée,  on  entendit 
énoncer  les  charges  portées  contre  le  prisonnier.  Il 
était  accusé  i°.  d’avoir  combattu  contre  la  France; 

d’être  à la  solde  de  l’Angleterre;  3°.  de  conspirer 
avec  ce  gouvernement , contre  la  République.  Quant 
aux  deux  premiers  chefs,  nous  avons  déjà  montré 
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qu’ils  ne  pouvaient  être  justiciables  d’aucune  loi  alors 
existante  en  France , à moins  de  cette  circonstance 
additionnelle , que  l’émigré  accusé  aurait  été  trouvé 
en  France,  ou  dans  un  pays  ennemi , ou  soumis  par 
la  France;  lequel  cas  ne  pouvait  être  celui  du  duc 
d’Enghien . Pour  le  troisième  chef, \ la  commission  mili- 
taire n’était  pas  légalement  compétente  pour  le  juger  ; 
les  tribunaux  ordinaires  de  France  avaient  seuls  le 
droit  de  connaître  de  ce  crime.  Néanmoins , en  déri- 
sion de  la  forme  voulue  par  la  loi , comme  de  la  loi 
elle-même , la  cour  procéda  au  jugement  sur  deux 
points  erronés  d'accusation,  et  sur  un  troisième 
pour  lequel  elle  était  incompétente. 

La  procédure  illusoire  ayant  commencé,  ne  fut 
qu’une  répétition  de  l’interrogatoire  auquel  le  duc 
avait  été  préalablement  soumis.  Nous  allons  donner 
un  extrait  des  deux  interrogatoires , en  prévenant  seu-, 
lement  que  nous  avons  conservé  tous  les  princi- 
paux chefs  d’accusation , desquels  doit  ressortir  la 
culpabilité  ou  l’innocence  de  l’accusé  : le  seul  témoi- 
gnage sur  lequel  on  ait  pu  fonder  le  jugement,  était 
les  réponses  du  prince. 

Au  premier  examen , l’accusé  fit  les  déclarations 
suivantes.  Le  duc  avoua  son  nom , sa  naissance  et  sa 
qualité;  son  exil  de  France,  et  les  campagnes  qu’il 
avait  faites  avec  l’armée  émigrée , sous  son  aïeul  le 
prince  de  Condé.  Il  dit  les  divers  pays  qu’il  avait  ha- 
bités depuis  que  l’armée  de  Condé  était  licenciée , 
et  qu'il  résidait  à Ettenheim  depuis  deux  ans  et  demi , 
avec  la  permission  de  l’électeur.  A lui  demandé 
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s’il  avait  jamais  été  eu  Angleterre,  ou  si  ce  gouver- 
nement lui  faisait  passer  des  subsides,  il  répondit  * 
qu’il  n’avait  jamais  été  dans  ce  pays,  mais  que  l’An- 
gleterre lui  allouait  une  pension  qui  était  son  seul 
moyen  d’existence.  A lui  demandé  quelles  étaient  ses 
raisons  pour  résider  à Etlenheim , il  répondit  qu’il 
avait  pensé  s’établir  à Fribourg,  dans  le  Brisgaw, 
comme  une  résidence  plus  agréable,  et  qu’il  était  seu- 
lement resté  à Ettenheim  parce  que  l’électeur  lui  ac- 
cordait la  pleine  liberté  de  la  chasse , plaisir  qu’il  ai- 
mait beaucoup.  A lui  demandé  s’il  entretenait  quelque 
correspondance  avec  les  princes  de  sa  famille  à Lon- 
dres , et  s’il  les  avait  vus  récemment , il  répondit  qu’il 
était  naturellement  en  correspondance  avec  son  grand- 
.père , depuis  qu’il  l’avait  quitté  à Vienne , après  le 
licenciement  de  son  armée , mais  qu’il  ne  l’avait  pas 
vu  depuis  cette  époque  ; qu’il  correspondait  aussi  avec 
son  père  (duc  de  Bourbon),  qu’il  ne  l’avait  pas  vu 
depuis  1794  ou  1795.  A lui  demandé  quel  rang  il  oc- 
cupait dans  l’armée  de  Condé,  il  répondit  : Comman- 
dant de  l’avant-garde,  puis,  quand  l’armée  fut  en 
. Prusse  et  divisée  en  deux  corps , colonel  de  l’un  deux. 
Ces  circonstances  auraient  pu  se  déduire  ou.se  pré- 
sumer du  simple  fait  que  l’individu  présent  devant 
la  cour,  était  le  duc  d’Enghien , dont  l’histoire  et  les 
services  militaires  étaient  assez  connus.  La  seconde 
partie  de  l’interrogatoire  consistait  à impliquer  l’ac- 
cusé dans  la  conspiration  de  Georges , Pichegru  et 
Moreau.  Le  lecteur  verra  comment  ses  réponses  con- 
firment l’accusation. 
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« A lui  demandé  s’il  connaissait  le  général  Piehegru, 
et  s’il  avait  quelque  liaison  ou  correspondance  avec 
lui.  il  répondit  : Je  ne  le  connais  pas;  je  ne  crois  pas 
l’avoir  jamais  vu  : je  ne  lui  ai  jamais  parlé  ; je  m’en 
félicite  , si  on  a dit  vrai  au  sujet  des  vils  moyens  qu’il 
proposait  d’employer. 

« A lui  demandé  s’il  connaissait  le  général  Dumou- 
riez,  ou  s’il  avait  quelque  relation  avec  lui , il  répon- 
dit qu’il  ne  le  connaissait  pas  plus  que  l'autre;  qu’il 
ne  l’avait  jamais  vu. 

« A lui  demandé  si,  après  la  paix,  il  n’avait  pas  en- 
tretenu de  correspondance  dans  l’intérieur  de  la  Ré- 
publique , il  répondit  : J’ai  écrit  à quelques  amis  qui 
me  sont  toujours  attachés,  qui  avaient  combattu  à 
mes  côtés,  pour  leur  compte  et  le  mien  à la  fois.  Ces 
correspondances  n’étaient  pas  de  celles  dont  je  com- 
prends que  vous  voulez  parler.  » 

Le  rapport  dit  en  outre  que  le  procès-verbal  étant 
terminé , il  s’exprima  ainsi  : « Avant  de  signer  le  pro- 
cès-verbal , je  demande  instamment  une  audience  par- 
ticulière du  Premier  Consul.  Mon  nom  , mon  rang , 
ma  façon  de  penser,  et  l’horreur  de  ma  situation , me 
font  espérer  qu’il  ne  me  la  refusera  pas.  » 

Dans  le  deuxième  interrogatoire  , en  présence  de 
la  commission  militaire  , le  duc  adhéra  à ce  qu’il 
avait  dit , dans  son  examen  précédent , avec  cette  seule 
addition  , qu’il  était  prêt  à recommencer  la  guerre 
et  à prendre  du  service  dans  les  prochaines  hostilités 
entre  l’Angleterre  et  la  France. 

La  commission , comme  il  parait  par  les  archives 
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de  la  procédure , ne  reçut  aucune  autre  preuve , soit 
écrite  ou  orale  ; elle  entreprit  ce  qu’elle  savait  qu’on 
attendait  d’elle , de  trouver  des  motifs  pour  la  peine 
capitale  dans  une  confession  dont  on  ne  pouvait  rien 
conclure,  sinon  que  le  prévenu  avait  porté  les  armes 
contre  la  France,  et  qu’il  persistait  dans  les  mêmes 
intentions,  mais  en  guerre  ouverte,  et  dans  l’espoir 
de  recouvrer  ce  qu’il  regardait  comme  les  droits  de 
sa  famille  ; ce  qui  ne  pouvait  emporter  la  peine  de 
mort,  excepté  sous  les  lois  du  28  mars  1793,  et  du 
2 5 brumaire  an  III , où  la  peine  capitale  est  limitée, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  aux  émigrés  pris  dans 
l’enceinte  de  la  France,  dans  les  pays  en  guerre  avec 
elle , ou  soumis  par  ses  armes.  L’aveu  d’une  pension 
de  l’Angleterre  ne  dit  pas  qu’il  fût  à sa  solde  mili- 
taire ; et  véritablement  il  ne  tenait  ce  subside  à nul 
autre  titre  que  celui  d’un  secours  alimentaire , accordé 
par  la  généreuse  compassion  de  la  nation  britan- 
nique. 

Il  ne  pouvait  non  plus  être  trouvé  coupable , sur 
son  aveu  qu’il  voulait , ou  plutôt  désirait  prendre  du 
service  en  Angleterre;  supposé  que  le  fait  fût  un 
crime , la  seule  intention  ne  pouvait  l’être  ; car  les 
hommes  en  ce  monde  ne  sont  responsables  que  de 
leurs  actions , non  de  leurs  pensées  ou  de  leurs  pro- 
jets non  exécutés.  Il  n’y  eut  aucun  autre  témoignage , 
excepté  le  rapport  d’un  officier  de  police , ou  espion 
d’Etat,  envoyé  pour  surveiller  les  mouvemens  du  duc 
d’Engliien.  Il  déclara  que  le  duc  d’Enghien  recevait 
beaucoup  d’émigrés  à sa  table , et  qu’il  s’absentait  fré- 
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quemment  pour  plusieurs  jours,  sans  qu’il  lut  possible 
à lui , espion , de  découvrir  où  il  allait  ; mais  ces  faits 
suspectsfurentsuffisamment  expliqués,  par  les  moyens 
qu’il  avait  de  donner  quelques  secours  à ses  compa- 
gnons dans  la  détresse,  et  ses  longues  parliqs  de 
chasse  dans  la  forêt  Noire , où  il  avait  coutume  de 
passer  plusieurs  jours  de  suite.  On  lut  aussi  un  rap- 
port de  Shée , préfet  du  Bas-Rhin  ; mais  ni  Savary 
ni  Hullin  ne  mentionnent  qu’il  fût  important,  ni 
comment  il  se  convertit  en  preuve  à charge , ni  seu- 
lement quelle  relation  il  avait  avec  la  question  de 
la  culpabilité  ou  de  l’innocence  du  duc  d’Enghien. 
Hullin  mentionne  un  long  rapport  du  conseiller  d’Etat 
Réal,  où  l’affaire,  avec  toutes  ses  ramifications,  était 
représentée  si  grave , qu’il  semblait  que  la  sûreté  de 
l’Etat  et  l’existence  du  gouvernement  dépendissent  du 
jugement  qui  serait  rendu.  Un  tel  rapport  ne  prouve 
que  la  soif  du  gouvernement  pour  le  sang  du  pauvre 
jeune  homme;  mais  ce  honteux  détour  ne  garantit 
pas  la  justice  de  la  cause. 

Savary  et  Hullin  s’accordent  à fonder  la  sen- 
tence sur  le  franc  et  noble  aveu  du  prisonnier,  ce  qui, 
dans  leur  opinion  , obligeait  la  cour  à le  condamner. 
11  maintint  constamment  « qu’il  avait  soutenu  les 
droits  de  sa  famille , et  qu’un  Condé  ne  pouvait  ja- 
mais rentrer  en  France  que  les  armes  à la  main.  Ma 
naissance,  mon  opinion,  ajouta-t-il,  me  rendent  à 
jamais  l’ennemi  de  votre  gouvernement.  » 

« La  fermeté  de  ses  aveux,  continue  Hullin,  de- 
venait désespérante  pour  les  juges.  Dix  fois  nous  le 
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mimes  sur  la  voie  de  revenir  sur  ses  déclarations  ; 
toujours  il  persista  d’une  manière  inébranlable.  Je 
vois , disait-il  par  intervalle , les  intentions  honora- 
bles des  membres  de  la  commission  , mais  je  ne  peux 
me  ^ervir  des  moyens  qu’ils  m’offrent.  » 

Et  sur  l’avertissement  que  les  commissions  mili- 
taires jugeaient  sans  appel  : « je  le  sais , répondit-il, 
et  je  ne  me  dissimule  pas  le  danger  que  je  cours; 
je  désire  seulement  avoir  une  entrevue  avec  le  Pre- 
mier Consul.  » Il  est  évident  que  la  noble  déposition 
du  prince , qui  lui  est  si  honorable , ne  pouvait  le 
soumettre  à une  loi  qui  ne  l’atteignait  pas  aupara- 
vant; mais  elle  lui  fut  effectivement  funeste.  Il  se 
déclarait  l’ennemi  de  Buonaparte , et  plaçait  chacun 
de  ses  juges  sous  l’influence  d’un  raisonnement  sem- 
blable à celui  qui  encouragea  sir  Peter  Exton  au 
meurtre  d’un  prince  déchu , sur  le  signe  d’un  usur- 
pateur. ' 

La  mort  du  prisonnier  avait  été  résolue  du  mo- 
ment qu’il  eut  franchi  le  pont-levis  de  cette  sombre 
prison  d’Etat.  Mais  il  ne  fallait  pas  peu  d’adresse  pour 
trouver  les  preuves  d’une  accusation  à la  fois  absurde 
et  contradictoire.  C’était  là  le  plus  difficile  ; car  c’est 

U Avez-vous  observé  le  Roi?  quels  mots  il  disait?  « N'ai-je 
point  d’ami  qui  me  délivre  de  cette  crainte  ! n’ai-je  point 
d’ami  ! » disait-il  : il  l'a  dit  deux  fois  ; en  le  disant,  il  me  regar- 
dait fixement  comme  qui  dirait:  je  voudrais  que  tu  fusses 
l’homme  qui  arrachât  cette  angoisse  de  mon  sein  ; voulant 
parler  du  Roi  qui  est  â Pomfret.  Allons!  je  suis  l’ami  du  Roi, 
et  je  le  délivrerai  de  son  ennemi.  » 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. 


479 

une  obligation  légale  et  expresse  dans  les  cours  mar- 
tiales en  France,  qu’on  écrira  le  jugement  motivé  au 
pied  du  procès-verbal , et  l’article  précis  de  la  loi  en 
vertu  duquel  la  sentence  à mort  est  prononcée.  La 
commission  militaire  eut  beaucoup  plus  de  peine  à 
rédiger  son  arrêt , qu’à  l’obtenir  par  le  procès  som- 
maire qu’on  fit  subir  à l’accusé.  Les  juges  éprou- 
vèrent la  vérité  de  cette  observation , qu’il  est  plus 
aisé  de  commettre  un  crime  que  de  le  justifier. 

Rapport  de  la- commission. 

La  première  difficulté  qui  se  présenta  , fut  d’appli- 
quer le  jugement  à l’accusation , puisqu’il  serait  mon- 
struenx  de  condamner  un  homme  pour  un  autre 
crime  que  celui  dont  il  est  accusé  ; par  exemple  de 
le  condamner  pour  vol , quand  il  serait  accusé  de 
meurtre , et  vice  versa.  Les  juges  de  la  commis- 
sion militaire  avaient  en  même  temps  la  double  dif- 
ficulté de  concilier  leur  arrêt  avec  les  témoignages 
qui  avaient  été  produits,  ainsi  qu’avec  leurs  accusa- 
tions. Si  le  lecteur  veut  prendre  la  peine  de  par- 
courir la  copie  suivante  de  ce  rapport , ainsi  que  nos 
observations,  que  nous  avons  distinguées  par  des  ita- 
liques, il  verra  combien  la  cour  militaire  de  Yin- 
eennes  est  loin  d’avoir  accordé  son  arrêt  avec  l’acte 
d’accusation  et  avec  la  sentence. 

L’arrêt  porte  : « Les  voix  étant  recueillies  séparé- 
ment sur  chacune  des  questions  ci-dessus,  commen- 
çant par  le  moins  ancien  en  grade,  le  président 
avant  émis  son  opinion  le  dernier,  la  commission  dé- 
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clare  Louis- Antoine-Henri  de  Bourbon , duc  d’En- 
ghien  : 

« i”.  A l’unanimité , coupable  d’avoir  porté  les  ar- 
mes contre  la  république  française.  » Ceci  est  con- 
forme à l'acte  d’ accusation  et  aux  dépositions  des 
témoins  : c’est  donc  régulier. 

« a°.  A l’unanimité,  coupable  d’avoir  offert  ses  ser- 
vices au  gouvernement  anglais , ennemi  de  la  répu- 
blique française.»  Ceci  n est  point  conforme  à la  dé- 
position. Le  duc  dit  seulement  vouloir  joindre  les 
Anglais  dans  la  nouvelle  guerre , et  non  que  ses 
services  eussent  été  offerts  ou  acceptés  : l’un  n était 
qu’une  pensée , l’autre  eût  été  un  fait. 

« 3°.  A l’unanimité,  coupable  d’avoir  reçu  et  accré- 
dité près  de  lui  les  agens  dudit  gouvernement  anglais, 
de  leur  avoir  procuré  des  moyens  de  pratiquer  des  in- 
telligences en  France,  et  d’avoir  conspiré  avec  eux 
contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  Répu-: 
blique.  » Les  faits  mentionnés  dans  ce  paragraphe 
peuvent  être  considérés  comme  implicitement  conte- 
nus dans  l’ accusation  générale  que  le  duc  conspirait 
avec  l’Angleterre-,  mais , certainement,  ils  ne  sont 
pas  établis  de  la  manière  précise  dont  doit  être  pré- 
sentée toute  accusation  contre  laquelle  un  prévenu 
doit  défendre  sa  vie.  Quant  au  témoignage,  il  n’y  a 
pas  dans  l’interrogatoire  du  duc  la  moindre  parole 
qui  puisse  le  faire  trouver  coupable  de  ce  grief  Pas 
une  question  ne  Jut.  posée , ni  une  réponse  faite , re- 
lativement aux  complots  avec  l’ Angleterre. 

« 4°-  A l’unanimité,  coupable  des 'être  mis  à la  tète 
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d’un  rassemblement  d’émigrés,  Français  et  autres, 
soldé  par  l’Angleterre  dans  le  comté  de  Fribourg  et 
de  Bade.  » Il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  l’acte 
d’accusation , ni  la  plus  légère  indication  de  ce  grief 
dans  l’inteirogatoire  du  duc. 

« 5°.  A l’unanimité , coupable  d’avoir  pratiqué  des 
intelligences  dans  la  place  de  Strasbourg , tendant  à 
exciter  l’insurrection  dans  les  départemens  circonvoi- 
sins,  pour  y opérer  une  diversion  favorable  à l’An- 
gleterre. » Il  n’est  point  fait  mention  de  ce  grief  dan^ 
V accusation  : il  n’en  est  point  fait  mention  dans  l'in- 
terrogatoire. * 

« 6°.  A l’unanimité,  coupable  d’ètre  l'un  des  fau- 
teurs et  complices  de  la  conspiration  tramée  par  les 
Anglais  contre  la  vie  du  Premier  Consul , et  devant 
entrer  en  France  en  cas  de  succès  de  cette  con- 
spiration. » Il  n’est  point  question  de  ce  grief  dans 
Fade  d’ accusation  ; l’ interrogatoire  en  disculpe  évi- 
demment le  duc  d’ Enghien , lorsqu’il  dit  qu’il  n’a 
point  connu  Pichegru,  et  qu’il  n’eut  aucune  relation 
avec  lui  : il  ajouta  même  qu’il  s’en  applaudissait , 
s’il  était  vrai  que  ce  général  voulût  réussir  par  des 
moyens  horribles. 

Il  résulte  de  tout  ceci , que  cette  commission  com- 
plaisante, en  répondant  sur  trois  points  d’accusation  , 
prononce  une  sentence  comme  s’il  y en  avait  eu  six  $ 
et  qu’en  appliquant  la  preuve  à chacune,  aucune  des 
conclusions  ne  se  trouve  motivée,  la  première  ex- 
ceptée. Des  cinq  autres , dont  trois  au  moins  sont  gra- 
tuitement introduites  dans  l’acte  d’accusation , quatre 
Vie  iib  Nah.  Buom.  Tome  5.  _ 3i 
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ne  sont  soutenues  d’aucune  preuve  $ et  la  sixième  n’en» 
est  pas  seulement  dépourvue , mais  elle  tombe  d’elle- 
mème,  étant  directement  en  contradiction  avec  le 
seul  témoignage  apporté  devant  la  cour. 

Sentence. 

Ayant  rendu  son  jugement  (verdict),  ou  réponse 
à l’acte  d’accusation  , avec  si  peu  d’égard , soit  pour 
le  fond , soit  pour  les  formes  de  la  justice , cette  cour 
«ans  conscience  procéda  à la  sentence , qui , suivant 
la  forme  régulière,  devait  exprimer  un  rapport  direct 
avec  la*  loi  qui  l’avait  autorisée.  Mais  où  découvrir 
cette  loi  ? c’était  ce  qu’il  y avait  de  difficile , et  cepen- 
dant, la  victime  vivait  toujours.  La  minute  du  juge- 
ment de  la  cour  martiale  portait  cette  date  : aujour- 
d'hui le  3o  ventôse  an  XII  de  la  République,  deux' 
heures  du  matin 1 . Ainsi,  deux  heures  avaient  été  déjà 
consacrées  aux  détails  du  procès , et  il  était  dit  que  le 
soleil  ne  se  lèverait  pas  sur  la  tête  dévouée  du  jeune 
lîourbon.  11  fallait  qu’il  fût  immédiatement  trouvé 
coupable  et  exécuté  ; c’était  là  l’objet  pour  lequel  la 
cour  était  assemblée.  Il  serait  bien  toujours  temps, 
quand  il  serait  mort , d’examiner  par  quelle  loi  il 
avait  été  condamné , et  de  remplir  en  conséquence 
les  blancs  du  jugement.  Aurait-on  pensé  qu’une  telle 
tragédie  pût  jamais  se  donner  dans  un  siècle  et  un 

A . % 

■ Un  instinct  de  honte  fit  raturer  ces  mots;  mais  ils  sont 
restés  lisibles  sur  la  minute  : cette  tentative  trahit  la  con- 
science du  crime,  sans  avoir  caché  le  crime. 
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pays  civilisé , et  que  sept  officiers  français,  devant 
être  estimés  hommes  d’honneur,  par  leur  profession , 
en  fussent  les  serviles  acteurs?  ISe  croirait-on  pas 
entendre  parler  d’un  acte  passé  à Tripoli  ou  à Fez , 
ou  plutôt  chez  les  Ayons,  les  Scelles  et  les  Galles  de 
l’ Abissinie  ? 

Mais  que  la  sentence  parle  elle-même. 

« Le  prisonnier  s étant  retiré,  le  conseil  délibé- 
rant à huis  clos,  le  président  ayant  recueilli  les  voix, 
en  commençant  par  le  plus  jeune  en  grade,  et  en 
ayant  émis  son  opinion  le  dernier,  le  prisonnier  a été 
unanimement  déclaré  coupable,  et  en  conséquence 
du  (en  blanc ) article  de  la  loi  de  (en  blanc),  à l’effet 
suivant  ( deux  ou  t/vis  lignes  de  blanc  pour  insérer 
la  loi  qu’on  trouverait  applicable)  condamné  à la 
peine  de  mort.  Ordonne  que  le  présent  jugement 
sera  exécuté  do  suite  à la  diligence  du  capitaine 
rapporteur.  » 

La  plupart  des  lois  accordent  au  moins  quelques 
jours  d intervalle  entre  la  sentence  et  l’exécution.  Cet 
intervalle  est  dû  à la  religion  et  à l’humanité;  mais 
en  B rance , on  l’accorde  encore  pour  qu’il  y ait  re- 
cours à 1 appel.  Les  lois  du  5 brumaire  an  VI  et  du 
27  ventôse  an  VIII,  accordaient  le  recours  en  révi- 
sion contre  tous  les  jugemens  militaires.  Le  décret 
du  17  messidor  an  XII,  qui  décida  que  les  jugemens 
des  commissions  militaires  spéciales  ne  pourraient 
être  attaqués  par  recours  à aucun  autre  tribunal,  n’é- 
teit  pas  encore  en  vigueur;  mîiis,  d’ailleurs,  ce  décret 
cruel  et  arbitraire  accordait  aux  prisonniers  quel- 
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que  court  espace  entre  ce  monde  et  1 autre , et  n en- 
voyait pas  un  homme  à 1 échafaud  avant  que  le 
trouble  causé  par  un  combat  pour  la  vie  et  la  mort 
fut  calmé , et  que  le  cœur  eût  cessé  de  palpiter  entre 
l’espérance  et  la  crainte.  Vingt-quatre  heures  se  pas- 
saient entre  l’arrêt  de  la  justice  et  l'échafaud  ; court 
espace  dans  la  vie  ordinaire , mais  un  siècle  quand  le 
pied  est  sur  le  bord  de  la  tombe.  Le  duc  d Enghien 
fut  condamné  à une  mort  immédiate. 

Outre  les  blancs , primitivement  laissés  dans  la  sen- 
tence des  juges , blancs  qui  la  dénoncent  comme  une 
violation  de  toute  forme  judiciaire , il  y a vice  dans 
la  sentence , parce  qu’elle  n’était  pas  signée  par  le 
greffier. 

Nous  ferons  aux  juges  l’honneur  de  croire  qu’ils 
gémirent  sur  l’accusé  et  sur  eux-mêmes;  qu’ils  vi- 
rent avec  pitié  la  sentence  qu’ils  avaient  prononcée  „ 
et  qu’ils  sentirent  la  bonté  et  l’horreur  de  devenir 
les  meurtriers  de  cette  noble  victime.  Le  général 
Hullin  fit  un  dernier  effort  pour  engager  la  cour  à 
soumettre  à Buonaparte  la  demande  du  prisonnier. 
Il  en  fut  empêché  par  Savary  : « Ce  serait  inutile», 
dit  cet  officier,  qui , penché  sur  le  dos  du  siège  du 
président , semble  avoir  surveillé  et  réglé  les  déci- 
cisions  de  la  cour. 

Nous  avons  donné  une  copie  de  la  sentence  de  la 
cour  martiale;  ce  ne  fut  pas  la  seule.  « Plusieurs  ré- 
dactions furent  essayées , dit  Hullin , entre  autres^ 
celle  qui  a été  publiée  comme  pièce  du  procès  y mais 
après  qu’elle  eut  été  signée,  elle  ne  nous  parut  pas 
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régulière,  et  nous  fîmes  procéder  à une  nouvelle 
rédaction  par  le  greffier,  basée  principalement  sur 
le  rapport  du  conseiller  d’Etat  Réal  , et  les  ré- 
ponses du  prince.  Cette  seconde  rédaction , qui  con- 
stituait la  vraie  minute  aurait  dû  rester  seule  ; 
l’autre  aurait  dû  être  anéantie  sur-le-champ  : si  elle 
ne  l’a  pas  été,  c’est  oubli  de  ma  part.  Voilà  l’exacte 
vérité.  » 

Cette  seconde  rédaction  a été  conservée , et  fournit 
une  preuve  curieuse  de  la  peine  qu’on  se  donna  pour 
recomposer  la  procédure , afin  de  l’arranger  conve- 
nablement pour  le  public.  L’intention  du  président 
fut  exécutée;  la  nouvelle  rédaction  ne  fait  nulle  men- 
tion du  rapport  de  Shée , ni  des  argumens  de  Réal , 
dont  on  ne  pouvait  rien  conclure  contre  le  duc.  Le 
seul  grief  qui  reste  contre  lui , c’est  qu’il  se  recon- 
naissait prince  du  sang , ennemi  par  naissance  et  par 
principe  du  gouvernement  actuel  de  la  France.  Son 
seul  crime,  comme  l’avoue  Savary  lui-même,  était 
d’être  le  duc  d’Enghien;  la  seule  preuve,  son  propre 
aveu , sans  lequel  les  commissaires  n’auraient  pu  lè 
■trouver  coupable. 

Pour  revenir  à la  nouvelle  rédaction  de  cette  sen- 
tence, elle  est  conforme  à l’original  en  ce  qu’elle 
trouve  le  duc  coupable  de  six  griefs  criminels,  après 
une  accusation  qui  n’eu  énonçait  que  trois.  Mais  il  y 
a une  grande  différence  à tous  autres  égards.  La 
nouvelle  rédaction , quoicjue  basée  (suivant  le  récit 
d’Hulliu)  sur  le  rapport  du  conseiller  Réal  et  les  ré- 
ponses du  prince , n’en  donne  aucune  connaissance. 
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Mais  elle  essaie  de  remplir  les  blancs  de  la  première 
copie  en  combinant  la  sentence  avec  trois  lois  exis- 
tantes. Le  lecteur  jugera  de  l’application. 

Article  n.  i"  brumaire  an  V.  «Tout  individu  de 
quelque  rang , qualité  ou  profession  qu’il  soit , con- 
vaincu  d’espionnage  pour  l’ennemi , sera  puni  de 
mort.  » 

Le  duc  d’ Enghien  n’a  jamais  été  accusé  ni  con- 
vaincu d’ être  un  espion. 

« Article  i".  Tout  complot  contre  la  République 
sera  puni  de  mort.  » 

Il  n’y  a nulle  apparence  que  le  duc  fût  engagé 
dans  aucun  complot  -,  il  le  nia  positivement  dans  son 
interrogatoire. 

„ « Article  il.  Toutes  conspirations  ou  complots  ten-  , 
dont  à troubler  l’État , par  la  guerre  civile , à armer 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  ou  contre  l’auto- 
rité légitime , seront  punis  de  mort.  » 

Ici  même  défaut  de  preuve.  ' ■ ; 

En  somme , on  voit  que  la  loi  ne  pouvait  s’appli- 
quer au  témoignage , ni  le  témoignage  être  assez  dé- 
naturé pour  s’adapter  à la  loi;  les  juges  étaient  obli- 
gés de  supprimer  l’un  ou  l’autre , ou  de  promulguer 
leur  sentence  avec  une  contradiction  manifeste  en  tête. 

Mais  cette  seconde  rédaction  de  la  sentence  fut  si 
bien  modifiée , qu’elle  fut  signée  par  le  greffier,  qui 
n’avait  pas  signé  la  première.  Elle  était  aussi  plus 
indulgente  envers  l’accusé  ; l’ordre  de  l’exécution 
immédiate  était  omis , et  on  lisait  à la  place , les  dé- 
tails suivans  : f. 
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« 11  est  enjoint  au  capitaine  rapporteur  de  lire  de 
suite  le  présent  jugement  au  condamné,  en  présence 
de  la  gardé  assemblée  sous  les  armes. 

« Ordonne  qu’à  la  diligence  du  président  et  du 
rapporteur  il  sera  envoyé,  dans  les  délais  prescrits  par 
lés  lois,  uneexpédition  de  cette  procédure  an  ministre 
de  la  guerre,  au  grand-juge,  ministre  de  la  justice, 
et  au  général  en  chef  gouverneur  de  Paris.  » 

Les  membres  de  la  commission  désiraient  indubi- 
tablement, par  l’introduction  de  ces  formes  légales, 
gagner  du  temps , afin  d’obtenir  de  Buonaparte  qu’il 
n’exécutât  point  son  cruel  dessein. 

Le  général  Hullin  lui-même,  vieux,  aveugle,  re- 
tiré du  monde,  se  vit  obligé,  lorsque  Savarv  pu- 
blia un  Mémoire  justificatif  de  sa  conduite  dans  l’af- 
faire du  duc  d’Enghien , de  se  présenter  aussi  devant 
l’opinion  publique;  non  pas  pour  justifier  sa  propre 
conduite,  mais,  tout  en  exprimant  son  repentir  delà 
part  qu’il  avait  réellement  prise  à cette  tragédie,  pour 
en  faire  peser  la  principale  charge  sur  l’officier  supé- 
rieur qui  parait  avoir  assisté  à tous  les  débats  du 
procès  pour  influencer  la  commission  par  la  crainte. 
Voici  comment  s’exprime  l’ex-président  de  la  com- 
mission . 

« A peine  le  jugement  fut-il  signé,  que  je  me  mis 
à écrire  une  lettre  dans  laquelle,  me  rendant  en  cela 
l’interprète  du  vœu  unanime  de  la  commission  , 
j’écrivais  au  Premier  Consul  pour  lui  faire  part  du 
désir  qu'avait  témoigné  le  prince  d’avoir  une  entrevue 
avec  lui , et  aussi  pour  le  conjurer  de  remettre  une 
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peine  que  la  rigueur  de  notre  position  ne  nous  avait 
pas  permis  d’éluder. 

« C’est  à cet  instant  qu’un  homme  qui  s’était  con- 
stamment tenu  dans  la  salle  du  conseil,  et  que  je 
nommerais  de  suite  si  je  ne  réfléchissais  que,  même 
en  me  défendant , il  ne  me  convient  pas  d’accuser. 

« Que  faites-vous  là  ? » me  dit-il  en  s’approchant  de 
moi.  J’écris  au  Premier  Consul , lui  répondis-je , 
pour  lui  exprimer  le  vœu  du  conseil  et  celui  du 
condamné.  «Votre  affaire  est  finie,  me  dit -il  en 
reprenant  la  plume  ; maintenant  cela  me  regarde.  » 

« J’avoue  que  je  crus,  et  plusi  surs  de  mes  collègues 
avec  moi , qu’il  voulait  dire  : cela  me  regarde  d’a- 
vertir le  Premier  Consul.  La  réponse  entendue  en 
ce  sens  nous  laissait  l’espoir  que  l'avertissement  n’en 
serait  pas  moins  donné.  Je  me  rappelle  seulement  le 
sentiment  de  dépit  que  j’éprouvai  de  me  voir  enlever 
ainsi  par  un  autre  la  plus  belle  prérogative  d’une 
fonction  qui  est  toujours  si  pénible.  Et  comment  nous 
serait-il  venu  à l’idée  que  qui  que  ce  fût  auprès  de 
nous  , avait  l’ordre  de  négliger  les  formalités  voulues  • 
par  les  lois  ? 

« Je  m’entretenais  de  ce  qui  venait  de  se  passer  sous 
le  vestibule  contigu  à la  salle  des  délibérations.  Des 
conversations  particulières  s’étaient  engagées;  j’at-  • 
tendais  ma  voiture , qui , n’ayant  pu  entrer  dans  la 
cour  intérieure , non  plus  que  celle  des  autres  mem- 
bres, retarda  mon  départ  et  le  leur.  Nous  étions 
nous-mêmes  enfermés  sans  que  personne  pût  com- 
muniquer au-dehors , lorsqu’une  explosion  se  fit  en- 

» , ' « * 
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tendre!....  Bruit  terrible  qui  retentit  au  fond  de  nos 
âmes  et  les  glaça  de  terreur  et  d’effroi  ! 

« Oui , je  le  jure  au  nom  de  tous  mes  collègues  ! 
cette  exécution  ne  fut  point  autorisée  par  nous  : notre 
jugement  portait  qu’il  en  serait  envoyé  une  expédition 
au  ministre  de  la  guerre,  au  grand-juge  ministre  de 
la  justice,  et  au  général  en  chef  gouverneur  de 
Paris. 

« L’ordre  d’exécution  ne  pouvait  être  régulière- 
ment  donné  que  par  ce  dernier  ; les  copies  n’étaient 
point  encore  expédiées , elles  ne  pouvaient  pas  être 
terminées  avant  qu’une  partie  de  la  journée  ne  fût 
écoulée.  Rentré  dans  Paris,  j’aurais  été  trouver  le 
gouverneur,  le  Premier  Consul,  que  sais-je?....  Et 
tout  à coup  un  bruit  affreux  vient  nous  révéler  que  * 
le  prince  n’existait  plus. 

« Nous  ignorons  si  celui  qui  a si  cruellement  pré- 
cipité cette  exécution  funeste  avait  des  ordres.  S’il 
n’en  avait  point,  lui  seul  est  responsable;  s’il  en 
avait,  la  commission,  étrangère  à ces  ordres;  la  com- 
mission , tenue  en  charte  privée;  la  commission,  dont 
le  dernier  vœu  était  pour  le  salut  du  prince,  n’a  pu 
ni  en  prévenir  ni  en  empêcher  l’effet.  » 


Exécution. 

Ainsi , ce  jeune  et  vaillant  prince  fut  mis  à mort 
sans  aucune  apparence  de  culpabilité.  Issu  de  la 
rhaison  royale  de  Bourbon , ennemi  par  sa  naissance, 
mais  ennemi  public  et  déclaré  de  celui  qui  gouver- 
nait alors  la  France,  jamais  il  ne  lui  avait  rendu 


Digitized  by  Google 


49°  APPENDICE, 

hommage;  jamais  il  ne  s'était  engagé  dans  aucune 
entreprise  contre  lui.  Le  descendant  du  grand  Condé 
fut  condamné  à subir  une  mort  sanglante  à l’heure 
où  les  voleurs  et  les  assassins  dépouillent  leurs  vic- 
times, sur  une  accusation  dénuée  de  preuves , adoptée 
par  des  juges  incompétens. 

Si  l’on  veut  connaître  toute  l’illégalité  de  cette 
exécution , il  faut  aller  au-delà  de  la  tombe  ensan- 
glantée du  prince,  et  examiner  l’arrêt  qui  l’y  a préci- 
pité. Fut-il  exécuté  en  vertu  de  la  première  ou  de  la 
seconde  expédition  de  la  sentence  ( et  d’abord  les 
hommes  plus  versés  dans  les  connaissances  du  code 
militaire  ont  beaucoup  de  peine  à reconnaître  à cette 
sentence  une  forme  légale)  ? INous  pensons  que  l’exé-  * 
cution  du  prince  a eu  lieu  en  vertu  de  la  première 
expédition  qui  ordonnait  que  le  prince  fût  exécuté 
sans  délai.  Si  cette  conjecture  est  fondée , le  duc 
d’Enghien  fut  mis  à mort  en  vertu  d’un  document 
tout-à-fait  dépourvu  du  caractère  officiel , puisque 
dans  cette  première  pièce  plusieurs  parties  essen- 
tielles sont  laissées  en  blanc , et  que  d’ailleurs  elle 
n’est  pas  signée  par  le  greffier , formalité  expressé- 
ment exigée  par  la  loi. 

Si , maintenant , nous  supposons  que  ce  ne  fut  pas1' 
sur  la  première , mais  bien  sur  la  seconde  expédition 
de  la  sentence , que  l’arrêt  fut  mis  à exécution , on 
n’y  trouvera  pas  moins  d’illégalité  ; car,  quoique  cette 
seconde  pièce  ne  laisse  rien  en  blanc,  qu’elle  soit 
signée  par  le  greffier,  et  soit  ainsi  bien  plus  formelle 
que  la  première,  on  n’y  trouve  point  d’ordre  d’exé- 
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cuter  la  sentence  sur-le-champ.  Au  contraire,  elle 
prescrit  les  délais  d’usage  jusqu’à  ce  que  les.  copies 
soient  faites  et  envoyées  aux  diiférens  fonctionnaires 
mentionnés  dans  l’arrêt  lui-même.  L’effet  de  ce  délai 
aurait  été  probablement  de  sauver  la  vie  du  malheu- 
reux prince  ; car  si  Paris  n'avait  pas  appris  sa  mort 
en  même  temps  que  son  arrestation , il  n’est  pas  vrai- 
semblable que  Buonapartc  eût  bravé  l’opinion  pu- 
blique au  point  de  produire  à la  clarté  du  jour  la 
catastrophe  d’une  tragédie  qui,  jusque-là,  s’étail  , 
représentée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Mais  lais- 
sons de  côté  cette  considération  \ c’est  assez  , pour  la 
question  légale , d’établir  que  cette  sentence  ayant  été 
exécutée  d’une  manière  qui  n’était  nullement  con- 
forme à l’arrêt,  n’est  ni  plus  ni  moins  qu’un  assassinat  : 
car  c’est  ainsi  que  toutes  les  nations  civilisées  consi- 
dèrent une  exécution  où  la  volonté  de  celui  qui 
exécute  la  sentence,  anticipe  sur  le  décret  du  juge 
qui  l’a  portée. 

Coup  d’œil  général  sur  la  procédure. 

Si  nous  considérons  l’ensemble  de  la  procédure 
avec  les  yeux  d’un  homme  accoutumé  à discuter  les 
questions  judiciaires,  il  nous  sera  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  qu’une  foule  d’invraisemblances  grossiè- 
res, imaginées  dans  un  but  criminel,  et  soutenues  avec 
une  audace  incroyable , souillent  cette  page  de  l’his- 
toire. L’arrestation  fut  contraire  au  droit  des  gens, 
la  constitution  de  la  cour  fut  contraire  à la  loi  mili- 
taire , la  conduite  de  toute  l’affaire  fut  opposée  aux 
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lois  françaises , la  sentence  fut  opposée  aux  usages 
de  toutes  les  nations  civilisées , l’exécution  fut  une 
violation  des  lois  divines  et  humaines.  Il  serait  ab- 
surde d’appeler  l’assassinat  du  duc  d’Enghien  un 
meurtre  exécuté  par  le  glaive  de  la  justice,  à moins 
que  l’on  ne  se  représente  cette  justice  comme  une 
parodie  de  la  figure  allégorique  d’Hogarth , qui  a un 
seul  œil  ouvert , avec  une  balance  dont  le  bassin  cède 
au  poids  des  présens , et  tenant  dans  sa  main  un  cou- 
teau de  boucher  au  lieu  du  glaive  légitime  de  Thémis.  • 

Après  avoir  essayé  de  reproduire  cette  procédure 
sanglante  sous  le  point  de  vue  de  la  légalité,  nous  ■ , 

devons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  considérer  quelles 
apologies  ont  été  opposées  aux  charges  qui  résultent  $ » 

de  tous  ses  détails. 

La  première  de  ces  apologies  aurait  obtenu  le  but 
que  l’on  se  proposait , si  d’abord  elle  eût  été  plau- 
sible; elle  consistait  à faire  retomber  sur  Talleyrand 
lui-même  la  plus  grande  part  au  crime.  Les  ennemis  . , . 
de  cet  homme  d’Etat  auraient  goûté  une  bien  douce 
vengeance  s’ils  avaient  pu  mettre  cet  abîme  entre  ce 
ministre  de  l’ex-empercur  et  la  famille  royale  réta- 
blie : c’est  pourquoi  Napoléon  a laissé  entendre , et  • 
répété  meme  plusieurs  fois,  que,  dans  cette  affaire, 
il  avait  été  coupable  de  précipitation , et  avait  cédé 
au  conseil  qui  lui  avait  été  donné  par  Talleyrand  de 
mettre  à mort  le  duc  d’Enghien.  Par  la  suite,  on  fit 
bruit  d’une  prétendue  lettre  que  Talleyrand  avait , 
dit-on  , interceptée,  et  dans  laquelle  le  prince , alors 
à Strasbourg , demandait  la  vie , et  promettait  par 
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reconnaissance  de  prendre  du  service  sous  le  Premier 
Consul  ; Napoléon  dit  qu’il  y aurait  consenti  si  Tal- 
leyrand  lui  eût  remis  la  lettre  du  prince,  tandis  qu’en 
l’interceptant  cet  homme  d’Etat  s’était  fait  le  véri- 
table meurtrier  du  duc  d’Enghien. 

Toute  allégation  doit  être  considérée  de  deux  ma- 
nières , soit  d’après  les  présomptions , soit  d’après  les 
preuves  évidentes  et  directes.  Nous  ne  pouvons  pas 
trouver  l’ombre  d’une  présomption  pour  motiver  la 
prétendue  conduite  de  Tallevrand.  Quel  motif  au- 
rait-il pu  avoir  , quelque  peu  de  moralité  qu’on 
veuille  lui  supposer,  pour  pousser  son  maître  à l’exé- 
cution d’un  crime  odieux  dont  il  devait  bien  prévoir 
que  toute  l’impopularité  retomberait  sur  sa  tête , aus- 
sitôt que  son  principal  complice  le  trouverait  trop 
pesant  pour  lui-même  ? Talleyrand  était  artificieux  , 
mais  jamais  il  n’a  été  regardé  comme  un  homme 
cruel  ; descendant  d’une  famille  illustre,  il  n’était 
nullement  intéressé  à presser  l’exécution  d’un  prince 
contre  lequel  il  ne  parait  pas  avoir  eu  jamais  d’ini- 
mitié personnelle.  D’un  autre  côté , si  nous  supposons 
qu’il  fut  guidé  par  un  zèle  insensé  et  mal  entendu  pour 
les  intérêts  de  Buonaparte , la  portée  de  son  esprit  est 
trop  connue  pour  qu’un  tel  système  soit  admissible. 
Aucun  homme  ne  savait  mieux  que  le  prince  de  Bé- 
névent , que  chez  les  nations  éclairées , le  pouvoir 
dépend  de  l’opinion  publique , et  que  le  sang  inno- 
cent d’un  vaillant  prince  pourrait  bien  souiller  le 
trône  de  son  maître,  mais  n’en  cimenterait  jamais  la 
base  ; de  plus , si  nous  considérons  le  caractère  dé- 
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ployé  par  le  duc  d'Enghien  dans  cette  forme  déri- 
soire de  procès , quand  il  déclara  qu’il  ne  se  confor- 
merait pas  aux  insinuations  de  la  cour  martiale , en 
rétractant  ce  qu’il  avait  avoué  précédemment,  savoir, 
qu’il  se  regardait  comme  l’ennemi  des  Français  , 
comment  supposer  que  le  même  homme  , deux  jours 
auparavant,  eût  consenti  à s’humilier  devant  Buo- 
naparte  et  à lui  demander  la  vie  ? Et  comment  con- 
cilier l’offre  qu’il  aurait  faite  au  Premier  Consul  de 
servir  sous  son  commandement,  avec  sa  déclaration 
qu’un  Condé  ne  pouvait  entrer  en  France  que  les 
armes  à la  main  ? Il  avait  donc  entièrement  perdu  la 
raison  ce  prince  qui , après  s’être  courbé  sous  la  fa- 
veur de  Buonaparte , affectait  un  air  d’indépendance 
et  de  défi  à l’égard  des  juges  qui  devaient  rapporter 
au  Premier  Consul  tous  les  détails  du  procès.  Con- 
cluons : l’existence  de  la  lettre  et  son  interception 
par  Talleyrand  sont  des  allégations  complètement 
démenties , tant  par  le  caractère  du  prince  que  par 
celui  du  ministre  des  affaires  étrangères. 

De  plus , elles  sont  démenties  non  seulement  par 
des  inductions,  mais  directement  et  par  les  faits 
mêmes  ; et  cela  à un  tel  point  que  l’évidence  d’une 
réfutation  ne  peut  aller  plus  loin.  Tout  le  procès  du 
duc  d’Enghien  fut  dirigé  sous  les  auspices  du  con- 
seiller d’Etat  Réal,  et  suivi  par  la  police,  au  moyen  de 
ses  agens  , hommes  sûrs , discrets  -,  qui , pareils  aux 
muets*  du  sçrail , échappant  au  contrôle  de  tout  mi- 
nistre subordonné  , agissaient  sous  l’immédiate  di- 
rection du  chef  du  gouvernement.  Or,  Talleyrand 
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n’intervint  jamais , et  n’eut  jamais  aucune  occasion 
d’intervenir  dans  la  police. 

Ce  fut  un  officier  de  cette  administration  qui  fut 
envoyé  à Ettenheim  pour  examiner  l’état  des  choses  ; 
et  son  rapport  ne  fut  pas  adressé  à Talleyrand , non 
pas  même  à son  propre  chef  Réal , mais  à Buonaparte 
lui-même.  Ce  fait  est  prouvé  par  le  propre  récit  de 
Savary,  qui  dit  expressément  que  le  premier  inspec- 
teur de  gendarmerie  reçut  le  rapport  des  mains  de 
l’officier , et  le  porta  lui-même  au  Premier  Consul , 
au  lieu  de  le  donner  à M.  Réal.  i”.  Les  troupes  em- 
ployées à l’arrestation  du  duc  d’Enghien  étaient  aussi 
des  gendarmes , qui  sont  des  hommes  de  la  police* ; el 
si  une  lettre  avait  été  écrite  par  leur  prisonnier , de 
Strasbourg  ou  de  quelque  autre  endroit , elle  serait 
certainement  parvenue , ainsi  que  le  rapport  dont 
je  viens  de  parler,  au  Premier  Consul,  et  non  à 
Talleyrand , au  département  des  affaires  étran- 
gères. 2".  U existe  un  manuscrit  du  prince , qui  est 
comme  un  journal  détaillé  de  sa  captivité,  et  dans 
lequel  il  n’est  fait  aucune  mention  de  cette  prétendue 
lettre.  3°.  Le#baron  de  Saint-Jacques , qui  n’avait  ja- 
mais quitté  son  malheureux  maître  jusqu’à  son  enlè- 
vement de  Strasbourg,  était  en  position  de  donner  un 
témoignage  formel  de  l’existence  d’une  semblable* 
lettre , puisque , si  le  prince  l’eût  écrite , il  était  im- 
possible que  lui,  son  secrétaire,  n’en  eut  point  eu 
connaissance.  4°.  Les  gendarmes  qui  recueillirent  les 
papiers  du  prince  n’auraient  point  manqué  de  s’as- 
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surer  d’un  tel  document,  si,  je  le  répète,  ce  docu- 
ment eût  existé. 

Pour  toutes  ces  raisons , l’histoire  de  la  lettre  sup- 
primée doit  être  considérée,  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin , comme  une  pure  fiction , fabriquée 
pour  absoudre  Napoléon  d’une  action  qu’il  savait 
bien  être  généralement  regardée  comme  un  grand 
crime,  et  en  rejeter  l’odieux  sur  Talleyrand,  qui 
avait  rendu  de  trop  importans  services  à la  cause 
royale  pour  que  son  premier  maître  pût  jamais  ni 
les  oublier  ni  les  pardonner. 

Mais  l’histoire  de  la  lettre  ne  fut  pas  le  seul  moyen 
auquel  Napoléon  ait  eu  recours  pour  détourner  l’in-  , 
dignation  publique , qui  était  si  généralement  dirigée 
contre  lui  comme  auteur  de  cette  malheureuse  affaire. 

Dans  l’examen  des  personnes  qui  furent  arrêtées 
comme  ayant  trempé  dans  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Pichegru , on  crut , d’après  une  prétendue  rela- 
tion de  Napoléon , qu’il  avait  paru  au  milieu  des  con- 
spirateurs un  personnage  d’un  maintien  noble  et  de 
manières  distinguées , auquel  les  principaux  accusés  - 
montraient  un  respect  et  une  déférencg  que  l’on  ne 
rend  qu’aux  princes.  D paraissait , dit  Savary,  âgé  de 
trente-six  ans;  ses  cheveux  étaient  blonds,  son  front 
dégarni,  sa  taille  et  sa  corpulence  moyennes  ; lorsqu’il 
entrait  dans  l’appartement , tout  le  monde  se  levait  et 
ne  s’asseyait  plus',  même  MM.  de  Polignac  et  de  Ri- 
vière ; la  police  voulut  savoir  quel  était  ce  mystérieux 
personnage , et  demeura  convaincue  qu’il  était  le  duc 
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d’Enghien.  D’après  le  propre  rérit  du  général  Savary, 
ce  fut  à l’impression  causée  sur  l’esprit  du  Premier 
Consul , par  cette  découverte , qu’il  faut  attribuer  la 
mission  d’un  officier  de  police  à Strasbourg  ; ce  dont 
il  a été  parlé,  plus  haut.  Le  rapport  de  cet  homme, 
sur  les  absences  multipliées  que  le  prince  faisait  d’Et- 
tenheim , parut  s’accorder  entièrement  avec  la  pré- 
sence à Paris  de  l’étranger  inconnu  : la  résolution 
d’enlever  le  duc  d’Enghien  fut  donc  prise , et  aussitôt 
exécutée-,  et  quoique  aucune  circonstance  n’établit 
qu’il  eût  été  à Paris,  ou  qu’il  y eut  identité  entre  lui  et 
le  personnage  en  question,  et  encore  quoiqu’on  se  fût 
dispensé  de  confronter  le  duc  avec  les  personnes  qdi 
avaient  donné  le  signalement  de  l’inconnu , il  fut  ce- 
pendant mis  à mort;  et  on  voudrait  nous  faire  croire 
que  ce  fut  comme  convaincu  d’être  cet  ami  de  Georges 
(jui  était  venu  le  visiter,  et  à qui  tout  le  monde  avait  ■ ' 
montré  un  si  profond  respect!  Mais  à peine  le  duc 
était  enseveli  dans  sa  tombe  ensanglantée , qu’il  fut , 
dit-on,  découvert  que  le  personnage  dont  on  avait 
fait  bruit  n’était  autre  que  Pichegru  -,  et  le  blâme 
d’avoir  entretenu  une  aussi  fatale  méprise  dans  l’es- 
prit du  Premier  Consul  est  rejeté  sur  Talleyrand,  qui 
est  destiné  à être  comme  le  bouc  émissaire  dans  toute 
version  des  événemens  contemporains  qui  vient  de 
Napoléon  ou  de  ses  favoris. 

*5?  . . a t ' i > 4.  v *'*t  -fri  mWfr.'  -, 

Nous  ajoutons  que  jamais  romancier,  parvenu  à la 
conclusion  de  son  ouvrage,  n’a  accumulé  tant  d’expli- 
cations dénuées  de  force  et  de  probabilité.  Peul-oU 
croire  qu’un  prince  du  sang,  en  supposant  qu’il  se 
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fût  aventuré  à venir  à Paris  et  à se  joindrê  à une 
troupe  de  conspirateurs,  aurait  exigé  ou  même  permis 
qu’on  lui  rendit  les  honneurs-  de  son  rang , et  eût 
révélé  ainsi  sa  dignité  à ceux  qui  ne  le  connaissaient 
que  par  la  circonstance  de  son  apparition  au  milieu 
d’eux?  La  seule  mention  d’une  conduite  si  peu  pro- 
bable devait  rendre  ce  conte  suspect  et  le  faire  rejeter. 
Secondement,  aurait-on  pu  se  méprendre  entre  la 
personne  du  duc  d’Enghien  et  celle  du  général  Pi- 
chegru  ? Le  premier  était  blond , les  cheveux  un  peu 
ardens  ; le  second , brun , avec  le  teint  très  coloré  et 
les  cheveux  noirs.  Le  duc  était  d’une  taille  élancée,  le 
général  robuste  et  athlétique  : le  prince  avait  à peine 
trente  ans,  Pichegru  en  avait  plus  dequarante,  à peine 
s’il  y avait  entre  eux  un  seul  point  de  ressemblance. 
Troisièmement , peut-on  concevoir  que  Pichegru  eut 
voulu  recevoir  les  honneurs  dus  à un  prince  du  sang, 
et  cela,  non  seulement  du  chouan  Georges  Cadoudal, 
mais  encore  de  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière , qui , 
dit-on,  se  tenaient  découverts  en  sa  présence  ? Enfin, 
dans  le  procès  de  Georges , qui  fut,  malgré  sa  grande 
étendue,  publié  dans  le  Moniteur,  il  n’est  nullement 
question  d’honneurs  royaux  rendus  à un  conspira- 
teur ou  à tout  autre , quoique  plusieurs  de  ses  com- 
plices eussent  été  entendus  en  témoignage  contre  lui  ; 
en  sorte  que  ce  conte  paraît  avoir  été  inventé  après 
coup  pour  servir  d’un  rempart , et  d’un  rempart  bien 
fragile , derrière  lequel  Napoléon  pense  se  mettre  à 
l’abri.  Il  est  évident , même  par  le  récit  improbable 
de  Napoléon , que,  si  le  duc  d’Enghien  eût  été  mis.à 
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yiort  par  suite  d’une  erreur,  un  moment  de  sérieuse 
réflexion  l’aurait  rendue  manifeste  ; et  si  Napoléon  a 
été  trompé , il  est  clair  qu’il  avait  résolu  de  l’être. 
Comment  Talleyrand  aurait-il  contribué  à la  crédu- 
lité de  son  maître?  C’est  ce  qui  n’est  pas  expliqué. 
Ma^s  le  général  Savary  nous  apprend  que  le  Consul 
s’écria  : Ah  ! malheureux  Talleyrand  ! que  m’as-tu 
fait  faire  ? Cette  apostrophe , si  elle  est  vraie , avait 
sans  doute  pour  but  de  faire  supporter  un  jour  par 
Talleyrand  tout  le  poids  du  crime  ; car,  que  dans  une 
affaire  où  les  passions  étaient  si  vivement  intéressées , 
Napoléon  se  soit  laissé  gouverner  par  Talleyrand  , 
c’est  une  chose  impossible  à concilier  avec  les  idées 
qu’on  a dù  se  faire  du  caractère  de  Napoléon , aussi- 
bien  qu’avec  le  caractère  et  les  intérêts  particuliers 
de  son  ministre.  v 

Après  cette  fastidieuse  discussion , le  lecteur  sera 
peut-être  désireux  de  connaître  la  cause  réelle  de  cet 
horrible  attentat.  Napoléon  ne  paraissait  nullement 
ou  fort  peu  intéressé  à la  mort  d’un  prince  qui , de 
tous  les  membres  de  la  famille  des  Bourbons , était  le 
plus  éloigné  de  la  succession  au  trône.  L’odieux  que 
cette  action  devait  faire  tomber  sur  lui , sans  qu’il  y 
eut  aucun  avantage  dans  la  balance,  était,  ainsi  qu’on 
pouvait  le  croire,  un  motif  suffisant  pour  l’esprit 
politique  et  positif  de  Napoléon , de  ne  pas  méditer 
et  exécuter  un  crime  d’ailleurs  inutile  ; d’autant  moins 
que  son  caractère  n’avait  point  cette  cruauté  froide 
qui  prend  plaisir  à faire  le  mal  et  à verser  du  sang.  . 

Toutes  ces  choses  admises,  nous  devons  rappeler  à 
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nos  lecteurs  que  si  Napoléon  était  calme  et  modéré 
par  politique,  il  était,  par  tempérament,  emporté,  vio- 
lent , et  qu’il  avait  dans  le  sang  quelque  chose  de  ces 
dispositions  cruelles  et  vindicatives  qui  avaient  rendu 
la  Corse,  sa  patrie,  fameuse  depuis  les  temps  anti- 
ques. 11  s’était  vu  exposé  à l’assassinat , et  ses  nerfs 
paraissaient  être  particulièrement  sensibles  à ce  dan- 
ger : il  savait  que  le  coup  avait  été  dirigé  par  les 
partisans  de  la  famille  royale.  Dans  cette  conjonc- 
ture , quelle  pouvait  être  la  première  impulsion  d’un 
homme  appartenant  à l’état  sauvage  ou  presque  sau- 
vage ? L’Indien  de  l’Amérique  du  Nord , offensé  par 
un  blanc  qui  s’est  dérobé  à sa  vengeance , la  fait 
tomber  sur  le  premier  Européen  qui  tombe  en  son 
pouvoir.  Le  montagnard  écossais  ayant  à se  plaindre 
d’un  individu  d’un  autre  clan  , se  venge  sur  le  pre- 
mier homme  du  lUême  clan  qu’il  rencontre  : c’est 
ainsi  que  les  Corses  s’élancent  sans  distinction  sur 
leurs  ennemis;  et,  comme  dans  cette  contrée  les 
haines  se  transmettent  de  père  en  fils , et  sont  parta- 
gées par  les  familles  entières , le  ressentiment  ne  se 
borne  pas  à la  personne  qui  a fait  l’offense.  Le  Pre- 
mier Consul  paraît  avoir  agi  par  la  même  impulsion , 
lorsque , persuadé  que  tous  les  amis  des  Bourbons  en 
voulaient  à sa  vie,  il  se  jeta  sur  leseulmembre  decette  > 
famille  qui  se  trouvât  alors  à sa  portée.  Le  droit  des 
gens  et  le  droit  social  furent  également  mis  en  oubli 
dans  la  soif  de  vengeance  qu’il  éprouvait  ; et  pou£ 

^satisfaire  sa  passion  , il  souilla  son  histoire  d’un  crime  . 
dont  le  temps  ne  pourra  jamais  effacer  l’infamie. 
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Cette  disposition  h la  violence  , qui  résultait  d’un 
ressentiment  farouche  et  demi-barbare,  aurait  peut- 
être  entraîné  Napoléon  dans  un  grand  nombre  de 
difficultés,  si  sa  politique  et  sa  considération  pour 
l’opinion  publique  n’eussent  prévenu  plusieurs  actes 
de  vengeance;  mais,  quoique  en  général  il  fût  capable  - ' , 
de  dompter  son  caractère , il  ne  pouvait  pas  le  dissi- 
muler aux  yeux  de  ceux  qui  l’observaient  dans  son  • .• 

intérieur.  Quelqu’un  faisait,  en  présence  de  Mounier, 
l’éloge  de  Napoléon , et  finissait  par  défier  tous  les 
assistans  de  découvrir  un  caractère  pareil  au  sien.  «Je 
crois,  dit  Mounier,  que  je  pourrais  trouver  quelque 
chose  de  pareil  à lui  parmi  les  Monténégrins.  » 
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